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oA^  lA  RÉVOLUTION  EN  BRETAGNE 


FRIEH  DE  U  URl  ET  JEUEN  OE  U  DROIE 


A  VANNES 


(  NOVSMBRB   1703  ) 


L'écrivain  qui  entreprend  le  récit  d*un  événement  historique 
regarde  avec  raison  comme  une  heureuse  fortune  la  découverte  de 
documents  authentiques  qu'il  puisse  consulter  avec  profit,  tout  en 
se  réservant  d'en  négliger  les  détails  insignifiants  et  puérils.  II 
évite  de  cette  façon  le  danger,  auquel  il  serait  exposé,  de  suivre 
volontiers  sa  fantaisie  ou  son  caprice.  Sa  relation  ne  peut  plus 
rencontrer  de  contradicteurs  et  tous  les  esprits  sérieux  y  trouvent 
un  intérêt  incontestable. 

En  reproduisant  les  principaux  incidents  du  séjour,  à  Vannes, 
pendant  la  période  la  plus  agitée  de  notre  première  révolution,  des 
deux  représentants  du  peuple,  Prieur  de  la  Marne  et  Marc-Antoine 
Jullien  de  la  Drôme,  je  m'appuierai  à  peu  près  exclusivement  sur 
leur  correspondance  et  leurs  rapports  officiels.  On  connaîtra  leurs 
impressions  et  leurs  principaux  actes  d'après  le  compte  rendu  qu'ils 
en  ont  dressé  eux-mêmes.  Les  fréquentes  citations  empruntées  à 
leurs  propres  écrits  permettront  de  jugeir  leur  style  aussi  préten- 
tieux qu'ampoulé  et  ridicule.  On  appréciera  ainsi  le  fond  et  la 
forme,  et  c'est  parce  qu'à  ce  double  point  de  vue,  cette  étude 
peut  être  utile,  que  je  me  détermine  à  entrer  dans  quelques 
détails. 


6  PRIEUR  PE  U  MARNE 

§1    •  • 

Au  mois  de  novembre  1793,  ov,  d'après  le  calendrier  républi- 
cain, dans  le  mois  de  brumaire  an  II,  la  Convention  avait  envoyé  à 
Brest  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  actifs  pour  réorganiser 
Vescadre,  ou  plutôt  pour  en  éliminer  tous  les  officiers  réputés  non 
patriotes.  L'épuration  ^'accomplissait  suivant  le  bon  vouloir  des 
commissaires,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  circule  que  les  Vendéens 
ont  passé  la  Loire,  qu'ils  se  répandent  en  Bretagne  et  que,  déjà, 
ils  sont  à  peu  de  distance  de  Vannes.  Contrôler  l'exactitude  d'une 
pareille  nouvelle,  c'était  s'exposer  à  perdre  un  temps  précieux  :  le 
télégraphe  n'était  pas  encore  inventé^  pas  même  celui  dont  les  longs 
bras  restaient  fréquemment  sans  être  aperçus,  les  jours  de  brume. 
Il  ^lait  mieux  prendre  une  résolution  immédiate.  Aussi,  Prieur  de 
la  Marne,  le  chef  de  la  délégation,  n'hésite  pas  un  seul  instant  et, 
le  premier  parmi  ses  collègues,  c'est  lui,  suivant  ses  propres 
expressions,  «  qui  brigue  l'honneur  de  voler  au  milieu  des  troupes 
c  r^ublicaines  pour  combattre  les  ennemis  de  la  liberté  et  les 
a  partisans  du  fanatisme.  »  Pour  bien  connaître  quelles  devaient 
être  ses  dispositions  d'esprit,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'être 
éclairé  sur  ses  antécédents  et  sur  ses  votes  comme  membre  (les 
différentes  assemblées  depuis  1789. 

Prieur,  dit  de  la  Marne,  pour  le  distinguer  d'un  autre  Prieur, 
député  de  la  Côte-d'Or,  était  avocat  à  Châlons-sur-Marne,  lors  de 
la  convocation  des  Etats  généraux,  dont  il  fit  partie  comme  repré- 
sentant du  tiers.  Il  n'y  remplit  qu'un  rôle  très  effacé  et  fut  néan- 
moins élu  député  à  l'Assemblée  constituante.  Là,  sa  participation 
aux  affaires  s'accentua  très  promptement  et  ce  fut  lui  qui,  après 
avoir  demandé  et  obtenu  la  destruction  des  emblèmes  séditieux, 
qu'il  disait  être  gravés  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV, 
prononça  à  la  tribune  le  premier  discours,  révoquant  en  doute  le 
principe  de  Tinviolabilité  royale.  Pendant  l'Assemblée  législative, 
Prieur  de  la  Marne,  qui  ne  pouvait  y  être  élu,  continua  à  demeurer 
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à  Paris,  rue  Saiote-Anne,  dans  la  maison  qu'avait  habitid  l'autour 
du  MneD^rEsprUf  le  prétendu  philosophe  HeWétius.  A  la  Conven- 
tion, il  siégeait  sur  les  banes  les  plus  élevés  de  la  Montagne,  et  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  avait  voté  la  mort  sans  sursis  et  sans 
appel.  Ce  fut  après  avoir  concouru  à  l'expulsion  et  à  Tarrestation 
des  Girondins  qu*il  quitta  momentanément  l'Assemblée  pour  se 
rendre  dans  les  départements  maritimes  de  l'Ouest, 

De  semblables  antécédents  démontrent  quelle  fiévrense  activité 
Prieur  de  la  Marne  était  disposé  à  déployer  pour  vaincre  et  pour 
anéantir  une  armée  hostile  à  la  République.  Cependant,  malgré  son 
désir  d*arriver  sans  retard  à  Vannes,  il  croit  prudent^  dans  la 
crainte  de  s'y  présenter  seul,  de  voyager  à  petites  journées.  (1  s'ar« 
réte  à  Landerneau,  au  Faoufit  qu'il  cite  avant  Ch&teaulin,  i  Quim* 
per,  à  Quimperlé  et  à  Hennebunt.  Partout,  c'est  lui  qui  Tannonce, 
«  des  cohortes  nombreuses,  levées  à  la  voix  du  danger  de  la 
<  patrie,  se  lèvent  en  massa  et  vont  bientôt  suivre  ses  traces,  a 

Tout  est  donc  bien  préparé  et  combiné,  --  Il  n'allait  manquer 
qu'une  chose,  mais  c'était  la  chose  essentielle  :  la  nouvelle  do  l'ar- 
rivée des  Vendéens  n^était  qu'une  fausse  alerte.  Voici  dans  quels 
termes  le  représentant  qu'animait  une  si  noble  ardeur,  raconte  sa 
déconvenue  et  sa  surprise  :  , 

(  La  crainte  et  l'éloignement  avaient  grossi  les  faits.  Je  ro'atten* 
«  dais  à  trouver  tout  en  feu;  je  trouve  tout  tranquille.  Je  crayais 
a  n'avoir  que  des  scélérats  i  combattre,  je  ne  vois  que  des  amis 
«  et  des  frères  i  embrasser.  » 

Hais  un  aussi  long  voyage  ne  pouvait  avoir  été  fait  en  pure  perte. 
On  avait  mis  en  mouvement  tant  de  citoyens  armés  qui,  à  marches 
forcées,  se  dirigeaient  de  tous  cdtés  sur  Vannes  I  Prieur  de  la 
Marne  y  rencontre  un  de  ses  collègues  de  la  Convention,  Harc« 
Antoine  Jullien,  député  de  la  Drôme,  commissaire  du  Comité  du 
salut  public,  ayant  comme  lui  voté  la  mort  de  Louis  XVI  décapité 
le  21  janvier  précédent,  et  Tarrestation  des  Girondins  dont  l'exécu» 
tion  était  imminente.  Us  entreprennent  l'un  et  l'autre,  ainsi  qu'ils 
l'afûrment,  de  rendre  leur  arrivée  dans  le  Morbihan  profitable  à  la 
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cause  du  peuple.  Ils  veulent  <  opérer  à  Vannes  une  heureuse  régé- 
c  nération,  qui  servira  d'exemple  pour  toutes  les  cités  voisines.» 


§n 


Si  l'on  ajoute  foi  au  tableau  que'les  rapports  officiels  tracent  de 
,  l'état  de  la  ville,  la  tâche  des  deux  commissaires  de  la  Convention, . 
telle  qu'ils  la  comprenaient,  n'était  pas  facile. 

€  Nous  voyons,  écrivent-ils  dans  leurs  rapports,  une  administra- 
c  tiôn  départementale  couverte  encore  de  la  lèpre  du  fédéralisme, 
«  des  autorités  favorisant  inexécution  des  lois,  le  peuple  opprimé 
«  et  trompé,  le  fanatisme  tout-puissant,  les  prêtres,  les  bourgeois, 
«  les  petits  marchands  pressurant  les  pauvres  et  les  sans*culottes.  » 

Prieur  de  la  Marne  et  Jullien  ont-ils  eu  besoin  d'une  longue  et 
minutieuse  enquête  pour  découvrir  une  situation  aussi  fâcheuse? 
Ont-ils  attendu  et  lu  les  renseignements  qu'ils  ont  demandés  à  la 
police?  —  Non.  —  Une  simple  promenade  en  ville  leur  a  prouvé 
l'indispensable  nécessité  d'une  réforme  aussi  énergique  que 
prompte. 

«  Tout,  d'après  eux,  respire  la  tristesse  et  l'infortune  publiques. 
«  Les  rues  sont  muettes.  Les  accents  de  la  liberté  ne  se  font  pas 
«  entendre.  Le  pauvre  se  cache  pour  verser  des  larmes,  s» 

Gomme  conclusion,  il  est  de  la  plus  grande  urgence  de  sévir 
avec  vigueur,  et  Prieur  de  la  Marne  dresse  à  l'instant  son  pro- 
gramme  qu'il  veut  suivre  sans  se  laisser  toucher  €  par  un  sentiment 
«  de  pitié  qui  ne  serait  que  de  la  faiblesse.  » 

«  Je  me  promets  à  moi-même  de  ne  pas  m'éloigner  que  le 
c  peuple  ne  soit  vengé,  le  règne  des  contre-révolutionnaires 
€  détruit,  et  les  sans-culottes  tout-puissants.  Une  forte  secousse  est 
«  nécessaire  pour  arracher  les  âmes  de  leur  assiette.  Ici,  la  Bastille 
«  n'a  pas  été  renversée:  ici,  le  siège  du  palais  d'un  tyran  n'a  pas 
«  été  fait.  Des  victimes  n'ont  pas  été  immolées  à  la  liberté;  la  Révo- 
«  lution  est  à  faire!  » 


fc»-*.-J*. 


ET  JULLIEN  DE  LA  DROME  A  VANNES     .'        9  '^ 

L'arrivée  à  Vannes  de  deux  conventionnels  aussi  résolus  et  ayant 
un  pouvoir  absolu  pour  faire  arrêter,  juger  et  décapiter  tout  citoyen 
réputé  suspect,  était  de  nature  à  causer  dans  la  ville  une  véritable 
stupeur.  Aussi,  les  réceptions  officielles  des  autorités  départemen- 
tales et  municipales  et  celles  des  autres  fonctionnaires  se  passèrent- 
elles  froidement  et  avec  une  cejptaine  contrainte.  Aucun  discours 
n'ayant  été  prononcé,  Prieur  de  la  Marne  attribue  Tattitude  silen- 
cieuse que  l'on  a  gardée  en  sa  présence  à  des  projets  libertiddes. 

€  J'ai  reçn^  écrit-il,  la  visite  des  corps  constitués,  dont  l'aspect 
«  annonce  des  coupables  qui  redoutent  la  loi  prête  à  les  frapper. 
c  Visage  froid,  air  apprêté,  patriotisme  contraint,  aucun  des  aima- 
«  blés  traits  de  nos  bons  sans-culottes.  » 

Un  cercle,  la  société  populaire,  dont  les  membres  étaient  fort' 
nombreux,  organise  une  fête  et  offre  aux  deux  représentants  ce 
que  l'on  appellerait  aujourd'hui  «  un  punch  démocratique.  »  L'in- 
vitation est  acceptée.  Celte  acceptation  paraît  être  d'un  bon  augure 
et  chacun  redouble  d'efforts  pour  que  la  soirée  soit  aussi  brillante 
que  patriotique.  Prieur  de  la  Marne  et  Jullien  sont  accueillis  parles 
cris  répétés  de  «  Vive  la  liberté  !  Vive  la  Montagne  !  A  bas  les  tyrans 
et  leurs  complices  !  »  La  Marseillaise  et  le  Chant  du  Départ  sont 
entonnés  à  plasieqrs  reprises  et  avec  un  ensemble  parfait.  Tant 
d'honneurs  rendus  méritaient  une  récompense. 

Écoutons  les  deux  héros  de  la  fête  faisant  le  lendemain  leur 
rapport: 

«  Qu'est-ce  que  cette  société  populaire  qui  nous  a  admis  par 
«  crainte  ?  — Une  assemblée  de  bourgeois  à  raison  de  trente  sols 
«  par  mois,  réunis  aux  autorités  constituées.  Point  de  vrai  peuple. 
«  Les  sans-culottes,  dont  la  richesse  est  dans  le  patriotisme,  n'y 
«  trouvent  pas  d'accès.  Que  viendraient-ils  y  faire  ?  —  S'égarer  et 
€  se  corrompre.  i> 

Ce  n'est  donc  pas  dans  une  assemblée  aussi  réduite  que 
Prieur  de  la  Marne  et  Jullien  vont  exposer  leurs  théories  et  pro- 
noncer des  discours.  Il  leur  faut  la  populace,  et,  dans  trois  allocu- 
tions prononcées  dans  la  même  semaine,  ils  lui  parlent  sans  aucun 
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détour  et  avec  une  entière  franchise.  Voici  le  sommaire  très  abrégé 
de  leurs  déclamations  furibondes: 

€  Tous  les  gens  qui  parlent  de  commisération  trompent  le 
«  peuple,  trahissent  ses  intérêts,  sont  des  traîtres  ou  des  imbéciles. 
«  Nous  tenons  è  être  les  amis  des  pauvres  et  à  les  rappeler  au 
tf  sentiment  de  leur  dignité  et  de  leurs  droits.  Nous  voulons  être 
«  les  confidents  de  leurs  peines  ;  qu'ils  viennent  dans  notre  sein 
«  épancher  leurs  chagrins  secrets.  Ils  demandent  justice  de  leups 
c  magistrats  :  elle  leur  est  promise  ;  il  l'auront  !  Serait->il  vrai  que 
«  de6  femmes  de  fonctionnaires  ont  au  marché^  pour  une  pièce  de 
€  vingt-*quatre  sous,  ce  que  ne  peut  se  procurer,  pour  neuf  livres 
«  en  assignats,  la  vertueuse  épouse  d'un  vrai  sans-culotte  ?  -—  Nous 
«  sommes  avertis  que  les  moines,  les  prêtres  eties  nobles  circulent 
«  librement,  qu'ils  empoisonnent  de  leur  haleine  infecte  Fair 
«  pur  des  simples  hameaux,  et  qu'ils  colportent  le  venin  du 
€  fanatisme.  Mais  que  l'aristocratie  et  le  clergé  tremblent  dans 
«  leurs  noirs  et  hideux  repaires.  Le  bon  peuple,  si  longtemps  mal- 
€  heureux,  s'ouvre  à  des  jouissances  qui  lui  étaient  inconnues.  Il 
«  apprend  pour  la  pittmière  fois  que  sa  justice  est  souveraine.  » 

Et  pour  assurer  la  réalisation  des  encouragements  et  des  me- 
naces : 

(c  Chaque  jour,  de  nouvelles  réquisitions  arrivent.  Les  soldats  de 
«  Quimper  entrent  dans  la  ville  de  Vannes  en  chantant  VHymne  de 
€  la  Liberté,  la  Carmagnole,  et  en  répétant  à  Tenvi  le  cri  de  «  Vive 
w  la  Montagne  I  » 


§m 


Âpres  avoir  si  laborieusement  travaillé^  il  est  permis,  même  aux 
montagnards  les  plus  énergiques,  de  prendre  quelques  distractions 
et,  sans  négliger  les  intérêts  de  la  République,  Prieur  de  la  Marne 
désire  assister  à  un  baptême.  C'est  une  fête  pour  bien  des  gens,  et 
le  représentant  de  la  nation  consent  à  y  prendre  une  pari)  des  plus 
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actives  en  qualité  de  parrain^  parce  qu'il  s'agit  d'une  famille  pauvre. 
Les  roots  de  baptême  et  de  parrain,  qui  se  trouvent  textuellement 
dans  le  rapport  officiel,  donnent  à  penser  que  Prieur  de  la  Marne, 
si  irréligieux  quMl  fût,  conservait  encore  le  souvenjr  des  cérémonies 
de  notre  culte.  Hâtons-nous  toutefois  d'ajouter  que  le  baptême  est 
qualifié  de  civique  et  que  tout  se  borne  h  la  déclaration  et  à  la  pré- 
sentation de  Tenfant  devant  l'officier  de  Tétat  civil. 
Écoutons  le  récit  du  parrain  lui-même  : 
c  Au   milieu  de  nos  civiques  travaux,  une  pauvre  citoyenne 
€  s'adresse  à  moi.  Elle  me  prie  d'être  le  parrain  d'un  jeune  enfant 
«  né  dans  la  misère,  mais  né  dans  une  famille  de  sans-culottes, 
«  dont  le  père  est  au  nombre  des  soldats  de  la  patrie.  Je  ne  puis 
«  refuser.  Les  représentants  du  peuple,  vraiment  dignes  de  la 
«  confiance  populaire,  ne  sontp-ils  pas  les  pères  des  pauvres?  Je 
€  donne  au  républicain  nouveau- né  les  noms  de  Marat-Montagne 
«  pour  consacrer  dans  le  calendrier  des  hommes  libres,  et  la  Mon- 
«  tagne,  sainte  conservatrice  de  la  république  et  de  la  liberté,  et  le 
«  membre  le  plus  calomnié  de  cette  Montagne,  qui  périt  martyr 
«  de  son  attachement  à  la. cause  du  peuple.  > 

Et  pour  que  les  esprits  soient  plus  vivement  impressionnés, 
Prieur  de  la  Marne,  rendant  visite  à  la  jeune  mère,  fait  de  son  logis 
la  description  la  plus  navrante: 

c  A.U  sortir  du  baptême  civique,  nous  allons  chez  la  mère  de  l'en- 
«  fant,  citoyenne  malheureuse,  plongée  dans  la  dernière  indigence. 
«  Une  chambre  obscure,  un  lit  à  moitié  renversé  que  couvrent  des 
«  baillons,  unie  femme  en  proie  à  la  douleur,  et  incertaine,  au 
c  moment  où  son  enfant  voit  le  jour,  si  son  mari  ne  reçoit  pas  la 
«  mort.  Je  lui  remets  son  fils.  Qu'il  imite  son  père  et  soit  digne  du 
t(  nom  qu'il  porte.  Qu'on  l'instruise  aux  vertus  républicaines:  il 
«  sera  toujours  riche  !  Je  la  console  et  l'encourage.  La  cabane  du 
«  pauvre  est  aussi  le  poste  du  représentant  du  peuple.  >» 

La  lecture  de  cette  narration,  à  la  fois  si  triste  et  si  pompeuse, 
m'a  déterminé  à  rechercher  sur  les  registres  de  l'état  civil  l'acte 
de  naissance  de  ce  jeune  républicain,  dont  le  père  combattait  vail- 
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]amment  pour  le  salut  de  la  patrie,  et  je  l'ai  trouvé  sans  beaucoup 
de  peine.  Pour  démontrer  la  fantasmagorie  du  rapport  oiïieiel,  je 
ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  la  copie 
entière  de  cet  acte. 

En  marge  est  écrit  :  —  Enregistrement  de  Harat-Hontagne.  — 

«  Du  septième  jour  du  second  ibois  de  Tan  second  de  la  Répu- 
blique française  une  et  indivisible,  vers  les  sept  heures  du  malin, 
devant  nous,  ofQcier  public  de  la  municipalité  de  Vannes,  il  a  été 
porté  au  lieu  des  séances  de  cette  commune  un  enfant  pour  lequel 
il  a  été  fait  la  déclaration  suivante  : 

«  La  citoyenne  Elisabeth  Bret,  femme  d'Avignon,  sage-femme 
jurée,  demeurant  rue  Saint- Vincent,  assistée  du  citoyen  Pierre-Louis 
Prieur,  représentant  du  peuple  dans  les  départements  maritimes, 
âgé. de  37  ans,  et  de  la  citoyenne  Marguerite-Louise  Fontel,  âgée 
de  23  ans,  en  présence  desquels  il  a  été  déclaré  que  la  citoyenne 
Perrine-Françoise  Joubert,  native  de  la  paroisse  Saint-Patern,  âgée 
de  30  ans,  demeurant  dans  la  maison  des  ci- devant  ursulines,  est 
accouchée  le  samedi,  cinq  du  présent  mois,  et  que  c'est  elle  qui  Ta 
aidée  dans  les  travaux  de  l'enfantement.  La  déclarante  ajoute  ne 
pas  connaître  le  père  de  l'enfant  et  l'intention  de  la  mère  est  que 
son  fils  porte  les  prénoms  de  Marat-Hontagne. 

<  D'après  cette  déclaration,  j'en  ai  rapporté  le  présent  acte,  que 
la  déclarante,  ainsi  que  les  témoins  qui  l'ont  faite,  ont  signé  avec 
nous. 

«  Fait  en  la  salle  des  séances  de  cette  commune,  les  jour,  mois 
et  an  que  dessus.  » 

Puis, après  l'officier  de  Tétat  civil,  ont  signé:  Prieur  de  la  Marne, 
JuUien,  du  Comité  du  salut  public  de  la  Convention  nationale, 
Sophie  Rossignol,  Dupré,  Elisabeth  Bret,  femme  Avignon,  Margue- 
rite-Jeanne MeniiTret,  la  marraine  seule  ne  sait  pas  écrire. 

Ainsi,  c'est  un  enfant  naturel  que  Prieur  de  la  Marne  a  accepté 
pour  filleul.  Le  père,  qui,  diaprés  lui,  combat  pour  la  République, 
qui  verse  son  sang  pour  la  patrie,  qui  au  moment  même  peut  expi- 
rer sur  le  champ  de  bataille,  est  de  pure  invention:  la  sage--femme 
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a  déclaré  ne  pas  le  connaître.  Et,  puisque  la  mère  est  accouchée 
dans  l'ancien  couvent  des  religieuses  ursulines,  il  n'est  pas  possible 
d'admettre  que  sa  chambre  fût  aussi  obscure  et  aussi  délabrée 
qu'on  la  représente  dans  le  document  officiel. 

Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul  baptême  civique  auquel  ait  pris  part 
Prieur  de  la  Marne.  Une  autre  fois,  il  a  donné  à  son  filleul  le  pré- 
nom de  Le  Pelletier,  en  mémoire  du  représentaut  Le  Pelletier  de 
Saint-Fargeau,  qui,  le  20  janvier,  dans  un  restaurant  du  Palais- 
Royal,  avait  été  tué  d'un  coup  de  sabre  par  un  garde  du  corps, 
nommé  Paris,  sachant  qu'il  avait  voté  la  mort  du  roi  Louis  XVL  Je 
fais  grâce  de  la  copie  de  l'acte  de  naissance  de  ce  jeune  Le  Pelletier. 
Je  dois  avouer  cependant  que,  quoiqu'il  soit  en  entier  de  la  main 
de  l'officier  de  l'état  civil  lui-même,  son  orthographe  est  des  plus 
fantaisistes.  Le  magistrat  municipal  n'était  même  pas  suffisanunent 
renseigné  sur  le  véritable  nom  du  représentant  homicide,  car  il 
l'écrit  Peîtié  de  la  façon  la  plus  rudimentaire. 

Qu  il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  légère  digression.  C'est 
avec  un  vif  intérêt  que  j'ai  parcouru  le  registre  de  l'état  civil  tenu 
à  Vannes  pendant  la  période  la  plus  accentuée  de  la  terreur  révo- 
lutionnaire. On  y  rencontre,  mais  rarement,  les  prénoms  de  Bru- 
tus^  de  Liberté  et  de  Montagne.  Un  vil  flatteur  appelle  même  son 
enfant  Prieur.  Mais,  en  général,  c'est  au  calendrier  des  saints  que 
la  presque  totalité  des  parents  ont  fait  appel.  Signalons  toutefois 
J'acte  de  naissance  qui  suit  celui  de  Marat-Montagne,  et  qui  a  rap- 
port à  un  enfant,  né  aussi  de  père  inconnu.  On  lui  donne  les  prénom 
et  nom  de  Henri  Sans-Culotte.  J'ai  la  conviction  que  s'il  n'est  pas 
mort  tout  jeune,  il  a  sollicité  et  obtenu  le  changement  de  son  nom 
de  famille. 

Un  appel  chaleureux  ne  tarde  pas  à  être  adressé  à  la  population 
pour  qu'elle  fournisse  des  armes  qui  devront  servir  aux  soldats  de 
la  liberté.  On  lui  enjoint  en  même  temps  de  se  défaire  en  toute  hâte 
«  des  signes  odieux  du  royalisme,  de  la  féodalité  et  du  fanatisme.  » 
Si  l'on  en  croit  Prieur  de  la  Marne,  chaque  jour  les  dons  patrio- 
tiques abondent.  Les  uns  déposent  des  sabres,  des  pistolets,  des 
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fUsils  et  des  poignai'ds.  Les  autres  apportent  un  grand  nombre  de 
croix,  des  fleurs  de  lis,  des  vases  sacrés  et  des  couronnes.  On  con- 
serve les  objets  précieux  et  Ton  fait  un  autodafé  du  reste,  avec 
Taccompagnement  obligé  de  chants  patriotiques  et  de  discours. 


§IV 


Une  odieuse  profanation  allait  être  la  conséquence  de  ces  excita- 
tions continuelles.  Gomme  je  tiens  essentiellement  à  ne  pas 
être  accusé  d'exagération,  je  vais  citer  textuellement  la  relation 
authentiquOw 

«  Sur  une  des  portes  de  la  ville,  dit  le  rapport,  était  placée  la 
«  statue  d'un  saint  espagnol,  du  dominicain  Vincent,  qui,  suivant 
«  la  crédulité  populaire,  entretenue  par  le  fanatisme  sacerdotal, 
«  empêchait  l'inondation  de  la  ville.  La  statue  a  été  renversée:  ]a 
a  rivière  n'a  pas  débordé  et  le  peuple  a  ri  du  mensonge.  Puis,  à  la 
(c  place  de  Vincent,  on  a  substitué  un  bon  sans-culotte,  couvert 
a  d'un  bonnet  rouge,  tenant  d'une  main  une  pique  et  de  l'autre  une 
«  couronne  avec  ces  mots:  Le  peuple  la  donne.  > 

Hais  la  populace  ne  pouvant  pas  se  contenter  de  la  cérémonie 
oi&cielle,  demande  des  jeux  et  des  réjouissances.  Les  deuit  repré- 
sentants, qui  n'ont  rien  à  lui  refuser,  organisent  une  fêle  publique, 
qui  suit  immédiatement  l'érection  de  la  statue  du  sans-culotte. 

«  Le  même  jour,  pour  donner  cours  h  la  joie  générale,  et  au 
«  milieu  des  danses  et  des  ris,  on  a  élevé  sur  Tune  des  places 
«  publiques  l'arbre  sacré,  symbole  de  celui  qui  doit,  sous  ses 
<  rameaux  civiques,  embrasser  tous  les  Français  devenus  frères.  » 

Je  ne  fais  que  copier  exactement  et  je  ne  me  charge  ni  de 
comprendre  ni  de  faire  comprendre. 

a  Le  bal  se  prolongea  longtemps  pendant  la  nuit  et,  au  milieu 
«c  des  danses  civiques,  toutes  les  citoyennes  prêtèrent  serment  de 
(  fidélité  à  la  patrie  entre  les  mains  de  Marc*Ântoine  Jullien,  spé- 
«  cialement  désigné  pour  cette  tftche  aussi  honorable  que  douce.  » 
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Après  les  femmes,  le  lendemain^  c'est  le  tour  des  enfants  et  on 
les  appelle  aussi  à  prêter  un  serment  dont  la  formule  est  conçue 
en  termes  bien  généraux  et  par  lequel  cependant  on  veut  engager 
leur  avenir. 

€  Les  jeunes  enfants  ont  prêté  entre  nos  mains,  avec  le  ton 
«  simple  et  naif  de  la  touchante  vérité,  le  serment  d'imiter  leurs 
«  pères  et  de  servir  constamment  la  république.  Us  nous  ont 
«  témoigné  leur  joie  d'être  formés  en  bataillons  et  de  compter 
c  pour  quelque  chose  dans  la  classe  des  gardes  nationaux.  L'un 
«  d'eux  nous  demande  de  le  faire  partir  pour  Rennes.  Pour  quel 
«  motif  ?  lui  avons  nous  répondu.  —  L'ennemi  vient  à  Rennes  et 
<t  c'est  contre  lui  que  je  veux  faire  mes  premières  armes.  »  —  Et 
Prieur  de  la  Marne  ajoute  :  «  0  génération  future,  que  ne 
€  prometS'tu  pas  à  la  patrie  I  » 

On  est  tenté  de  sourire  de  cette  phraséologie  aussi  redondante 
que  ridicule  ;  mais  les  faits  restent  constants  avec  leur  gravité  et 
leur  tristesse,  et  .peu  après  la  mutilation  de  la  statue  de  saint 
Yincent,  une  prime  est  offerte  aux  hommes  violents  et  aux  déla- 
teurs. 

«  Un  comité  de  surveillance,  écrit  Prieur  de  la  Marne,  va  dresser 
«  la  liste  des  personnes  suspectes  et  assurer  l'exécution  de  la  loi 
«  dans  toute  sa  vigueur.  C'est  par  la  terreur  seule  qu'on  peut 
€  avoir  raison  des  ennemis  du  peuple  et  des  vils  accapareurs.  » 

Et  peu  de  jours  après,  commence  la  mise  en  pratique  de  ces 
épouvantables  menaces. 

Les  principaux  fonctionnaires  et  les  bourgeois  les  plus  riches 
sont  mis  en  état  d'arrestation.  Plusieurs  d'entre  eux  payèrent  de 
leur  vie  les  services  qu'ils  avaient  rendus  par  leur  bienfaisance  et 
leur  dévouement  à  la  chose  publique.  Les  plus  heureux,  auxquels 
était  réservé  un  sort  égal,  ne  furent  rendus  à  la  liberté  qu'à  la 
chute  de  Robespierre. 

Les  membres  du  tribunal  criminel,  signalés  comme  trop  indul- 
gents, reçoivent  brutalement  à  l'audience  la  nouvelle  de  leur  révo- 
cation et  l'ordre  de  se  constituer  prisonniers  à  Finslant  même.  De 
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nouveaux  jQges,  entièrement  dans  la  main  des  deux  proconsuls, 
remplacent  les  anciens.  Plus  de  défenseur  sérieux  pour  les  accusés! 
Une  seule  peine  est  appliquée,  la  mort  et  toujours  la  mort.  Sur  le 
registre  des  arrêts,  on  lit  ces  mots  :  —  Mort  aux  roU^  guerre  auos 
aristocrates;  liberté,  égalité^  fraternité  ou  la  mort*  —  En  moins  de 
deux  mois^  onze  prêtres  sont  jugés,  condamnés  et  exécutés.  Leur 
unique  crime  est  de  n'avoir  pas  prêté  serment  à  la  Constitution  et 
d*avoir  continué  à  vivre  dans  le  Morbihan  en  se  cachant  dans  les 
bois  et  dans  les  hautes  landes.  Des  paysans,  des  femmes  qui  leur 
ont  donné  asile,  ou  qui  ont  assisté  à  leur  messe  dite  en  cachette^ 
sont  aussi  remis  au  bourreau  qu'on  appelle  le  vengeur  du  peuple^ 
C'est  toujours  dans  les  vingt-quatre  heures  de  l'arrêt  que  se  dresse 
Tinstqiment  du  supplice.  Chaque  procédure  est  accompagnée  d'an 
reçu  de  la  personne  du  condamné,  délivré  par  le  vengeur  du  peuple 
au  concierge  de  la  prison  et  do  procès-verbal  constatant  que  l'exé- 
cution s'est  immédiatement  accomplie,  <  sanç  aucun  incident 
fâcheux.  » 

Quelle  touchante  résignation  de  la  part  des  condamnés  !  a  Dieu 
€  m'a  donné  la  vie,  dit  à  ses  juges  un  vieux  prêtre  chartreux,  il 
«  veut  qu'on  me  l'enlève,  que  sa  volonté  soit  bénie.  —  Vous  me 
«  reprochez,  s'écrie  un  autre  ecclésiastique  des  environs  de  Josse- 
«  lin,  d'être  demeuré  parmi  mes  chers  paroissiens.  Quel  mal  ai-je 
c  pu  faire?  La  terre  était  mon  lit  et  le  ciel  mon  toit.  Je  vivais  d'aa- 
€  mônes  et  je  priais  ;  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  je  n'ai 
«  d'espérance  que  dans  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Le  plus  souvent,  les  jugements  sont  sans  aucun  motif.  C'est  à 
Angers  que  l'on  a  trouvé  la  formule  la  plus  expéditive.  Les  com- 
missaires, pour  considérant  et  dispositif,  n'écrivaient  qu'une  seule 
lettre  de  l'alphabet  :  F,  à  fusiller;  G,  à  guillotiner. 

Prieur  de  la  Marne  et  Jullien  ayant  organisé  la  Terreur  à  Vannes, 
s'en  retournent  à  Paris,  en  se  félicitant  c  d'avoir  infusé  un  sang 
«  nouveau  dans  les  veines  des  ci- devant  bpurgeois  et  aris- 
«  tocra(es.  » 

«  Vannes  n'est  plus  reconnaissable,  disent-ils  dans  leur  dernière 
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proclamation,  le  sans-culottisme  seul  domine  maintenant  dans  la 
yille  et  dans  la  campagne.  Le  peuple  s'est  élevé  à  pas  de  géant  sur 
la  montagne  sainte.  La  République  n'est  plus  un  vain  mot  et 
Vannes  voudra  se  montrer  l'un  des  remparts  de  la  République 
française.  » 

Que  d'enseignements  à  tirer  de  celte  sinistre  histoire  qui,  pour 
notre  ville,  n'est  point  encore  de  l'histoire  ancienne.  Je  m'arrête  à 
dessein  pour  n'exciter  ni  contradiction,  ni  reproches.  Je  ^  veux 
seulement  terminer  ce  trop  long  récit  en  conçlatant  que  Prieur  de 
la  Marne  est  mort  à  Bruxelles,  exilé  comme  régicide,  et  que  Harc- 
Ântoine  JuUien  de  ta  Drôme  s'est  lue  en  tombant  d'une  fenêtre, 
accidentellement,  ont  dit  ses  amis,  contrairement  à  l'assertion  d'une 
biographie  contemporaine. 

Amb.  Garadec, 

Ane.  présideot  dû  tribunal  de  Vannes. 


TOME   LV  (V  DE  LA  6e  SÉRIE) 


WTOIRE  LÉGElilBE  DES  IRETOHS 


UHiitoria  Britonutny  attribuée  à  Nennius,  et  VHistoria  Britannica,  ayant 
Geoffroi  de  Monmouth,  par  Arthur  de  la  Borderie,  membre  du  Comité 
des  Travaux  historiques.  —  Paris,  H,  Champion  \  Londres,  Bernard 
Quaritch)  1883. 


A  côté  de  leur  histoire  véritable^  les  Bretons^  comme  tous  les 
peuples  du  monde,  ont  leur  histoire  légendaire  :  c'est  de  la  se- 
conde  que  s'occupe  surtout  M.  de  la  Borderie  dans  les  Mémoires 
dont  nous  allons  rendre  compte.  Les  archéologues  de  Bretagne  en 
ont  eu  la  primeur  :  l'un  a  été  communiqué  à  la  Sociétés  archéolo- 
gique de  rUle-et- Vilaine,  Pautre  à  celle  du  Finistère,  où  il  a  été 
lu  dans  les  séances  du  3  juin  et  du  15  juillet  1882. 

Déjà  les  Procès-verbaux  de  FÂssociation  bretonne,  réunie  à 
Redon,  en  1881,  avaient  résumé  brièvement  les  arguments  de 
l'auteur  :  condensés  dans  son  livre,  ils  acquièrent  une  force  nou- 
velle. Leur  valeur  est  constatée  par  les  critiques  les  plus  au 
courant  des  questions  difficiles  et  compliquées  qull  traite.  L'un 
des  premiers  par  la  méthode,  le  flair  et  la  clairvoyance,  le  savant 
directeur  de  la  Romania^  dont  on  suit  avec  tant  d'intérêt  les  tâton- 
nements consciencieux,  et  tant  de  plaisir  les  découvertes  dans  les 
obscurités  du  domaine  breton,  M.  Gaston  Paris,  n'hésite  pas  à  re- 
connaître que  la  dissertation  de  H.  de  la  Borderie  «  est  ^a  mor- 
ceau de  critique  solide,  judicieuse  et  pénétrante.  » 

Malgré  quelques  réserves  de  détail,  il  admet  les  conclusions  de 
Tauteur  :  «  l'histoire  et  Thistoire  littéraire,  dit-il,  trouveront  lar- 
gement à   profiter  dans  le  mémoire  du  savant  antiquaire.  »  Le 
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Journal  des  savants  est  da  même  avis.  La  Revue  celtique  recom- 
mande Tétude  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  deux 
Bretagnes;  elle  trouve  «  qu'il  était  difficile  d'apporter  plus  de  lu- 
mières, dans  un  sujet  plus  troublé.  »  Si  le  mpt  de  Boileau  relatif 
à  Villon  n'est  pas  juste,  il  convient  à  M.  de  la  Borderie;  qui  mieux 
que  lui  a  su  débrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers  ? 
Pour  se  tirer  d'un  écheveau  pareil,  il  fallait  des  qualités  d'esprit 
peu  communes. 

Commençant  par  débarrasser  l'œuvre  attribuée  à  Nennius  des  six 
morceaux  qu'on  y  ^a  ajoutés,  H.  de  la  Borderie  s'arrête  à  ce  qu'il 
regarde  de  cette  œuvre  comme  le  noyau  même,  VHistoria  Britonum 
proprement  dite,  et  il  en  cherche  la  date.  Elle  ne  remonte  pas,  selon 
lui,  au  Vil»  siècle,  comme  l'ont  prétendu  MM.  Hardy  et  Skene  qui 
ont  contre  eux  tous  les  textes  et  tous  les  critiques  sérieux  ;  pour  trou- 
ver l'extrait  de  naissance  de  Vhistoire  légendaire  des  Bretons^  on 
doit  descendre  jusqu'aux  premières  années  "du  IX<»  siècle.  L'au* 
teur,  quel  qu'il  soit,  nous  apprend  lui-même  l'époque  où  il 
vivait  :  «  De  la  première  année,  dit-il,  où  les  Saxons  vinrent  eq 
Bretagne  jusqu'à  la  quatrième  du  règne  de  Mermin,  on  compte 
429  ans.  »  Pourquoi  faire  abbutir  cette  supputation  à  la  quatrième 
année  d'un  règne  qui  paraît  n'avoir  été  marqué  par  aucun  événe- 
ment important?  C'est  qu'elle  fut  précisément  celle  où  écrivait 
l'auteur,  remarque  très  judicieusement  M.  '  de  la  Borderie.  Or, 
continue-t-il,  la  Chronique  de  Gwent^  reconnue  de  tous  les 
critiques  pour  une  des  plus  anciennes  écrites  en  Gallois,  nous 
apprend  que  ce  roi  Mermin  commença  de  régner  en  818  ;  donc,  la 
quatrième  année  de  son  règne  tombant  en  822,  c'est  en  822  qu'on 
doit  placer  la  composition  de  YEistoria  Britonum. 

Il  est  vrai  qu'un  autre  roi  du  même  nom  est  mort  vers  l'an 
903  ;  et  M.  Gaston  Paris  se  demande  si  ce  n'est  pas  plutôt  de 
lui  qu'a  voulu  parler  l'auteur,  si  ce  JHf^rmm  i/ n'aurait  pas  com- 
mencé à  régner  en  &74,  et  si,  la  quatrième  année  de  son  règne 
tombant  en  878,  il  ne  faudrait  pas  mettre  à  la  même  date  la  com- 
position delà  légende.  M.  Je  la  Borderie  peut  répondre  i^^quel'exis^ 
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tence  de  la  rédaction  de  822  est  attestée  par  deux  copies,  l'une  de 
831,  l'autre  de  832,  indiquées  dans  presque  tous  les  manuscrits  ; 
i^  que  l'auteur  se  donne  comme  le  contemporain  d'un  certain 
roi  Fernmaîl  *,  depuis  lequel  jusqu'à  Vortigern,  il  compte  douze 
générations,  ce  qui  mène  précisément  au  commencement  du 
IX«  siècle.  Or,  de  son  côté»  le  docteur  Todd,  quatre  ans  avant 
M.  Schœll,  dont  H.  de  la  Borderie  adopte  la  chronologie,  a  cons- 
taté que  le  Nennius  irlandais  date  Thistoire  originale,  non 
de  la  quatrième  année  du  roi  Hermin,  mais  de  la  quarante- 
deuxième  année  de  la  vie  de  Fernmaîl  (the  forty  second  year  ofhis 
live)^  année  qui  coïnciderait  avec  822  {will  coïncide  with  822  '.) 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'insister. 
'  Quanta  l'auteur  J'ai  cru,  comme  H.  Gaston  Paris,  que  c'était 
l'ermite  Marc,  cet  évëque  breton  élevé  en  Irlande,  et  passé  en  France; 
rien  de  plus  séduisant.  Hais  il  faut  renoncer  au  rêve  pour  la 
réalité,  et  se  résigner  à  voir  dans  VHUtoria  Britonum  une  œuvre 
anonyme. 

Des  deux  héros  de  la  légende,  Merlin  et  Arthur,  qui  deviendront, 
par  l'ihtermédiaire  des  trouvères,  le  bien  commun  de  l'Europe,  le 
premier  ne  porte  pas  encore  le  nom  sous  lequel  il  sera  célèbre. 
Enfant,  inconnu,  voué  à  la  mort  par  des  magiciens  qui  ne  voient 
d'autre  moyen  de  tirer  le  roi  Yortigern  d'embarras  qu'un  sacri  • 
fice  humain,  il  les  attaque  hardiment,  il  leur  pose  des  questions 
auxquelles  ils  ne  savent  que  répondre,  il  démasque  leur  ignorance  en 
expliquant  au  roi  ce  qu'ils  ne  peuvent  expliquer,  savoir  le  mystère 
du  réveil  et  de  la  lutte  du  dragon  rouge  et  du  dragon  blanc^  et  le 
reste  ;  plus  grand  que  le  roi  lui-inême,  plus  puissant,  plus  patriote, 
et  d'une  origine  autrement  illustre  puisqu'il  est  d'origine  romaine 
et  patricienne,  comme  le  fameux  Brutns,  le  père  de  tous  les 
Bretons  '. 

'  Ipse  est  qui  régit  modo,  (StevensoD,  p.  40.) 

^  Hentorn  Todd,  Irisch    Archaiological  Soeiely,  for   thê  year  1848.  (Nennius^ 

pp.  17  et  18.) 

'  Ambrosias  vocor»  qaod  est  britanoice  Embres  guletic»  [Radical,  gulaty   regio, 
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L'enfant-prodige  à  qui  la  légende  donne  le  nom  d'Ambroise,  «  le 
seul  printe  chrétien^  modeste,  doux,  vaillant,  véridique,  des  Bretons 
de  l'époque,  par  hasardy  de  race  romaine^  comme  s'exprime  l'his- 
toire authentique  par  la  bouche  de  saint  Gildas  *  »  ;  — l'enfant  avait 
dit  avec  assurance  au  traître  Yortigern  :  «  Notre  nation  se  relèvera 
et  elle  chassera  les  Saxons  !  » 

Arthur  vérifia  la  prophétie  en  gagnant  douze  victoires,  à  la 
tète  des  guerriers  et  des  rois  de  Bretagne  ;  ils  l'élurent  douze  fois 
chef  de  guerre,  bien  qu'il  y  en  eût  beaucoup  de  plus  nobles  que 
lui,  remarque  une  des  rédactions  les  plus  anciennes  de  la  légende. 
Dans  la  huitième  il  porta  «  l'image  de  sainte  Marie,  mère  de  Dieu, 
et  toujours  vierge,  et  pendant  tout  le  jour,  les  Païens  furent  en  fuite 
par  la  puissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
Mère.»  Dans  la  douzième,  la  plus  dure,  neuf  cent-soixante  Saxons 
tombèrent  sous  ses  coups,  sans  qu'aucun  de  ses  soldats  l'assistât, 
mais  assisté  par  le  Seigneur  [dont  il  porta  la  croix,  trois  jours  et 
trois  nuits]  ^.'Et  dans  toutes  les  batailles  susdites,  répète  l'auteur,  il 
fut  toujours  vainqueur,  comme  le  furent  aussi  et  en  grand  nombre 
d'autres  guerriers  bretons  '. 

Toujours  vainqueur  ^  !  c'est  le  langage  unanime  des  premiers 
légendaires  bretons.  Contemporain,  compatriote  même  de  Tun  d'eux, 
Asser  de  Ménévie,  qui  écrivait  avant  893  les  Gestes  d'Alfred  le 
Grand,  roi  d'Angleterre,  est  plus  modeste  à  l'égard  de  son  héros  ; 
il  ne  dit  pas  qu'il  fut  vainqueur  dans  toutes  ses  batailles^  mais  dans 
presque  toutes  ^.  Il  ne  lui  en  fait  livrer  que  huit  au  lieu  de  douze, 


ex  qno  guletic,  potens,  Zenss,  65.]  Dnns  de  consulibus  RoiDanoram  pater  meus 
est  (Ed.  de  Guenn,  Ms.  da  VaticaD,  copie  de  994,  p.  72.)  De  coDsolibas  romanicœ 
gentis  (Stevenson,  34,)  Cf.  Britannica  insnla,  a  qaodam  Broto,  console  romano, 
vocatnr.  (Ibid.  p.  6.) 

*■  Dace  Âmbrosio  Anreliano,  YÎro  modesto,  qai  soins  fnit  comis,  fidelis,  fortis, 
▼eraxqne,  forte  romananse  gentis.  (Historia  Gildae,  p.  25.) 

^  Annales  cambrieones  (f*  190),  Cf.  Monumenta.  H.  6. 

3  Ms  do  Vatican  (éd.  de  Gueo,  p.  80). 

*  £t  in  omnibus  bellis  nictor  extitit.  (Stevenson,  p.  49.) 

^  Et  Victor  prope  in  omnibos  bellis  erat.  (Monnmenta  H.  B.  p.  477.) 
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aux  païens  de  son  temps  ;  du  reste,  eu  lui  prêtant  toutes  les  qua- 
lités guerrières  d'Arthur,  il  lui  donne  toutes  ses  vertus  chré* 
tiennes,  particulièrement  rhumilité;  reconnaissant,  dans  les  termes 
de  Nennius^  qu'Alfred  le  Grand  n^aurait  pu,  sans  un  secours  divin, 
triompher  d'un  aussi  grand  nombre  d'ennemis.  Il  est  vrai  qu'Asser 
était  un  historien  et  non  un  légendaire  ;  qu'il  n'écrivait  pas  pour 
les  Bretons^  qu'il  n'avait  pas  pour  mission  de  relever  le  cou- 
rage et(  l'espérance  d'une  nation  conquise  et  malheureuse.  Je 
trouve  vraiment  divertissante  l'indignation  du  bon  Prussien, 
commentateur  de  Nennius,  contre  ce  qu'il  appelle  naïvement  les 
exagérations  du  légendaire  patriote  :  celui-ci  aurait  dû  sans  doute 
n'avoir  que  de  l'amour  pour  les  envahisseurs  de  son  pays  !  H.  de 
la  Borderie  ne  donne  pas  à  la  critique  le  même  sujet  de  sourire  : 
il  a  su  très  bien  faire  la  ^art  du  temps,  des  sentiments,  de  l'ima- 
gination, de  la  passion  nationale,  surtout^dans  cette  tradition  arlhu- 
rienne,  arrivée,  de  bouche  en  bouche,  à  Técrivain  qui  l'a  recueillie 
sur  les  lèvres  de  ses  compatriotes  enthousiastes;  mais  en  voyantjes 
ombres,  il  ne  dislingue  pas  moins  le  vrai  rayon  de  gloire  :  ne 
va-t-on  pas  trouver  qu'il  en  a  été  un  peu  ébloui?>N'est-il  pas 
allé  jusqu'à  confesser  que  €  l'Arthur  de  Nennius  ne  sort  guère 
des  proportions  que  l'histoire  sérieuse  peut  admettre  ?  »  Quoi  qu'on 
en  puisse  penser,  tout  le  monde  conviendra  avec  lui  qu'on  ne 
peut  se  passer  du  texte  de  VHistoria  Britonum  pour  Télude  des 
origines  historiques  et  littéraires  de  la  Petite  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne :  il  eût  pu  ajouter  :  et  de  l'Irlande. 

Les  Irlandais  l'ont  si  bien  compris,  qu'ils  ont  mis  dans  leur 
langue  le  livre  de  Nennius. 

A  la  vérité,  leur  manuscrit  est  un  des  moins  anciens  qui  exis- 
tent; il  ne  remonte  guère  qu'au  XIV»  siècle  ou  au  commen- 
cement du  XV<^  ;  mais  la  traduction  parait  être  du  XK  O^Reiily 
a  trouvé  une  note  de  l'écriture  du  copiste  même  où  il  est 
dit  qu'un  certain  Giolla  Goiranghin,  mort  vers  l'an  1072,  l'a 
composée.  Le  docteur  Todd  et  Thonoiable  Algernon  Herbert 
l'ont  éditée  en  1848,  parmi  les  documents  sur  l'histoire  d'Irlande, 
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publiés  par  la  Société  archéologique  de  Dublin  ;  elle  porte  le 
litre  remarquable  de  Leabhar  breathnagh  «  ou  le  Livré  breton  : 
c'est  un  texte  celtique  d'une  valeur  exceptionnelle.  Les  additions 
que  le  traducteur  du  XI«  siècle  y  fk  faites,  ajoutent  encore  à 
Timportance  littéraire  du  recueil  de  Nennius.  Sans  arriver  à 
répanouissement,  comme  dans  Tj^ï^^orta  regum  Britanniœ  de 
Gefifroi  de  Monmouth,  la  légende  a  reçu  quelques  coups  de  crayon 
très  nets  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  latin  :  ainsi  fécrivain  irlan- 
dais fait  à  la  Bretagne  Armorique  une  part  plus  grande  que  l'ori- 
ginal :  pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  il  fait  de  Britas  ou  Brutus, 
père  des  Bretons,  un  fils  d'Olon  ou  Alain,  «  de  qui  des,cendeQt, 
dit-il,  les  Bretons  d' Armorique  ^  ;  »  et  d'Ambroise  «  un  roi  de 
France  et  de  Bretagne  Armorique  '•  » 

La  renommée  des  chefs  armoricains  Alain  le  Grand  et  Alain 
Barbe-Torte,  vainqueurs  des  pirates  normands,  et  surtout  celle  des 
hommes  de  France  et  d'Armorique,  compagnons  de  Guillaume  le 
Conquérant,  n'ont-elles  pas  laissé  ici  leur  trace  ? 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  le  Leabhar  breaihnach  des  Irlandais 
soit  l'intermédiaire  direct  entre  le  livre  de  Nennius  (822)  et  celui 
de  GeoiTroi  de  Honmouth  (1136).  La  traduction  irlandaise  ne  mar- 
que pas  la  transition  immédiate  de  VHistoria  BriionumhVHistoria 
regum  Britanniœ,  A-t-il  existé  quelque  rédaction  de  l'histoire 
légendaire  des  Bretons,  distincte  de  celle  du  IX®  siècle,  différente 
aussi  de  celle  du  XII^  siècle,  et  qui  serait  l'anneau  qui  manque 
dans  la  chaîne  traditionnelle  ? 

Telle  est  la  question  que  se  pose  M.  de  la  Borderie  dans  la 
seconde  partie  de  son  importante  étude. 

Or  il  a  découvert  un  texte  inédit  de  l'an  1019  (fragment  d'une 
ancienne  Vie  de  saint  Goeznou)  qui  parait  y  répondre. 

Ce  texte  a  déjà  été  imprimé  par  lui,  avec  traduction  et  commen- 


*  Rig  Franc  agus  Brealan  Uata,  p.  74. 
2  0  tait  Brealain  in  Leatha,  p.  76. 
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taire,  dans  le  Bulktin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère. 
(T.  IX,  2^5).  Le  document  où  il  figure  a  été  utilisé  par  l'auteur  de 
la  chronique  de  Saint-Brieuc,  qui  écrivait  avant  l'année  .1394, 
«  d'après  la  légende  de  saint  Goeznou.  » 

Pierre  le  Baod  cite  la  même  légende  et  en  traduit  plusieurs  pas- 
sages. 

Le  P.  Albert  Le  Grand  donne  le  nom  de  l'auteur,  la  date  de 
l'œuvre  et  ces  détails  très  précis  : 

«  La  Vie  de  S.  Goeznou  fut  escrite  en  beau  style  latin  et  divisée 
en  neuf  leçons,  ensemble  avec  le  reste  de  l'office  de  sa  feste  en 
vers  latins  ou,  pour  mieux  dire,  rythmes  du  temps,  la  quantité 
n'estant  pas  observée,  par  Guillaume,  prestre  et  chapellain  ou 
ausmosnier  d'EuDON,  evesquevde  Léon,  auquel  il  la  dédia  l'an  1019, 
qui  estoit  le  24^  de  son  pontificat.  » 

Pour  parler  ainsi,  le  P.  Albert  devait  avoir  vu  le  manuscrit 
original ,  conservé  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  ou  dans 
celle  de  l'évèque  de  Léon.  On  n'a  pas  jusqu'à  présent  retrouvé 
cet  original;  ce  que  nous  avons  est  un  extrait,  fort  incomplet, 
copié  au  XY*  siècle,  mais  portant  en  tète  le  nom  de  l'auteur,  la 
dédicace,  la  date,  absolument  dans  les  termes  où  les  rapporte  le 
P.  Albert  :  ce  qui  suffirait  à  établir  Tauthenticilé  du  document. 
Mais  il  y  a  plus,  continue  M.  de  la  Borderie. 

Cet  extrait  se  trouve  copié  dans  un  registre  en  papier,  format 
in'4%  dont  les  Bénédictins,  auteurs  de  la  première  Histoire  de 
Bretagne,  D.  Brient,  D.  Lobineau  et  autres,  se  sont  maintes  fois 
servis  et  ont  tiré  nombre  de  documents  précieux.  G^est  dire  quelle 
confiance  ces  critiques  fort  exercés  avaient  dans  ce  registre,  cité 
par  eux  sous  le  titre  de  Vêtus  collectio  mannscripta  ecclesiœ  Nan- 
netensis^  parce  qu'en  effet  ils  l'avaient  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  la  ville  de  Nantes. 

Je  l'ai  retrouvé,  dit  le  savant  critique,  —  et  non  sans  un 
sentiment  très  naturel  de  joie  — juste  à  temps  pour  le  sauver  des 
rats  qui  venaient  de  détruire  la  moitié  du  premier  feuillet  et  com- 
mençaient à  s'en  prendre  aux  autres.  Je  reconnus  sans  peine  dans 
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les  notes  marginales  récriture  de  D.  Brient,  Tun  des  collaborateurs 
de  Lobineau.  Et  c'est  de  là  que  je  tire  le  texte  suivant  : 

Extrait  de  la  légendei  de  saint  Goeznou  S 

Au  fénérable  seigneur  et  père  en  Christ  Févêque  Eudon  et  aux  frères 
qui  l'assistent  dans  le  service  de  Jésus-Christ,  Guillaume  prêtre^  leur 
serviteur,  souhaite  salut  en  Notre-Seigneur,  en  Tan  de  rincarnation 
I0l9,  vingt-quatrième  de4'épiscopat  dudit  seigneur  évêque. 

((  Nous  lisons  dans  VHistoire  Britannique  que  les  Bretons,  sous 
Brutus  et  Gorinéus^  ayant  par  leur  vaillance  conquis  Albion^  qui 
reçut  d'eux  le  nom  de  Bretagne,  et  les  iles  circonvoî;^ines,  virent 
croître  leur  nombre  et  prospérer  leur  empire,  au  point  que  Conan 
Heriadoc,  très  bon  catholique,  très  brave^  guerrier,  suivi  d'une 
multitude  infinie  qui  ne  pouvait  plus  tenir  dans  l'île,  passa  la  mer 
et  vint  aborder  en  Gaule,  au  rivage  armoricain  *, 

«  Là,  sa  première  résidence  fut  près  du  fleuve  Guilidon,  en  Plou» 
Coulmy  au  lieu  qui  retient  encore  le  nom  de  Castel-Meriadoc. 
Avec  ses  Bretons  il  conquit  glorieusement  toute  cette  région 
jusqu'à  la  cité  d'Angers,  y  compris  les  pays  de  Rennes  et  de 
Nantes,  et  tua  tous  les  indigènes  qui  étaient  encore  païens  et  pour 
ce  motif  nommés  Pengouët,  c'est-à-dire  Têtes  chenues  '.Quant  aux 

1  In  legenda  sancli  Goeznovii  :  Yeaerabili  domino  et  patri  la  Christo  Eadoni 
episcopo  fratribasque  cum  eo  iQ  Christi  servicio  congerenlibas,  Guillelmus,  eorum 
presbiter,  in  Domino  salutem,  anno  ab  Incarnatione  Domini  M*  nono  decimo,  qui 
estXXIIl[>>^  episcopatas  tni,  domine  episcope. 

^  Legimus  in  Ystoria  Britanica  quod  cam  Britani  sab  Brato  et  Corineo  Aibi^ 
diam,  qoam  vocayerant  Britaniam,  cam  insolis  circam  adjacentibas  ?irtute  sibi 
snbjagassent,  descente  eorum  multitudine  et  regno  prospéra to  in  conspectu  eorum 
Conanus  Meriadocus,  vir  catholicus  et  bellicosus,  cum  infinita  multitudine  eornmdem 
qui  in  tantum  excreverat  quod  una  eos  regio  minime  capiebat,  in  sinum  Armo- 
rie» Gallise  transportavil. 

3  Pagani  erant,  ande  et  Pengouet  quod  sonat  canica  capita,  Toeabantur.  Si  canica,   . 
que  P.  Le  Band  traduit  par  chenues,  •  blanchies,  »  répond  au  qualificatif  breton  de 
pen,  ((  tête  ;  >  c'est  gouen,  «  blanches,  »  et  non  gouet,  qu'on  doit  lire. 
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femmes^  leur  ayant  seulement  coupé  la  langue  pour  les  mettre 
dans  Timpuissance  d'allérer  l'idiome  breton,  les  compagnons  de 
Conan  usèrent  d'elles  en  mariage  et  aux  différens  offices  que  pou- 
vaient requérir  les  circonstances. 

>  Puis  ils  bâtirent  des  églises  en  divers  lieux  pour  chanter  les 
louanges  divines  ;  ils  partagèrent  en  plou  et  en  tref  le  pays  entier, 
qui^  depuis  lors,  par  grâce  de  Dieu,  fut  dit  Petite-Bretagne.  Ainsi 
les  Bretons  d'Ârmor  et  les  Bretons  de  Vile,  usant  des  mêmes  lois, 
s'aimant  en  frères,  furent  longtemps,  comme  un  même  peuple, 
régis  par  les  mêmes  institutions. 

§2  . 

»  Par  la  suite  des  temps,  Vortigern,  roi  usurpateur,  appela  pour 
défendre  le  trône  qu'il  détenait  injustement  des  guerriers  de 
Saxonie  et  les  associa  à  son  pouvoir.  Etant  païens,  et  gens  endia  blés,  et 
aimant  à  répandre  le  sang  humain,  ils  firent  mille  maux  aux 
Bretons.  Leur  arrogance  fut  ensuite,  pendant  un  temps,  matée  par 
le  grand  Arthur^  qui  les  chassa  de  presque  toute  l'île  et  les  força 
de  porter  le  joug  *. 

V)  Mais  Arthur,  après  tant  de  glorieuses  victoires  remportées  en 
Bretagne  et  en  Gaule^  ayant  été  rappelé  du  monde  des  humains, 
de  rechef  devant  les  Saxons  la  voie  pour  rentrer  dans  l'île  fut  ou- 
verte*; alors  commença,  terrible,  l'oppression  des  Bretons,  la  ruine 
des  églises,  la  perséculion  des  saints,  persécution  continuée  sous 
une  longue  suite  de  rois  saxons  et  bretons,  qui  ne  cessaient  de  se 
faire  la  guerre.  Et  bien  que  ces  Saxons  eussent  donné  à  l'île  le 

i .  Qui,  cum  esseDt  pagani,  et  viri  diabolici,   bumanam  sanguineis  ex  sna  propria 
natnra  effandere  afTectantes    mnlta  mala  erogabant   Brltooibus.  Quorum  snperbia  , 
post  iDodum  per  magnum  Arturum  fuit  ad  tempas  repressa,  eis  pro  parle   maxima 
ab  insula  repulais  et  servire  coactis. 

2.  Sed  eodem  Arturo,  post  multas  victorias  quas  in  nritannicis  et  Gallicis  par- 
tibus  preclare  gessit,  ab  humaais  tandem  arcibus  evocalo,  via  iternm  patuit  Saxo- 
nibus... 
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nom  d'une  vieille  ciié  de  Saxonio  dite  Anglia  el  à  eux-mêmes 
celui  d'Angles  ou  Anglais,  pour  les  Bretons  ils  n'ont  jamais  eu  que 
le  nom  de  Saozon  *. 

»  Durant  cette  tourmente,  beaucoup  de  saints  personnages  s'of- 
fraient volontairement  au  martyre.  D'autres,  suivant  les  conseils 
de  l'Evangile,  quittaient  la  Grande-Bretagne  qui  est  aujourd'hui 
Bro^SaoZy  et  passaient  dans  noire  Petite-Bretague  ',  quelques- 
uns,  pour  échapper  à  la  tyrannie  païenne  ;  beaucoup,  pour  rendre 
à  Dieu  plus  secrètement  et  plus  dévotement  dans  la  solitude  un 
service  qui  lui  fût  plus  agréable. 


§3 


»  En  ces  jours  vivait  un  homme  du  nom  de  Tudoêl,  issu  de  noble 
race  bretonne,  qui  avait  (nous  l'avons  lu)  deux  fils  et  une  fille, 
l'aîné  appelé  Goëznou,  le  second  Majan  et  la  fille  Tudone.  Laissant 
sa  patrie  ei  tous  ses  biens,  il  passa  dans  la  Petite-Bretagne,  où  il 
bâtit  un  oratoire,  »  etc. 

H.  de  la  Borderie  achève  la  citation,  ne  voulant  pas  se  borner, 
dit-il,  à  transcrire  les  §§  1  et  2  du  texte  mais  y  joindre  le  §  3  pour 
mieux  faire  voir  le  rapport  qui  unit  les  deux  premiers  paragraphes, 
à  l'histoire  particulière  de  saint  Goêznou. 

De  ce  texte  il  résulte  que  le  prêtre  Guillaume,  en  l'année 
1019,  avait  entre  les  mains  un  document  désigné  par  lui  sous 
le  nom  à'Hisloria  Britannica^  attribuant  l'établissement  des  Bretons 
en  Armorique,  non  aux  migrations  forcées  des  insulaires  fuyant 
l'invasion  saxonne,  ce  qui  est  l'histoire,  mais  à  une  conquête  vio- 
lente de  cette  péninsule,  accomplie  volontairement  par  les  insu- 
laires avant  la  venue  des  Saxons,  ce  qui  est  la  légende. 


1.  À  Britonibus  tamen  usque  in  hodiernum  diem  Saxonts  appeliaotur. 

2.  ReliQ^ta  Britania  majore,  que  dudc  est  Patria  Saxonts,   in  hanc    minorem  Bri> 
laoiam  transfretabant. 


28  l'histoire  légendaire  des  bretons 

Cette  Historia  Britannica  ne  pouvait  être  VHistoria  Britonum 
de  Nennius,  remarque  M.  de  la  Borderie,  car  Nennius  attribue  la 
conquête  de  rArmorique  au  tyran  Maxime,  sans  même  nommer 
Conan  Mériadoc  :  VHistoria  Britannica^  au  contraire,  ne  nomme^que 
Gonan  ;  elle  attribue  à  lui  seul,  «  le  héros  calholigue  et  guerrier  » 
par  excellence,  la  conquête  de  TArcnorique  ;  elle  donne  à  cette 
conquête  une  cause  tout  autre  que  Texpédition  de  Maxime,  savoir 
Taccroissement  extraordinaire  de  la  population  chez  les  Bretons,  et 
ne  dit  pas  un  mot  de  Maxime. 

En  parlant  de  l'occupation  première  de  l'tle  d'Albion  par  la  race 
bretonne,  VHistoria  Britannica  donne  pour  chef  aux  Bretons 
Brutus  et  Gorinéus  :  VHistoria  Britonum  ne  connaît  que  Brutas. 

Dans  VHistoria  Britonum,  le  célèbre  roi  Arthur  ne  sort  guère 
encore  des  proportions  que  peut  lui  accorder  l'histoire  sérieuse  ; 
il  chasse  les  envahisseurs  saxons  de  presque  toutes  leurs  conquêtes, 
il  les  terrasse  dans  douze  grandes  batailles,  mais  son  rôle  et  ses 
exploits  ne  s'étendent  point  hors  de  l'tle  de  Bretagne. 
BRUS  VHistoria  Britannica,  il  prend  son  vol,  il  franchit  le  détroit, 
il  remporte  en  Gaule  de  nombreuses  victoires  :  c'est  là  justement 
le  début  de  cette  marche  triomphale  à  travers  l'Europe,  qui  fera 
de  lui,  bientôt,  dans  Geoffroi  de  Monmouth,  dans  les  romans  de 
chevalerie,  l'empereur  du  monde. 

Enfin,  tandis  que  VHistoria  Britonum  passe  entièrement  sous 
silence  les  émigrations  bretonnes  causées  par  les  ravages  des 
Saxons,  VHistoria  Britannica  les  mentionne,  accordant  à  ces 
émigrations,  surtout  au  point  de  vue  religieux,  une  importance  ca- 
pitale. 

Des  différences  que  M.  de  la  Borderie  relève  ainsi  entre  VHistoria 
Britonum  de  Nennius  et  VHistoria  ^n/anmca,  invoquée,  résumée 
en  1019  par  le  prêtre  Guillaume,  il  résulte,  à  son  avis,  que  ce  sont 
là  deux  documents  distincts,  deux  formes  successives  de  l'histoire 
légendaire  des  origines  bretonnes,  et  la  seconde  (VHistoria  Bri^ 
tannica)^  est  et  ne  peut  être  que  le  développement  de  la  première 
{VHistoria  Britonum). 
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Rapprochant  ensuite  la  légende  vue  par  le  prêtre  Guillaume 
de  VHistoria  regum  Britanniœ  de  Geoffroi  de  Honmoulh,  H.  de 
la  Borderie  constate  que,  sur  la  plupart  des  points  notés  ci-dessus 
où  VHistoria  Briiannica  diffère  de  Nennius,  elle  concorde  au  con- 
traire avec  Geoffroi  de  Honmouth.  Ainsi  Geoffroi  non  seulement  men- 
tionne Corinéus,  il  lui  donne  toute  une  légende  ;  il  raconte,  avec 
détail,  les  magnifiques  victoires  d'Arthur  dans  les  Gaules  et  dans 
bien  d'autres  pays  ;  il  admet  enfin,  quoique  tardivement,  des  émi- 
grations bretonnes  causées  par  divers  fléaux,  y  compris  les  ravages 
des  Saxons.  Quant  à  l'origine  de  l'établissement  breton  en  Armo- 
rique,  il  la  rapporte  lui  aussi  à  une  conquête  violente  ;  il  emprunte 
à  VHistoria  Britannica  le  nom  du  conquérant  et  du  premier  roi 
breton,  Conan  Hériadoc  ;  mais  sur  les  causes  de  cette  conquête 
et  les  circonstances  qui  raccompagnent,  particulièrement  les  atro- 
cités stupides  prêtées  aux  Bretons  désireux  d'empêcher  le  mélange 
de  leur  dialecte  avec  l'armoricain,  et  qu'il  représente  comme  moins 
barbares  et  plus  galants  envers  les  dames  %  il  abandonne  VHistoria 
Britannica  pour  reprendre  le  thème  deNennius,  qui  fait  de  cette  ex- 
pédition une  dépendance  delà  conquête  des  Gaules  accomplie  par  le 
tyran  Maxime.  Cette  différence,  nettement  constatée  et  très  caracté- 
ristique, ne  permet  en  aucune  façon,  selon  le  clairvoyant  critique, 
de  confondre  VHistoria  Britannica  mentionnée  en  1019  avecTiKs- 
fofîare^ûmi^n/annùs  de  Geoffroi  de  Monmouth.  Ce  sont,  affirme- 
t-il,  deux  ouvrages  distincts,  comme  le  sont  aussi  entre  eux  VHisto- 
ria Britannica  et  VHistoria  Britonum  attribuée  à  Nennius. 

«  En  résumé^  conclut  H.  de  la  Borderie,  condensant  son  opinion 
dans  une  vive  et  très  juste  image,  le  livre  de  Nennius,  VHistoria 
Britannica,  l'ouvrage  de  Geoffroi^  représentent  les  trois  états  suc- 
cessifs de  la  légende  des  origines  bretonnes. 

«  Nennius  ou  VHistoria  Britonum,  c'est  l'œuf;  VHistoria  Bri- 
tannica, c'est  le  poulet  ;  VHistoria  regum  Britanniœ,  c'est  le  coq 
superbe  et  bruyant,  qui  chante  sa  fanfare  à  grand  orchestre,  » 

^  Solls  parcentes  mulieribus  (L.  V.c.13.) 
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£t  répondant  à  une  assertion  récente,  il  finit  par  ce  trait 
piquant  : 

«  On  a  prétendu  que  VHistoria  regum  de  Geoffroi  sortait  direc- 
tement et  immédiatement  du  livre  rudimentaire  de  Nennius.  Cela 
est  aussi  impossible  que  de  voir  sortir  d'un  œuf  un  coq  tout  mem- 
bre, tout  crête  et  tout  armé.  » 

Telle  est  la  thèse  de  M.  de  la  Borderie:  entre  Vœufie  Nennius 
et  le  coq  de  Geoffroi  de  Monmouth,  il  place  indispensablement  le 
poulet  qu'il  a  découvert. 

S'il  a  raison,  il  faudra  convenir  avec  M.  Gaston  Paris,  que  ^  ce 
serait  là  un  résultat  aussi  neuf  que  considérable, et  qu'on  aurait  ainsi 
la  source  de  Geoffroi.  > 

Naturellement  le  critique  met  en  doute  ce  résultat  ;  à  son 
avis,  il  y  a  un  point  faible  dans  le  raisonnement  de  M.  de  la  Borde- 
rie :  Albert  Le  Grand,  on  l'a  vu  plus  haut,  dit  que  la  Vie  de  saint 
Goeznou  était  divisée  en  neuf  leçons  et  le  reste  de  son  office  écrit 
en  prose  rythmée  ;  or  le  texte  transcrit  dans  le  recueil  découvert 
par  H,  de  la  Borderie  et  utilisé  par  l'auteur  de  la  Chronique  de 
saint  Brieuc,  n'est  point  en  rythmes  ;  ce  n'est  donc  pas  celui  dont 
parle  Albert  Le  Grand,  lequel  faisait  d'ailleurs  partie  de  TOiOSce  du 
saint.  L'auteur  du  recueil  de  notes,  selon  M.  Gaston  Paris,  a  sim- 
plement copié  la  dédicace  de  l'œuvre  poétique  de  Guillaume,  œuvre 
perdue  pour  nous,  et,  à  la  suite,  il  a  placé  le  début  d'une  Vie  de 
saint  Goeznou  qui  n'est  pas  de  Guillaume^  et  dont  nous  ignorons 
la  date.  Dès  lors  on  doit  voir  dans  XHistoria  Britannica  un 
emprunt  fait  à  VHistoria  regum  Britanniœ  de  Geoffroi  de  Monmoulh 
lui-même,  qui  aurait  servi  de  modèle  à  Guillaume,  et  conclure  que 
Guillaume,  au  lieu  d'être  antérieur  à  Geoffroi,  lui  est  au  contraire 
postérieur:  «  Ainsi  disparaît,  dit  I4.  Gaston  Paris,  l'intermédiaire 
supposé  entre  VHistoria  Britonum,  de  Nennius,  et  VHistoria  regum 
Britanniœ,  » 

Ébranlé  par  l'argumentation  serrée  de  l'éminent  académicien, 
trouvant  d'ailleurs,  dans  un  Mémoire  de  Dom  Le  Gallois,  publié 
par  M.  de  la  Borderie  lui-même,  des  motifs  sérieux  de  me  défier  de 
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mon  propre  sentiment,  j'ai  cru  devoir  demander  à  mon  savant  ami 
un  supplément  de  preuves.,  qu'il  a  bien  voulu  me  donner. 

c  II  y  a,  m'écrit-il,  un  passage  de  la  Vie  de  i^int  Goêznou  qui 
prouve  péremptoirement,  ce  me  semble,  que  son  auteur  était  bien 
contemporain  de  l'évêque  Eudon,  mentionné  dans  la  dédicace  qui 
précède  cette  légende. 

«  Le  passade  en  question,  où  l'hagiographe  déplore  la  perte  des 
corps  saints  emportés  hors  de  la  Bretagne  pour  être  soustraits  aux 
pirates  normands,  est  ainsi  conçu  : 

Civiias  Occismorum  corpore  beati  Mathei  fuit  longo  tempom 
adoTîMia,  quod  nunc  Salernis  habetur:  sic  et  beati  Pauli  patroni 
nostri  corptis  Floriaci  in  monasterio  :B.  Benedicti,  Guengaloei 
monasterio  Dolis,  etc.,  Ante  tamen  septennium,  particula  corporis 
S.  Mathei  et  portiunculœ  reliquiarum  B.  Pauli  tuo  labore,  vene- 
rabilis  Eudo^  in  nostram  patriam  sunt  delatœ. 

«  Ce  Venerabilis  Eudo  est,  sans  conteslation  possible,  l'évêque  de 
Léon,  Eudon,  vivant  en  1019,  auquel  Guillaume  dédiait  la  vie  de 
S.  Goêznou  ;  il  est  donc  bien  certain  que  l'auteur  du  fragment  de 
la  Vie  de  S.  Goêznou  retrouvé  par  moi  était  contemporain  de  cet 
Eudon,  et  comme  c'est  en  tète  de  ce  fragment  que  se  trouve  la 
mention  de  VYntoria  Britanica^  avec  Brutus,  Gorinéus,  et  le  reste, 
cette  mention  est  certainement  contemporaine  de  cet  Eudon,  c'est*- 
â-dire  du  commencement  du  XI«  siècle. 

«  Quant  à  ce  que  dit  Albert  Le  Grand  de  la  légende  et  de  l'office 
de  S.  Goêznou,  je  le  comprends  en  ce  sens  :  que  l'office  était  en 
latin  rimé  (et  j'ai  vu  en  effet  beaucoup  d'offices  de  ce  genre),  mais 
non  les  leçdns  tirées  de  la  Vie  de  S.  Goêznou  (je  n'ai  jamais  vu  de 
leçons  rimées),  et  enfin  il  est  possible  que  les  leçons  vues  par  le 
P.  Albert  ne  reproduisissent  qu'une  partie  de  la  Vie  écrite  par 
Eudon;  au  reste,  peu  importe  ce  qu'a  vu  Albert, puisque  nous  avons 
ici  un  extrait  de  celte  Vie  dont  le  texte  même  (dans  le  dernier 
passage  que  je  viens  de  rapporter)  prouve  qu'elle  est  écrite  par  un 
contemporain  de  l'évêque  Eudon,  vivant  en  1019.  » 

Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  répondre  à  H.   de  la  Borderie, 
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et  je  pense  que  son  loyal  contradicteur  se  rendra  à  ses  raisons. 
Reste  une  question  des  plus  controversées. 

En  admettant  que  VHistoria  Britannica,  des  dernières  années  du 
X«  siècle,  ou  des  premières  du  XI®  soit  Tintermédiaire  entre  VHis- 
toria Britonumàu  IX<^,  et  VHistoria  regum  Britanniœ  de  Geoffroi, 
qui  est  du  XII»;  en  admettant  même  que  le  livre  vu  par  le  prêtre 
Guillaume  soit  le  vieux  livre  breton  dont  Geoffroi  prétend  avoir  eu 
connaissance  par  son  ami  Tarchidiacre  d'Oxford,  Walter  Calenius, 
d'où  ce  précieux  bouquin  lui  a-t-il  étéapporté  ?  Est-ce  de  France, est- 
ce  d'Angleterre?  C'est  de  Bretagne^  iiiA\,  sans  déterminatif  :  Ex 
Britanniaadvexit;  mais  de  quelle  Bretagne  ;  la  grande  ou  la  petite? 
H.  de  la  Borderie  n'hésite  pas  à  croire  que  c'est  de  la  grande  ; 
Geoffroi  n'emploie  jamais  le  mot  Britannia  tout  court,  sans  l'appli- 
quer àj'tle  de  Bretagne;  quand  il  veut  parler  de  l'Armorique,  il  le 
fait  d'une  manière  qui  ne  permet  pas  de  prendre  le  change.  L'ob- 
servation est  très  juste  ;  mais  comment  Geoffroi,  écrivant  en  Grande- 
Bretagne,  pouvait-il  dire  qu'on  lui  a  apporté,  de  Grande-Bretagne, 
le  fameux  livre,  puisqu'il  y  était  ? 

H.  de  la  Borderie  n'est  point  gêné  par  la  difficulté  du  passage  : 
((  Pour  un  Breton  de  vieille  roche  comme  Geoffroi,  remarque-t-il, 
l'Angleterre  n'était  pas  la  Bretagne;  ce  nom  demeurait  réservé  à 
la  partie  de  l'ilè  où  se  conservaient  la  race  et  la  langue  bretonnes.  > 
Toutefois,  H.  Gaston  Paris  ne  voit  ici  qu'une  hypothèse  ;  il  faudrait 
trouver  un  exemple  de  cet  usage,  et  c'est  ce  que  ne  fait  pas,  dit-il, 
le  savant  critique.  A  son  avis,  l'explication  du  problème  est  bien 
plus  simple  :  au  lieu  d'être  en  Angleterre,  Geoffroi  n'aûrait-il  pas 
été  en  France?  Nous  savons  que  son  livre,  dès  Tannée  1139,  était 
entre  les  mains  du  fameux  Robert  de  Torigny,  à  l'abbaye  du 
Bec;  si  l'auteur  est  en  Normandie,  on  le  comprend  très  bien  quand 
il  dit  que  son  original  breton  lui  a  été  apporté  de  Bretagne.  Telle 
est  la  supposition  par  laquelle  le  savant  académicien  répond  à  H.  de 
la  Borderie;  mais  ce  dernier  peut  prouver  à  son  éminent  contra- 
dicteur qu^il  ne  fait  pas  une  hypothèse. 

L'exemple  de  l'usage  qu'on  lui  a  demandé  de  produire  existe 
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Les  anciens  Bretons  insulaires  avaient  coutume  de  désigner  la  par- 
tie de  TÂngleterre  qu'ils  habitaient  sous  le  nom  de  Britannia,  et 
celle  occupée  par  les  Anglais,  sous  le  nom  de  pays  des  Saxons, 
Saxonia. 

On  trouve  jusqu'à  trois  fois,  dans  Âsser  de  Hénévie,  Britannia 
opposé  à  Saxonia  S 

Il  y  a  cependant  encore  Je  l'avoue,  une  difficulté  :  c  Texpression 
aioexit,  dont  se  sert  Geoffroi  de  Monmouth^  ne  peut  désigner 
qu'un  voyage  par  mer,  dit  H.  Gaston  Paris,  et  écarte  à  elle  seule 
Tingénieuse  explication  de  H.  de  la  Borderie.  » 

Dom  Le  Gallois,  lui  aussi,  avait  traduit  les  mots:  «  illùm  Ubrum 
Britannioi  senmnis  quem  Gualteirim  ex  Britannia  advexit,  par 
«  Ce  livre  en  langue  bretonne  que  Gautier  a  apporté  d'au  delà  de  la 
mer*.  «  Tout  naturellement,  advexit  a  (eii  penser  ii  TArmorique,  et 
déterminé  l'opinion  générale  à  laquelle  se  range  M.Renan,  sans  con- 
dure  toutefois  que  la  Bretagne  armoricaine  ait  joué  le  grand  rôle 
dans  la  création  des  légendes  de  la  Table-Ronde.  La  question  d'ori- 
gine lui  paraît  d'ailleurs  secondaire  ;  elle  doit  l'être,  dit-il,  pour  qui- 
conque s'est  fait  une  juste  idée  des  liens  de  fraternité  intime  qui  ne 
cessèrent,  jusqu'au  XII«  siècle,  d'unir  les  deux  branches  des  peu- 
ples bretons.  Il  a  été  le  premier  à  citer  la  loi  d'Edouard  le  Confes- 
seur: «Les  Bretons  armoricains,  quand  ils  viennent  dans  ce  royau- 
me, doivent  être  reçus  et  protégés  comme  de  bons  citoyens  issus  du 
corps  de  ce  royaume,  car  ils  sortirent  autrefois  du  sang  desBfetons 
de  ce  royaume  ^  » 

Nous  avons  vu  qu'avant  le  règne  d'Edouard,  Fauteur  de  l'fiïs-' 
toria  Britannica  représentait  les  Armoricains  et  les  Bretons  insu- 


1.  His  temporibas  ego  qaoque.a  Rege  adyocatus  de  occiduis  et  ultimis  Brilanniœ 
finibns  ad  Saxoniam  adveni  (de  Alfredi  rébus  gestis.  Éd.  Camden,  p.  13).  Ilte  ait: 
[Rex}sex  menses  mecum  fueris  et  tantomdem  in  Britannia.,,  ut  tribus  mensftins 
io  Britannia,  ut  tribus  \n  Saxonia  (p.  15). 

2.  Soâélé  archéologique  d^IUe-et-Vilaine,  t.  XV,  p.  37. 

3.  Wilkins,  leges  anglo^saxonicœ,  p.  206.  —  La  Poésie  des  races  celtiques.  Essais 
de  morale  et  de  critique,  p.  418. 
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laires,  comme  liés  par  les  mêmes  lois,  la  môme  affection  fraternelle^ 
comme  un  même  peuple,  n'ayant  forcément  qu'une  seule  langue. 

Au  commencement  du  X*  siècle,  Âldestan,  qui  d'ailleurs  était  uni 
à  Alain  Barbe-Torte  par  des  liens  de  fraternité  religieuse,  accueil- 
lait déjà  le  fils  de  Hatbuédoi  et  beaucoup  de  ses  sujets  bretons, 
comme  l'exigea  la  loi  anglo-saxonne,  sicut  probi  cives. 

Uurdestin^  au  IX*  siècle,  ne  trouvait  pas  grande  différence  entre 
les  mœurs  des  Bretons  insulaires  et  celles  des  Armoricains,  entre 
la  mère  patrie  et  sa  fille. 

C'est  probablement  sous  la  hiôitae  impression  que  Ton  Ot  ces 
rimes  latines  en  Tbonneur  de  toutes  les  deux  : 

€  0  florissante  contrée,  contrée  triomphante,  puissante  par  les 
armes  I  victorieuse  Armorique!  Nulle  n*est  plus  louée  par  ceux  qui 
chantent  les  guerriers I  Elle  doit  le  jour  à  une  mère  bretonne;  la 
mère  a  bien  élevé  sa  fille; 'la  fille  est  toujours  suivie  par  la 
Victoire  I 

«  Des  princes  bretons,  remplis  de  vaillance,  de  très  nobles  chefs, 
mais  plus  nobles  encore  autrefois,  des  héritiers  légitimes,  déshéri** 
tés  plus  tard,  ont  perda  leurs  biens,  et  sont  devenus  comme  des 
étrangers  M  » 

Si  de  pareils  accents,  dont  les  hagiographes  de  la  Grande-Bre-- 
tagne  nous  ont  gardé  la  note  vibrante,  ont  traversé  la  mer,  avec 
la  langue  du  berceau,  la  mémoire  et  le  culte  des  saints  nationaux, 
n'en  a*t-il  pas  été  de  même  de  beaucoup  de  légendes    héroïques 
de  la  race?  D'un  rivage  à  l'autre,  on  l'a  dit,  elles  passaient  et  repas-- 
saient,  comme  les  flots.  C'est  l'histoire  des  vieilles  traditions,  com- 
munes à  l'Irlande  et  à  1  Ecosse,  souvenirs  chéris  du  foyer  de  famille, 
où  chacun  a  sa  part,  sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  la  préciser. 
Les  questions  traitées  par  H.  de  la  Borderie,  avec  tant  de  savoir 
et  de  critique,  montrent  l'importance  du  mémoire  dont  je  recom- 
mtndela  lecture.  De  semblables  travaux  rajeunissent  les  sujets  les 


h  Vita  S.  IUuti«  Rees»  Cambro-Brilish  Maints,  p*  158* 
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plosrebattas,  et  leur  donnent  un  attrait  nouveau  même  pour  ceux  qui 
en  ont  fait  Tétude  de  toute  leur  vie.  Ils  n'ont  pas  souvent  la  chance 
devoirdes  documents  précieux  si  heureusement  découverts  et  si  bien 
commentés.  Espérons  que  les  excellentes  pa^^es  d'histoire  littéraire 
dont  j'ai  rendu  compte  provoqueront  enfin  la  critique  philologique, 
et  qu'on  n'attendra  plus  longtemps  l'examen  à  fond  et  impar- 
tial, désormais  indispensable,  des  anciens  textes  celtiques  d'où 
répopée  bretonne  est  sortie. 

Au  moment  où  je  termine  cet  article,  H.  de  la  Borderie  reçoit 
de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  une  juste  et  bien 
flatteuse  récompense  de  ses  travaux  :  il  vient  d^étre  nommé  Corres- 
pondant de  l'Institut  :  un  suffrage  pareil,  qui  est  au-dessus  de  tons 
les  éloges,  les  confirme. 

Hersart  de  là.  Yilleharqué. 


L'ÉCOLE  DU  MONASTÈRE 


POÈME  DRAXATIQUE* 


SCÈNE    III. 

GILDAS,  TALIÉSIN. 

(Gildas  et  Taliésin  prennent  chacun  un  livre  sur  la  table  et  le  par- 
courent un  moment  en  silence,) 

GILDAS^  montrant  à/Taliésin  un  Virgile  grand  ouvert, 
Taliésin,  si  Virgile  avait  connu  le  Christ  !... 

TALIÉ8IN,  fermant  à  demi  le  livre  qu'il  lisait. 
Quel  poème  divin  Virgile  aurait  écrit  ! 

GILDAS. 

Ailés  comme  Toiseau,  chantants  comme  la  lyre, 
Ses  vers,  je  ne  puis  pas  me  lasser  de  les  lire  : 
Et  cependant,  ami,  c*est  un  de  mes  tourments 
Et  de  ceux  qui  me  font  le  plus  mal  par  moments, 
De  songer  que  tant  d'art  et  que  tant  de  génie, 
Tant  d'exquise  douceur  et  de  flots  d'harmonie. 
Que  ce  cœur  si  profond  et  tout  rempli  d'amour. 
Cet  œil  pur,  si  bien  fait  pour  contempler  le  jour  ; 
Que  tant  de  grâce  imie  au  talent  le  plus  chaste, 
Qu'un  poème  si  doux  à  lire,  quoique  vaste,  — 
Qu'il  faut,  de  tout  cela,  que  rien  ne  reste  un  jour. 
Malgré  ton  nom,  Virgile,  et  malgré  notre  amour  ! 

TALIÉSIN. 

Un  homme  ne  meurt  pas,  lorsque  la  Poésie 

A  fait  choix  de  son  cœur  pour  garder  l'ambroisie, 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  1883,  pp    44 J -448. 


l'école  du  monastère  37 


De  sa  voix  pour  chanter  les  héros  et  les  dieux, 
Et  de  son  clair  regard  pour  refléter  les  cieux  ! 

GILDAS. 

Que  Virgile  toujours  vive,  je  le  souhaite. 
Et  qu'on  ne  meure  point,  pour  peu  qu'on  soit  poète  ; 
Mais  le  monde  —  y  feonger  est  dur  pour  un  chrétien  — 
A  lu  tant  de  beaux  vers  et  fait  si  peu  de  bien  ! 

TALIÉSIN. 

Les  beaux  vers,  cependant... 

GILDAS. 

Ami,  des  œuvres  bonnes  ! 
Voilà  ce  qui  nous  vaut  d'immortelles  couronnes. 

TALIÉSIN. 

Oui,  je  crois,  comme  toi,  qu'afin  de  le  saisir, 
Vers  le  Bien  seul  devrait  monter  notre  désir  ; 
Mais  c'est  étrange  comme,  au  fond ,  je  suis  avide 
Du  grand  nom  d'homme  illustre...  On  y  trouve... 

GTLDAS,  V interrompant. 

Le  vide  ! 

TALIÉSIN. 

Non,  les  honneurs,  l'amour  et  l'estime  de  tous  ! 
Car  l'on  m'honorera  !  car  ployer  les  genoux 
Serait,  vil  à  moi,  barde  et  guerrier  de  Bretagne  ! 
<  Mon  glaive  dans  le  cœur  que  ma  harpe  ne  gagne  !  > 
Ce  sera  ma  devise  ;  et  qu'il  ait  tort  ou  non, 
Taliésin  après  lui  veut  laisser  un  grand  nom. 

GILDAS. 

N'as-tu  pas,  en  ouvrant  les  pages  de  l'histoire. 
Vu  souvent  côte  à  côte  et  la  honte  et  la  gloire  ? 
L'homme  pour  s'illustrer  commence  par  le  bien, 
Et  finit  parue  voie  dans  le  mal  qu'un  moyen. 
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TALléSIN. 

Plus  que  la  gloire  encor  j*aime  la  Poésie  : 
C'est  la  reine,  ô  Gildas,  que  je  me  suis  choisie  ; 
Et  je  saurai  Faimer  d'un  si  fidèle  amour, 
Qu'elle  m'enchantera  jusqu'à  mon  dernier  jour  1 

OILDAS. 

Puis-je  te  condamner  ?...  Mais  t'approuver,  je  n'ose  ; 
C'est  Dieu  que  j'aime,  moi,  par-dessus  toute  chose. 
Nous  suivrons  tous  les  deux  le  sentier  peu  battu, 
Toi,  de  la  Poésie,  et  moi,  de  la  Vertu. 
Ainsi  qu'Iltud,  je  veux  choisir  une  carrière 
Où  mon  cœur  soit  nourri  d'étude  et  de  prière 
.Et  ne  vivre  qu'en  Dieu  :  je  serai  moine  !... 

TALléSIN. 

Toil 
,     Toi,  ûls  de  Caun  le  fc^t,  le  batailleur,  le  Roi  ! 
,  Tu  n'es  donc  pas  du  sang  guerrier  de  tes  ancêtres  ? 
Tu  crois  donc  qu'il  n'est  plus  de  Saxons,  plus  de  traîtres, 
Plus  de  brigand  armé,  d'ennemi  déloyal, 
Pour  t'en  aller  ainsi  de  ton  poste  royal  ! 

GILDAS. 

« 

Pour  que  nous  passions  bien  les  jours  qu'il  donne  à  vivre. 
Dieu  de  son  doigt  nous  guide  :  à  nous  tous  de  le  suivre  : 
La  route  qu'il  me  trace  au  cloître  me  conduit 
Et  j'y  marche  ;  mon  âme  y  trouvera... 

TAUÉSIN. 

La  nuit  ! 
L'isolement  !  la  mort  ! 

GILDAS. 

La  nuit  n'est  pas  profonde 
Où  l'on  voit  toujours  Dieu,  la  Lumière  du  monde  ! 
L'isolement  n'est  pas  terrible,  en  un  séjour 
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Où  Ton  garde  en  son  cœur  Dieu,  l'éternel  Amour  I 

Et  notre  âme  à  la  mort  ne  peut  être  asservie, 

Où  notre  âme  dans  Dieu  trouve  son  Pain  de  vie  !... 

Ah  !  comme  toi  je  rêve  un  idéal  divin 

Et  de  gloire  et  d'amour  et  de  bonheur  sans  fin  : 

Mon  rêve,  c'est  de  faire,  en  ce  monde  où  nous  sommes, 

Aux  pieds  du  Christ  vainqueur  se  prosterner  les  hommes  ; 

C'est  de  m'ensevelir  d'abord  dans  un  couvent, 

Et  là,  de  me  contraindre  à  devenir  savant, 

A  rendre  mon  cœur  pur  et  ma  volonté  forte. 

Pour  qu'en  moi  l'esprit  vive  et  que  la  chair  soit  morte. 

Et  quand  je  serai  prêt,  alors,  ayant  en  moi 

Des  trésors  amassés  de  tendresse  et  de  foi, 

Sitôt  que  j'apprendrai  qu'une  âme  hésite  et  doute, 

Qu'un  cœur  soufTrQ  et  gémit,  je  connaîtrai  ma  route  : 

Je  veux  aller  partout  où  va  la  pauvreté. 

Où  l'on  a  froid  l'hiver,  où  l'on  a  faim  l'été, 

Où  le  seigneur  est  dur,  où  le  serf  est  rebelle. 

Partout  !  Qu'un  étranger  ou  qu'un  frère  m^appeile. 

J'irai,  je  montrerai  le  bien  que  nous  fait  Dieu, 

Afin  qu'en  le  voyant  si  bon,  on  l'aime  un  peu. 

« 

TAUB8IN. 

Mon  rêve  à  moi,  Gildas,  c'est  la  mêlée  ardente, 

La  victoire,  les  cris  de  la  trompe  stridente  ; 

Mon  rêve,  c'est  de  voir,  quand  j'en  devrais  mourir. 

Entraînés  par  mes  chants,  les  bataillons  oourir 

Et  se  précipiter  aux  assauts  redoutables 

Des  armures  de  fer  et  des  tours  formidables  I... 

Si  le  sort  ne  veut  pas  que  ce  soit  Taliésin, 

Aux  jours  des  grands  combats,  qui  sonne  le  tocsin, 

J'invoquerai  la  Muse  en  ma  retraite  obscure, 

Et  sa  main  fermera  ma  secrète  blessure  ; 

Pour  que,  malgré  le  sort,  je  devienne  immortel, 

Elle  me  conduira  de  chaumière  en  castel  ; 

Vois  :  des  chante  inspirés  éclatent  sur  ma  lyre  I 

On  m'écoute  en  tremblant,  on  frissonne  â  oi6  lire  ! 
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Car,  dans  toute  bourgade  et  dans  toute  cité 

Où  périt  un  héros,  je  l'ai  ressuscité  ! 

Et  j'apprends  à  son  fils,  qui  l'ignore  peut-être, 

Ce  que  son  père  fui  et  ce  que  lui  doit  être  ; 

Et  je  répète  à  tous  ce  qu'ont  fait  autrefois 

Ces  guerriers  dont  les  os  tressaillent  à  ma  voix  : 

Devant  eux  je  déroule  une  vaste  épopée, 

Où  des  cris  de  victoire  et  des  éclairs  d'épée 

Jaillissent,  dans  le  choc  et  le  tumulte  affreux 

D'hommes  bardés  de  fer  qui  se  heurtent  entre  eux  !... 

Mais,  lorsque  l'ennemi  —  païen,  Saxon  ou  traître  — 

Par  mes  chants  effrayé,  n'osera  plus  paraître  ; 

Lorsque  la  douce  Paix  rouvrira  nos  maisons. 

Pour  y  verser  la  joie  et  For  de  nos  moissons  ; 

Je  me  reposerai  sous  quelque  frais  ombrage. 

Et  convierai  la  Muse  à  finir  son  ouvrage  :  — 

Las  enfin  d'endurer  la  guerre  et  ses  horreurs. 

Autour  de  moi,  d'heureux  et.  calmes  laboureurs 

Applaudiront  en  foule  aux  idylles  joyeuses 

Qu'aux  harpes  chanteront  mes  mains  harmonieuses  ! 

Ami,  voilà  mon  rêve . . . 

GILDAS. 

Ami,  je  me  trompais... 
Donc,  chanter  dans  la  guerre  et  chanter  dans  la  paix, 
C'est  ton  rêve,  dis-tu  ?  Non,  je  n'aurais  pu  croire 
Qu'ainsi  t'apparaissaient  le  bonheur  et  la  gloire  ; 
Qu'après  avoir  ensemble  aimé,  prié,  vécu, 
Nous  nous  séparerions,  —  je  ne  l'aurais  pas  cru  ! 
Il  ne  me  semblait  pas,  quand,  dans  le  même  livre 
Et  le  doigt  sur  les  mots,  nous  aimions  à  nous  suivre, 
Quand  nous  lisions  la  Bible,  il  ne  me  semblait  pas 
Possible  que  ce  jour  vînt  pour  nous  ici-bas. 
Où,  presque  désunis  au  lieu  de  rester  frères, 
Nous  prendrions  tous  deux  des  chemins  si  contraires  ! 
Ah  !  oui,  je  m'étais  dit,  aussi  moi,  qu'il  faudrait 
Que  ma  voix  devînt  belle  et  que  mon  cœur  fût  prêt  : 
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Car  j'avais  espéré  cette  joie  infinie 
Que  ma  voix  à  la  tienne  un  jour  serait  unie  ; 
Car  je  devais  bientôt,  en  frappant  au  couvent, 
Trouver,  pour  m'appuyer,  ta  main  en  arrivant  1 
Hélas  !  tu  n'aimes  pas  la  paix  des  monastères, 
Tu  crains  la  solitude  et  les  règles  austères  ; 
Ni  Tordre  ne  te  plaît  ni  le  môme  devoir 
Qu'on  reprend  le  matin,  qu'on  interrompt  le  soir  ; 
Tu  veux  la  liberté  pour  ton  libre  génie. 
Et  le  couvent  pour  toi,  c'est  la  monotonie, 
Les  jours  pareils,  automne,  hiver,  printemps  été. 
L'insipide  toujours  de  l'uniformité  !... 
(Avec  émotion.) 

0  Taliésin,  la  voix  n'est-elle  donc  pas  libre. 

Parce  que  c'est  au  cloître  et  pour  Dieu  qu'elle  vibre  ? 

Un  chant  sorti  du  cœur,  parce  qu'il  monte  aux  cieux. 

Ne  peut-il  donc  pas  être  im  chant  délicieux  ? 

Oh  !  non,  tu  n'as  pas  vu  la  poitrine  du  maître 

Se  soulever  d'amour,  et  sur  son  front  paraître 

Un  reflet  radieux  du  bonheur  infini. 

Un  jour  qu'il  dit  ces  mots  :  «  0  mon  cloître  béni  ! 

0  chère  solitude  où  l'on  trempe  son  âme, 

Où  le  cœur  devient  pur  comme  l'or  dans  la  flamme, 

Solitude  enchantée  où  j'ai  vécu  jadis, 

Je  n'aime  plus  que  vous  rien  —  que  le  Paradis  !  » 

Ne  te  souviens-tu  pas,  dis-moi,  de  son  sourire 

Et  de  ses  pleurs  furtifs,  lorsqu'il  voulait  décrire 

La  maison  préférée  où  sa  jeime  ferveur 

S'est  rendue  au  premier  appel  de  son  Sauveur  ? 

Il  nous  disait  des  noms  de  bois  et  de  vallées. 

De  pécheurs  repentis  et  d'âmes  consolées  : 

Ah  !  nous  comprenions  bien  que  c'était  lui  toujours 

Ce  doux  consolateur  dont  parlaient  ses  discours. 

Mais  ce  qu'il  ne  pouvait  nous  raconter  sans  larmes. 

C'étaient  les  souvenirs  de  ses  premières  armes, 

De  ces  assauts  livrés  à  l'ennemi  secret 

Qui  se  glisse  en  tout  homme  et  qu'on  chasse  à  regret  ; 
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De  cette  âpre  mêlée  où  Satan  et  le  monde 

Contre  lui  s'élançaient  de  leur  repaire  immonde  ; 

De  la  guerre  sans  trêve  à  ce  subtil  orgueil 

Que  nous  ne  quittons  bien  qu'en  entrant  au  cercueil  ! 

Oh  !  comme  on  sentait  Dieu  vivant,  dans  ces  histoires 

De  combats,  ou  plutôt  d'éclatantes  victoires  1 

Oh  !  comme  Ton  sentait  que,  ce  jeune  vainqueur, 

Le  Christ  l'avait  aussi  serré  contre  son  cœur  I 

Moi,  je  t'avoue,  ami,  que,  hors  du  monastère, 

Je  ne  vois  nulle  part  de  bonheur  sur  la  terre. 

TALIÉSIN. 

Je  comprends  que  l'on  puisse,  alors  que  l'on  est  vieux, 
Se  détacher  du  monde  et  n'aspirer  qu'aux  cieux  ; 
Mais  jeune,  mais  ardent  et  tout  gonflé  de  sève. 
Faire  d'une  étemelle  obscurité  son  rêve  ! 
Et  ne  voir  le  bonheur  qu'à  travers  ces  barreaux, 
Où  des  hommes  se  font  eux-mêmes  leurs  bourreaux  ! 
Voilà  ce  qui  me  semble  impossible  à  comprendre... 

QILDAS. 

C'est  toi  qui,  de  dous  deux,  devrais  le  plus  surprendre  : 

T'imagmerais-tu  qu'on  est  heureux  partout  ? 

Qu'au  cloître,  dans  le  monde,  ici,  là,  n'importe  où. 

Le  bonheur  nous  attend  ?  Qu*on  le  trouve  à  toute  heure. 

Et  qu'il  ouvre,  au  premier  qui  frappe,  sa  demeure  ? 

—  Et  les  moines,  dis-tu,  sont  leurs  propre»  bourreaux  ? 

Celui  qui  les  comprend  les  égale  aux  héros. 

Mais  cette  vie  austère,  ami,  qui  t'épouvante. 

Fait  le  corps  plus  allègre  et  l'âme  plus  vivante  ; 

Lorsqu'on  immole  à  Dieu  les  rêves  de  son  cœur. 

Lorsqu'on  fuit  le  plaisir,  on  trouve  le  bonheur  ! 

C'est  en  Dieu  seulement  que  la  joie  est  profonde, 

Et  le  monde  est  trop  vain  pour  que  j'aime  le  monde  ) 

TALTÉSIN. 

Et  moi,  je  n'admets  pas  que  tout  soit  vanité, 
Avant  d'avoir  tout  vu,  tout  aimé,  tout  chanté. 
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GILDA8. 

Si  tu  savais  à  quels  désespoirs  tu  t'exposes, 

Et  comme  on  sent  bientôt  le  vide  en  toutes  choses  I.«. 

TALléSIN. 

Mais,  dans  ce  monde,  ami,  tu  fais  tes  premiers  pas: 
Qui  te  l'a  révélé  ? 

OILDAS. 

Mon  Dieu,  qui  ne  ment  pas. 
Et  notre  maître  Iltud,  et  les  saints  monastères, 
Toujours  remplis,  malgré  tant  de  règles  austères  ! 

TALiÉsiN,  après  un  silence, 

Gildas,  tu  seras  moine  1...  Ah  I  puisse  l'avenir. 

Sinon  sur  cette  terre,  au  ciel  nous  réunir  ! 

C'est  là  mon  vœu  suprême.  Et  pourtanti  si  ton  &me 

Avait  choisi  les  vers  pour  épancher  sa  flamme. 

Quels  immortels  accents  elle  eût  fait  retentir. 

Couronnant  un  héros  ou  chantant  un  martyr  I 

Plus  haut  que  le  tonnerre  et  que  la  mer  grondante, 

Lorsque  s'élèvera  cette  clameur  ardente 

Qui  sort  dans  les  combats  du  choc  des  boucliers, 

Des  cris  de  mort,  du  sourd  galop  des  cavaliers. 

Ma  voix  du  moins  saura,  si  quelque  guerrier  tremble, 

Lui  crier  que  la  honte  et  la  peur  vont  ensemble... 

Qu'un  prompt  trépas  m'attende,  il  ne  m'importe  pas  : 

Je  veux  lutter,  je  veux  chanter  jusqu'au  trépas  ! 

GILDAS. 

Taliésin,  crois-tu  donc  qu'au  cloître  on  répudie 
La  musique,  les  chants,  les  voix,  la  mélodie, 
Tout  ce  qui  parle  au  cœur  de  l'homme  et  le  ravit  ? 
Oh  !  non,  Dieu  ne  hait  pas  ceux  qui  chantent  :  David, 
La  harpe  en  main,  chantait  et  dansait  devant  l'arche  ; 
Et  tous  les  saints,  depuis  le  premier  patriarche 
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Jusqu'au  plus  humble  moine,  ont  senti  dans  leur  cœur 
Ce  qu'un  chant  peut  avoir  d'ineffable  douceur  ; 
Mais  le  musicien,  non  moins  que  le  poète, 
Dès  qu'il  pose  sa  main  sur  sa  lyre  muette, 
Avant  de  préluder  aux  accords  ravissants 
Qui  vont  bientôt  jaillir  sous  ses  doigts  frémissants. 
Devrait  songer  au  Ciel  d'où  descend  l'harmonie. 
Pour  ne  pas  profaner  le  grand  don  du  génie  ! 
Aucun  don  qui  n'oblige  ;  et  malheur  à  celui 
Qui  décevra  l'espoir  que  Dieu  mettait  eii  lui  ! 
Oh  !  vivre  en  im  couvent  !  redire  ces  cantiques 
Et  ce  psautier  royal  dont  les  beautés  antiques 
Et  la  grâce  et  le  charme  ont,  depuis  deux  mille  ans, 
Versé  l'amour  divin  en  tant  de  cœurs  brûlants  ! 
Vivre  une  vie  entière  au  fond  d'un  ermitage. 
Où  j'aurai  le  Seigneur  pour  ma  part  d'héritage  ; 
^  Où  les  anges,  pendant  mes  prières,  viendront 
M'écouter  en  couvrant  de  leurs  ailes  mon  front  ! 
Où,  pendant  mon  sommeil,  leurs  faces  radieuses 
Chasseront  loin  de  moi  les  visions  hideuses  ! 
Oh  !  sentir  dans  son  cœur  un  saint  tressaillement 
Et  vivre  toujours  près  de  Dieu,  toujours  l'aimant  ! 
Fuir  toute  multitude,  et  passer  sa  journée 
A  pleurer  seul  avec  une  âme  abandonnée  ! 
Taliésin,  cette  vie  est  celle  que  je  veux 
Pour  moi  sur  cette  terre. 

TALIÉSIN,  souriant  doucement. 
En  attendant  les  cieux  1 

GiLDAS,  souriant  de  même. 
Ah  !  c'est  qu'on  ne  fait  rien  sans  arrière-pensée. 

TALIÉSIN. 

Assurément,  Gildas,  ta  joie  est  haut  placée  ; 
Je  ne  puis  cependant  t'imiter  tout  à  fait 
Ni  comme  toi  vouloir  être  un  homme  parfait. 
D'ailleurs,  la  vie  est  longue...  Oh  I  plus  tard... 
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QILDAS. 

Lorsqu'aux  fêtes, 
Le  barde  Taliésin  chantera  ses  conquêtes  ? 
Quand  il  aura  forcé,  par  le  fer  et  le  feu, 
Des  âmes  à  paraître  au  jugement  de  Dieu  ? 
Lorsque  sa  harpe  aura  fait  gagner  des  batailles, 
Et,  comme  à  Jéricho,  renversé  des  murailles  ? 
Alors  y  oui,  ce  sera  le  moment,  réponds-moi. 
De  songer  à  mieux  vivre  ou  de  mourir  ? 

TALIÉSIN. 

Pourquoi 
Penserais-je  à  la  mort  quand  Dieu  me  laisse  vivre  ? 
Ecoute^  ami,  voici  le  rêve  qui  m'enivre, 
Un  de  mes  premiers  chants  —  le  m'ême  air  que  le  tien.  — 
Je  commence  ;  ton  tour  après  moi  ? 

GILDAS. 

Je  veux  bien. 

TALIÉSIN,  chantant. 
(Air  de  Faust  :  Laisse-moi  contempler,.,} 

Avenir,  radieux  que  mon  cœur  me  présage  ! 
Avenir  que  mon  cœur  me  présage  : 

Sur  mes  pas,  des  guerriers  I 
Autour  de  moi,  la  mort,  le  sang  et  le  carnage  ! 

Sur  mon  front  des  lauriers  ! 

QILDAS  {même  air). 

Anges  saints,  portez-moi  sur  vos  ailes  de  flamme  ! 
Portez-moi  sur  vos  ailes  de  flamme  ! 
Tout  entier  prenez-moi. 
0  Christ,  à  toi  mon  cœur,  à. toi  toute  mon  âme  : 
Mon  seul  amour,  c'est  toi 


46  l'école  du  monastère 

SGËNB   IV. 

QiLDAS,  TALIÉ6IN,  iLTUD,  qui  paraît  tout  à  coup,  très  ému,  essuyant 

une  larme  à  la  dérobée. 

,  QiLDAs,  allant  aurdevant  du  Maître. 

Vous  pleurez  ? 

iLTUD,  souriant  à  travers  ses  larmes. 

C'est  de  joie,  ô  Gildas,  si  je  pleure... 
La  part  que  vous  avez  choisie  est  la  meilleure. 
Oh  !  vous  pouvez  m'en  croire,  enfants  :  Jésus  Ta  dit. 
Vous  savez  :  chez  Lazare  un  jour  il  se  rendit... 
Lazare  avait  deux  sœurs  ;  et  lorsque  vint  le  Maître, 
L'une,  avec  plus  d'ardeur  qu'il  ne  fallait  peut-être, 
S'occupa  de  servir  et  de  tout  préparer  ; 
L'autre  alla  vers  Jésus  et  resta  l'adorer, 
Assise,  sans  rien  dire  et  l'écoutant,  charmée  ! 
Or  Ae  Jésus  Marie  était  la  plus  aimée. 
Et  quand  Marthe,  plaignant  son  travail  et  ses  pas. 
S'en  vint  dire  au  Seigneur  :  «  Ne  le  voyez-vous  pas  ? 
Je  suis  seule  à  servir  :  dites-lui  qu'elle  m'aide  !  » 
—  «  Marthe,  Marthe  I  quittez  ce  soin  qui  vous  obsède, 
Lui  répondit  Jésus  :  ne  le  savez-vous  pas  ? 
Une  chose  vous  est  nécessaire  ici-bas... 
La  part  que  Marie  a  choisie  est  la  meilleure...  » 
Cette  psurt,  mes  enfants,  c'est  Dieu,  qui  seul  demeure  ! 

OILDAS. 

Maître,  je  vous  l'ai  dit  :  mon  espoir  le  plus  doux 
Est  d'entrer... 

ILTUD. 

Je  le  sais. 

QILDA6. 

Quand  m'y  conduirez-vousî 


L  ECOLE  DU  MONASTÈRE  47 


ILTUD. 


0  mon  Gildas,  bientôt  !  car  vous  aimez  l'étude. 
Le  devoir  accompli,  Dieu  dans  la  solitude... 
Espérez,  oui,,  bientôt...  Vous-même,  Taliésin, 
Ainsi  que  votre  ami. 


TALIESIN. 


Non,  Maître,  mon  dessein 
Est  de  suivre  aux  combats  les  guerriers  de  Bretagne. 
Dieu  le  veut,  je  le  sens  1 


ILTUD. 


Oh  !  qu'il  vous  accompagne  !... 
N'oubliez  pas  qu'au  cloître,  à  la  guerre,  en  tout  lieu, 
La  chose  nécessaire,  enfants,  c'est  d'aimer  Dieu  ! 


Abbé  Le  Dorz. 


SAINT  CLAIR 


ET 


LES   ORIGINES  DE  L'ÉGLISE  DE  NANTES 


Suivant  la  véritable  tradition  nantaise  * 


Réponse  a  H.  l'abbé  Cahour 


VII 
Doctrine  de  S.  Félix 

SUR  LES    ORIGINES  DE    L^ÉGLISE  DE  NaNTES 

Si  Ton  pouvait  établir  par  un  témoignage  bien  autorisé  quel  était 
au  yh  siècle  Tétat  de  la  tradition  nantaise,  non  sur  S.  Clair  nomi- 
nativement —  puisque  le  nom  de  S.  Clair  ne  paraît  point  avant  4263 
dans  les  monuments  de  Téglise  de  Nantes,  —  mais  sur  les  origines 
de  cette  église  et  les  commencements  de  la  foi  chrétienne  dans  le 
pays  nantais  ;  —  si  l'on  pouvait  produire  un  tel  témoignage,  si  on 
le  trouvait  d'accord  avec  le  petit  nombre  de  monuments  ou  plus 
anciens  ou  contemporains  qui  touchent  au  même  sujet,  on  aurait 
là,  ce  semble,  pour  résoudre  la  question  qui  nous  occupe,  un  élé- 
ment décisif. 

Ce  témoignage  existe,  il  émane  d'une  touche  irrécusable,  celle 

"^Voir  la  livraison  de  décembre  1883,  pp.  409-431. 
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d'an  évêque  de  Nanteà'  et  de  Tun  des  plus  illustres,  S.  Félix.  Le 
document  où  il  se  trouve  est  fort  connu  ;  si  çn  ne  Ta  pas  encore 
employé  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  là  raison  en  est  simple.  Aux 
temps  de  dom  Lobineau,  de  dom  Horice,  de  Travers  et  de  Déric, 
l'opinion  qui  place  vers  la  fin  du  III<^  siècle  les  commencements  de 
l'église  de  Nantes  était  celle  de  tout  le  monde,  nul  ne  songeait  à 
défendre  le  système  des  légendes  du  XV«  siècle.  Les  auteurs  qu^on 
vient  de  nommer  n'eurent  donc  pas  à  établir,  par  une  discussion 
complète,  une  thèse  qui  n'était  pas  contestée.  Aujourd'hui  il  en  est 
autrement. 

Tout  le  monde  connaît  le  célèbre  monastère  de  filles  fondé  au 
VI*  siècle,  à  Poitiers,  par  la  reine  sainte  Radegonde.  au  bout  d'un 
certain  temps,  malgi%  la  grande  j)rospérité  de  cette  maison,  certains 
désordres  s'y  glissèrent  ;  quelques-unes  des  religieuses,  consa- 
crées à  la  vie  monastique  par  des  vœux  perpétuels,  prétendirent 
rompre  ces  vœux  au  gré  de  leur  caprice.  Pour  fixer  ce  point  de  dis- 
cipline, la  pieuse  princesse  invoqua  l'autorité  des  prélats  aux  dio- 
cèses desquels  appartenaient  les  récalcitrantes.  C'était  les  deux 
métropolitains  de  Tours  et  de  Rouen,  Euphrone  et  Prétextât; 
S.  Germain,  évèque  de  Paris  ;  et  avec  eux  quatre  évêques  de  la 
troisième  Lyonnaise,  savoir.  S.  Félix  de  Nantes,  Domitien  d'Angers, 
Victorius  de  Rennes,  Domnole  du  Mans. 

Ces  prélats  écrivirent  en  commun  *  à  Radegonde,  en  567,  une 
lettre  où  ils  maintiennent  l'inviolabilité  des  vœux  monastiques,  et 
dont  l'exorde  renferme,  au  sujet  des  origmes  chrétiennes  du  nord- 
ouest  des  Gaules^  des  renseignements  fort  curieux.  Nous  croyons 
encore  ici  devoir  citer  le  texte  même,  en  face  de  la  traduction: 

«DomiiiaB  beatissimœ  dtinChristo         «  Â  la  bienheureuse  dame  Rade- 

£cc1esi8e  filiaB Radegundi, Eufronius,  goode,  fille  de  TÉglise  en  J.- G.,  les 

Praetextatus,  Germanus,  Félix,  Do-  évêques  Euphronius,  Prétextât,  Ger» 

mitianus,  Victorius   et  Domnolus,  main,  Félix,  Domitien,  Victorius  et 

episcopi.  Sollicita  sunt  jugiter  circa  Domnole. 

1.  Ces  sept  évêques  se  rencontrèrent  au  2*  concile  de  Tours,  en  567  >,  et  cVst  de  là 
qa'ils  envoyèrent  leur  lettre  à  Radegonde. 

TOME  LV    (V  DE  LA  6»  SÉRIE).  i 
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genus  humanam  immeos»  Divini- 
tatisproYisura  remédia,  Bec  ab  assi- 
duitat»-  benefîciorum  suorum  quo- 
cumque  loco  vel  tempore  videntur 
aliquaodo  sejuncta,  cum  pius  rerum 
arbiter  taies  in  hereditate  culturœ 
ecetesiasticce  personCas  ubique  dis-* 
seminat,  quibus  agrum  ejus  iotenta 
operatiooe  fidei  rastro  colentibus, 
ad  felicem  cenfeni  numeri  reditum 
divina  temperie  Ghri>ti  segesvaieat 
perTenire...  Itaque  cum^  ipso  ca- 
Iholicœ  religionis  exortu,  ccepisserU 
Gallicanis  in  finibuB  venerandœ 
fidei  primordia  respirare  et  adhuc 
ad  paucorum  notitinm  tune  ineffa- 
bilia  pervenissent  Trinitatis  domi- 
nicœ  sacramenta,  ~  ne  quid  hic 
minus  adquireret  qnam  in  ortns 
circulo,  prœdicantibus  apostolis,  oh- 
tineret,  —  beatum  Martinum  père- 
grina  de  stirpe  ad  inluminationem 
palriœ  dignatus  est  dirigere,  miie- 
rieordia  consîdente.  Qui,  iicet  apos- 
tolorum  tempore  non  fuerit,  tamen 
apostolicarn  gratiam  non  effugit; 
nam  quod  defuit  in  ordine  supple- 
tu  m  est  in  mercede,  quoniam  se- 
quens  gradua  illi  nihii  subtrabit  qui 
meritis  antecellit  S  » 


La  divine  ProTÎdence,  dans  sa 
prévoyante  sollicitude,  veille  sans 
cesse  sur  le  genre  humain;  tous  les 
temps  et  tous  les  lieux  éprouvent 
continuellement  ses  bienfaits  ;  car, 
dans  le  patrimoine  confié  à  la  cul- 
ture de  l'Ëglise,  le  divin  mature  de 
toutes  cboses  répand  partout  des 
personnes  qui,  s'appliquant  soi- 
gneusement à  retourner  ce  sol  avec 
le  fer  de  la  foi,  y  multiplient  au 
centuple,  grâce  à  l'influence  divine, 
la  récolte  du  Gbrist...  Ainsi^  au 
début  de  la  religion  catholique^ 
lorsque  les  germes  de  la  vraie  foi 
commençaient  à  circuler  dans  les 
Gauks^  lorsque  les  ineffables  myS' 
tères  de  la  sainte  Trinité  n*étaient 
encore  connus  que  d'un  petit 
nombre^  ce  dmn  maitre  des  choses, 
dans  sa  miséricorde,  voulant  faire 
ici  un  gain  égal  à  celui  que  lui  pro- 
curaient, dans  le  reste  du  monde^ 
les  prédications  des  apôtres,  daigna 
envoyer  le  bienheureux  âfartin,  issu 
d'une  race  étrangère^  pour  porter 
la  lumière  en  ce  pays.  Quoiqu'il 
n'appartînt  pas  à  Tépoque  des 
apôtres,  la  grâce  apostolique  ne  lui 
fit  pas  défaut,  car  ce  qui  lui  man- 
quait dans  l'ordre  des  temps  fut 
compensé  par  les  dons  d'en  haut, 
et  celui  qui  l'emporte  en  mérites 
ne  perd  rien  à  venir  après  les 
autres.  » 


Celle  solennelle  déclaration  est  fort  claire.  En  Gaule,  au  moins 
dans  le    territoire   gouverné  par   les   auteurs  de    cette  lettre, 


1.  Gregor.  Turon.  HisL  ecd.Franc,,  lib.  IX,  cap.  39. 
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c  est-à-dire  dans  toule  la  région  nord^ouest,  le  rôle  joué  ailleurs 
par  les  apôtre^  au  b'  siècle,  Ta  été  au  IV*  par  S.Marlin  (360  à  397). 
C'est  lui  quia  éclairé,  c'est-à-dire  évangélisé  ce  pays,  où  avant  lui 
circulaient  à  peine  quelques  germes  chrétiens,  où  le  nom  de  la 
Trinité  était  presque  inconnu.  Telle  est  la  doctrine  des  sept 
évêques,  entièrement  incompatible  avec  le  système  moderne  qui 
soutient  «  Vapostoliçité  »  des  églises  des  Gaules,  c'est-à^^dire 
la  conversion  de  ce  pays  et  l'organisation  de  ses  évôchés  au 
I«r  siècle. 

On  a  essayé.de  fausser  le  sens  de  la  phrase  essentielle  de  cette 
déclaration,  on  y  a  même  prétendu  trouver  un  témoignage  formel 
en  faveur  de  a  Taposlolicité.  »  On  a  dit:  Ipso  catholicœ  religianii 
exortu,  c'est  le  début  même  de  la  religion,  c'est  l'âge  apostolique; 
donc,  selon  les  septévêques,  c'est  alors  que  commencèrent  à  circuler 
dans  les  Gaules  les  germes  de  la  foi  {cum  cœpisi0ni  Gallicanis  in 
finibus  fidei  primordia  respirare);  quant  à  S.  Martin,  il  a  achevé 
l'œuvre  sans  doute,  au  dire  des  sept  évèques,  mais  il  est  venu 
beaucoup  plus  tard. 

Cette  interprétation  est  un  contre-sens  formel,  parfaitement  évi- 
dent quand  on  rétablit  la  construction  logique  de  la  phrase,  mettant 
en  tête  la  proportion  principale  et  ensuite  celles  qui  en  dépendent, 
comme  suit: 

{Pius  rerum  arbiier)  dignatus  est  dirigere  beatum  Martinum  ad 
inluminationem  patriœ... 

Voilà  la  proposition  principale,  l'évangélisation  de  la  Gaule  par 
S.  Martin;  mais  quand  ce  fait  eut-il  lieu?  G*e8t  ce  que  sont  chargés 
de  déterminer  les  deux  propositions  dépendantes  jetées  en  avant  de 
la  période: 

c(  Dignatus  est  dirigere  beatum  Martinum, — cùm  primordia  fidei 
e€^issent  respirare  in  finibus  Gallicanis  et  ciim  tune  adhuc  sacra- 
menta  ineffabilia  Trinitatis  pervenissent  ad  noiitiam  paucorum.  » 

Ce  qui  veut  dire  que  la  mission  de  S.  Martin  en  Gaule  eut  lieu 
<  au  moment  même  où  les  premiers  germes  de  la  foi  com^ 
€  mençaient  à  se  manifester  (respirare)  en  ce  pays,  et  où  le 
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€  mystère  de  la  Trinité  n'était  encore  connu  que  d*un  très 
€  petit  nombre.  »  Car  la  conjonction  cùm  marque  essentiellement 
concomitance  ou  succession  immédiate  entre  deux  faits,  **  et  Tin- 
terprétation  que  nous  combattons  traduit  au  contraire  comme  si,  au 
lieu  de  cùm,  le  texte  portait  postquam  et  même  longo  tempore 
postqtMm  :  ce  qui  fausse  absolument  le  sens. 

Mais  comment  expliquer  ipso  catholicœ  religionis  exoriu?  D'une 
façon  bien  naturelle.  Lesseptévêques  ne  parlent  ici  que  de  la  Gaule, 
leur  but  est  précisément  d'indiquer  les  circonstances  spéciales  qui 
ont  marqué l'évangélisation  de  leur  pays:  ces  quatre  mots  désignent 
donc  le  début  de  la  religion  m  Gaule,  c'est-à-dire  (au  moins  pour 
lenord'ouest  de  cette  région)  l'époque  qui  précède  immédiatement 
celle  de  S.  Martin.  Car  il  faut  se  rappeler  que  Sulpice  Sévère,  con- 
temporain de  S.  Martin,  parlant  de  ce  qu'il  avait  vu  lui-même  sur 
le  principal  théâtre  de  la  mission  de  ce  grand  apôtre,  dit  formel- 
lement: 

«  Véritablement,  avant  Martin,  il  n'y  avait  dans  ces  régions  que 
<  fort  peu  de  chrétiens,  ou  pour  mieux  dire,  à  peu  près  aucun  ^  » 

Ainsi,  la  tradition  historique  du  Vl^  siècle,  formulée  par  les  sept 
évêques  de  567,  concorde  entièrement  avec  l'irréfragable  témoignage 
des  contemporains  de  S.  Ma>tin. 

Et  ce  témoignage  et  cette^  tradition  excluent  nettement  «  l'apos- 
tolicilé  »  de^  églises  du  nord-ouest  de  la  Gaule,  de  celles-là 
surtout  au  nom  desquelles  avaient  droit  de  parler  les  sept 
évêques. 

Du  nombre  de  ces  évêques  était  S.  Félix. 

Du  nombre  de  ces  églises  était  Nantes. 


1.  <  Et  vere  ant«  Martiaum  pauci  admodum,    im9  pœnenuUi,  in  Ulis  regioQibits 
Cbristi  nomen  receperaot.  »  De  Vita  B.  Martini  cap.  x. 


>.j.-.-a»^*  .ii.r     -       1    •^  M 
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VIII 

La  doctrine  de  S.  Feux  contrôlée:  par  les  documents  antérieurs. 

Actes  de  S.  Ooi^atien  et  de  S.  Rogatibn. 

Voici  donc,  sur  ses  propres  origines,  la  tradition  de  Téglise  de 
Nantes,  formulée  il  y  a  treize  siècles,  dans  un  document  solennel, 
par  S.  Félix. 

L'évangélisation,  la  conversion  générale,  sinon  complète,  du  pays 
nantais  au  christianisme  fut  l'un  des  fruits  de  Tapostolat  de  S.  Mar- 
tin. L'organisation  réelle,  durable,  de  l'église  et  de  Tévêché  de 
Nantes  ne  peut  donc  être  antérieure  à  cet  apostolat,  dont  le  com- 
mencement se  place,  on  le  sait,  vers  360  *. 

Toutefois,  d'après  la  doctrine  de  S.  Félix,  9u  moment  ou  se  pro- 
duisit la  mission  de  S.  Martin,  il  existait  déjà  dans  le  pays  quelques 
germes  de  foi  (fidei  primordial  quelques  rares  croyants  (patict)  en 
la  Trinité.  A  quelle  époque  faut-il  rapporter  ce  petit  commence- 
ment de  christianisme  antérieur  à  S.  Martin? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  le  plus  antique  et  le 
plus  vénérable  des  monuments  de  l'histoire  religieuse  de  Nantes, 
les  Actes  de  S.  Donatien  et  de  S.  Rogatien. 

Ces  deux  héros  subirent  le  martyre  sous  Dioclétien,  il  y  a  hési- 
tation sur  répoque,  soit  do  286  à  292,  soit  de  303  à  305;  de 
bonnes  raisons  peuvent  être  données  pour  Tune  et  Tautre  de 
ces  dates,  nous  inclinerions  vers  la  première:  point  inutile  à  discu- 
ter en  ce  moment.  Ce  qui  est  certain,  ce  qpi  résulte  clairement 
d'une  étude  attentive  de  ce  beau  et  sincère  récit  ^,  c'est  que  la  foi 

1.  Voir  Tillemont,  Mém.  sur  l'hist,  eeel,  X,  p.  312-313  et  774;  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  Hiilùire  de  S.  Martin,  p.  153.  —  CeUe  date  de  360  est  celle  de  la  fondation 
de  Ligngé. 

2.  Tillemont  Jonn&  qaelques  arguments  pour  prouver  que  les  Actes  des  SS.  Dona- 
tien et  Rogatien  n'ont  été  rois  dans  leur  forme  actuelle  qu'au  commencement  du 
V*  siècle.  Malgré  l'anlorité  de  l'éminent  critique,  ces  arguments  ne  nons  semblent 
pas  décisifs  ;  quelque  jour  nous  les  examinerons.  A  nos  jeux,  ces  Actes  ont  été  mis 
dans  la  forme  actuelle  vingt  ou  vingt-cinq  ans  au  plus  après  Tévénement,  de  315 
à  320  an  plus  tard.  C'est  donc  un  témoignage  contemporain. 
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chrétienne,  à  Nantes,  en  était  alori  à  son  tout  premier  début  et  ne 
comptait  encore  que  très  peu  d'adeptes. 

Il  y  a  d'abord  le  trait  si  connu  de  S.  Rogatien,  converti  par  son 
frère  et  catéchumène,  qui  ne  put  recevoir  le*  baptême  parce  que 
l'évèque  (sacerdos)  avait  quitté  Nantes  sur  l'annonce  de  la  persécu- 
tion *■  ;  car  ici  —  quoi  qu'en  ait  dit  Lobineau  —  sacerdos  a  certai- 
nement le  sens  d'évèque.  Hais  c'était  un  évêque  sans  clergé^  sans 
nrêlre  ni  diacre:  s'il  en  avait  eu  près  de  lui  un  seul^  il  l'eût  cer- 
tainement laissé  à  son  petit  troupeau,  pour  le  soutenir  dans  le  péril 
et  le  fortifier  par  le  secoure  des  sacrements. 

Pour  délrijire  la  force  de  cet  argument,  on  a  allégué  l'exemple  de 
certains  catéchumènes  morts  sans  baptême  en  l'absence  de  l'évèque, 
malgré  la  présence  de  simples  prêtres.  Mais  là  il  s'agissait  d'une 
absence  momentanée,  temporaire,  qui  pouvait  cesser  à  «chaque  ins- 
tant :  on  comprend  dès  lors  qu'on  pût  attendre  le  retour  de 
Tévêque,  auquel  en  ce  temps  était  habituellement  réservée  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  baptême. —  Ici  le  cas  est  toutaulre.il  y 
a  i^erséculion,  c'est-à-dire  péril  instant;  l'évèque,  qui  a  fui  pour 
éviter  cette  persécution,  ne  reviendra  que  quand  elle  aura  pris  fin. 
Et  Ton  veut  que,  non  content  d'abandonner  son  troupeau  dans  le 
danger^  il  ait  de  plus  interdit  à  ses  prêtres  de  lui  donner  le  secours 
du  baptême,  —  alors  que,  d'après  les  Constitutions  apostoliques,  le 
prêtre  a  essentiellement  le  pouvoir  de  baptiser  ^,  —  alors  que  les 
décrets  des  souverains  pontifes  condamnent  formellement  et  sou- 
mettent à  nne  pénitence  sévère  les  prêtres,  comme  les  évêques,  qui 
privent  leurs  ouailles  de  ce  secours  '? 


1.  «  Qaod  ftd  prsBsens  ne  (Rogatianas)  snsciperet  baptisma»  audita  persectitioâe, 
fecit  sacerdotis  absentia  fagitiva.  »  (Acta  SS.  Donatiani  et  Rogatiani,  cap.  %  dans 
Ruinart,  édit.  1689.  Acta  Martyrum  iincera,  p.  296.) 

2.  t  Imo^  oeque  laïco...  neque  reliquis  clericis  polestatem  baptizandi  facimns,  uisi 
^antam  episcopis  et  presbyteris,  mioistrantibas  diacoDis.>(Apostol.GoDStUut.  Itb.  lit, 

cap.  lOetli.) 

3.  «  De  presbyteris  per  quorftm  negligentiam  sine  baptismale  iUiqttismùHUHs  frnrit. 
ir-Verpendantpresbyteri  quanti  discriminis  ait  animas  innoceiitnm  per  eorutn  aegli- 
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G*est  prêter  à  cet  évèque  un  rôle  odieax,  entièrement  inad- 
missible. L'impossibilité  pour  Rogatien  d'être  baptisé  après  le 
départ  du  sacerdos  prouve  donc  péremptoirement  que  celui-ci 
n'avait  pas  de  prêtre  à  laisser  près  de  son  troupeau. 

Ce  troupeau  lui-même  était-il  bien  plus  nombreux  que  le  clergé? 
A  lire  ces  Actes,  on  se  demande  s'il  comprenait  d'autres  ouailles 
que  les  deux  généreux  frères. 

Voyez  en  effet.  Donatien  est  d*ane  famille  illustre  (clarus  généré)^ 
riche  sans  doute,  plein  d'une  héroïque  ardeur  de  prosélytisme: 
«  Intrépide  soldat  de  Dieu^  disent  ses  Actes,  sa  voix  retentissait 
«  dans  le  peuple  comme  une  trompette  pour  célébrer  le  triomphe 
«  dM  Christ.  Sans  cesse  il  était  occupé  &  jeter  dans  le  cœur  des 
t  païens  la  6emencedelafoi*»Lui-mêmele  proclame  en  focedu  juge  : 
il  eût  voulu  ramener  à  la  vérité  toutes  les  victimes  de  l'erreur  ^  A 
quoi  aboutit  tant  de  zèle,  tant  de  flamme,  tant  d'efforts?  A  la  con^ 
version  de  son  frère  Rogatien  :  conquête  opime,  mais  unique,  iso- 
lée. Si  Donatien  eût  converti  d'autres  païens,  ses  Actes  ne  manque- 
raient  pas  de  le  dire  et  de  lui/en  faire  un  titre  de  gloire  ;  la  foule  des 
païens  {gentilium  turba)  qui  le  dénonce  au  juge,  et  le  juge* ensuite, 
lui  en  feraient  un  crime;  lui-même  à  la  face  du  juge  s'en  vanterait 
hautement.  Dans  les  Actes  il  n'y  a  rien  de  tel:  on  le  loue  et  on 
l'accuse  uniquement  de  la  conversion  de  Rogatien.  Par  ailleurs 
le  juge  se  borne  à  lui  enjoindre  de  renoncer  k  une  prédication  vaine 
et  superflue  \ 

gentiam  a  regoo  Dei  excltidi...  qnanta  ira  et  indignatio  super  illum  erit,  qui  per 
suam  negligentiam  janaam  paradisi  iunocentibas  claadtt.  Et  ideo  presbyteri  somma 
diligentia  caveaot  ne  aaimœ,  pro  qaibas  sanguis  Gbriâti  effusas  est,  per  suam  incu- 
riam  a  cœlesti  beatitadioe  separentur.  6ed  si  (quod  absit)  evenerit,  gravi  pœnitentiÀ 
inclai  se  sobmittat,  per  cajns  neglectum  evenerit.  »  (Décret.  Sixti  pap.  I  vel  II.) 

1.  I  Sine  meta  aliquo  triumpham  Ghristi  oris  sui  baccinâ  miles  fortissimus  in 
pepnlum  decantabat...  Quasi  bonus  agricoia,  in  gentilium  pectora  fruges  beatœ  fldei 
semioavit.  >  II  dit  an  juge:  «  Veritatem  loeutus  es,  me  cunctos  ab  errore  pervasos 
ad  ejus  velie  cutturam  reducere,  cui  soli  competit  universa  servire  *  (A.  SS.  Donat. 
etRog.,  cap.  2  et  3,  p.  296  et  297.) 

2.  «  Prœdicationi  superfluas  (aiUeurs  inani)  moderatum  finem  impone.  >  (Ibid. 
ap .  3,  p.  297.) 
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La  procédure,  comme  d'habilude,  est  publique*  Le  tribunal  du 
juge  se  dresse  sur  une  place,  devant  lui  on  amène  les  deux  accusés, 
séparément  d'abord,  puis  ensemble  ;  au  delà  des  barrières  un 
peuple  nombreux  suit  le  drame.  Les  Actes  des  martyrs,  en  pareil  cas^ 
signalent  souvent  dans  la  foule  certains  mouvements  sympathiques 
qui  trahissent  parmi  les  assistants  la  présence  d'un  groupe  chrétien 
plus  ou  moins  nombreux.  Ici  encore  rien  de  tel.  Le  juge  craint 
un  instant  que  la  fière  magnanimité,  de  Donatien  n'exerce  sur 
quelques  âmes  généreuses  la  contagion  de  l'exemple  ^.  Crainte 
vaine  :  la  foule  demeure  impassible. 

Tout  le  monde,  enfin,  sait  avec  quel  zèle,  quel  soin  pieux,  partout 
où  il  existait  une  église^  une  chrétienté  formée,  les  chrétiens 
s'empressaient  de  recueillir,  souvent  même  au  péril  de  leur  vie, 
d'ensevelir  et  de  conserver  précieusement  les  restes  des  martyrs'  : 
les  Actes  ne  manquent  jamais,  là  où  il  se  produit,  de  relever  ce 
trait!  Ot  les  Actes  de  Donatien  et  de  Rogatien,  bien  qu'ils  soient 
complets  comme  le  prouve  la  formule  finale,  ne  mentionnent 
même  pas  Teur  sépulture  '. 

A  lire  tout  ce  récit,  il  semble  que  dans  la  cité  nantaise  Donatien 
et  Rogatien  sont  seuls  chrétiens,  en  face  d'une  population  païenne 
peu  passionnée  mais  compacte.  D'après    les  circonstances  qui 


1.  «  Praefectus  jubet  s»nctain  compedibus  vinctam  in  castodia  carcerali  retrudi; 
ut  tormentoram  violent!®  feralitas  spectantes  ne  in  Christum  crederent  impediret.  *, 
Obid.) 

2.  y.  Fleury,  Mceufs  des  chrétiens,  2*  partie,  chap.  10  ;  et  M.  Edm.  Le.Blant,  Les 
Actes  des  Martyrs  (Paris,  1882),  chap.  V,  secl.  2%  §  102,  p.  245. 

3.  Albert  Le  Grand  a  fort  bien  senti  que  l'inaction  absolue  des  chrétiens 
de  Nantes  pendant  le  procès  et  surtout  après  la  mort  des  deux  martyrs  détruit 
le  roman  d'une  prétendue  chrétienté  nantaise  depuis  le  I*'  siècle.  Aussi  a-t-il 
suppléé  de  son  propre  fonds  au  silence  des  Actes  originaux.  Il  représente  les 
deux  martyrs  pendant  le  supplice  du  chevalet  «  exhortans  les  chrestiens  qni 
c  estoient  presens  à  persévérer  en  la  confession  de  J.-C,  «  et  il  dit  qu'après  leur  mort 
c  leurs  corps  saints  furent  exposez  en  proye  aux  oyseaux  et  animaux  sauvages,  mais 
«  les  chrestiens  les  ramassèrent  et  les  ensevelirent  près  du  lieu  où  ils  furent  marty- 
«  risez  >  Tout  cela  est  de  l'inventipn  du  bon  Père  et  ne  se  trouve  point  dans  les 
Actes  originaux.    (  Vies  des  SS,  deBret,  3*  édit.  p.  186.) 
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YÎennent  d'être  relevées  le  nombre  des  fidèles  était  certainement 
très  minime  :  Tévêque  fugitif,  les  deux  martyrs,  quelques-uns  de 
leurs  serviteurs,  —  c'était  tout. 

Voilà  bien  le  premier  début  de  l'église  de  Nantes,  voilà  le  pre-* 
mier  évëque  de  cette  église:  c'est  le  sacerdos  qui  ne  put  baptiser 
Rogatien,  mais  à  qui  Donatien  devait  le  baptême  et  la  foi .  Si  donc 
on  veut  attribuer  à  la  figure  de  saint  Clair  une  existence  histo- 
rique, il  faut  reconnaître  en  lui  ce  st^cerdos, 

A  passer  de  la  légende  dans  Thistoire,  il  ne  perd  rien.  Je  me 
trompe  :  il  perd  le  clou  de  S.  Pierre  —  qu'il  n'avait  pas  apporté 
à  Nantes. 

En  revanche,  il  gagne  la  gloire  d'avoir  procuré  à  cette  église, 
pour  cimenter  sa  pierre  d'angle,  le  sang  de  deux  martyrs. 


IX 

Suite  du  précédent.  -—  Eumère,  Similien,  Lupien, 

YiE  de  s.  Bié. 

Du  martyre  des  frères  nantais  à  la  mission  de  S.  Martin,  les 
documents  sur  la  situation  de  l'église  de  Nantes  sont  fort  rares,—* 
d'autant  qu'il  n'y  a  point  à  se  fier  aux  listes  informes  décorées  du 
nom  de  «  Catalogues  anciens  des  évêques  de  Nantes,  »  et  dont 
on  ne  sait  bien  qu'une  chose,  Vest  qu'elles  sont  fort  peu  an- 
ciennes. Le  seul  auteur  qui  s'explique  sur  leur  provenance,  le 
P.  du  Paz  *,  nous  apprend  qu'elles  viennent  ;des  carlulaires  de 
Quimperlé  et  de  Saint-Florent,  documents  du  XII«  siècle.  Encore 
ces  listes,  qui  vont  jusqu'aux  XIII^  et  XIV^  siècles,  pouvaient  être 
plus  récentes  que  le  corps  de  ces  cartulaires;  et  ne  prove- 
nant pas  de  l'église  où  les  évêques  en  questioà  auraient  siégé,  elles 
n'ont",  pour  les  temps  anciens,  aucune  autorité.  Aussi,  avant  le 

i.  A  la  fin  de  son  Hi$t(nré  généalogique  deBretagney  p.  84i» 
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IX*  Biëcle,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  tenir  compte  des  noms  d*év6qnes 
qui  ne  se  trouvent  que  sur  ces  listes.  Tels  sont,  au  1V«  siècle,  Ennius 
prétendu  successeur  de  S.  Clair,  et  Marcuê  ou  Marcinus  que  le 
P.  Albert  Le  Grand  fait  siéger  de  367  à  378,  dates  purement  ima- 
ginaires. 

Après  le  sacerdos  des  Actes  de  SS.  Donatien  et  Rogatien,  te  pre- 
mier évèque  de  Nantes  à  date  certaine  est  Eutnerus,  qui  assista 
au  concile  de  Valence  sur  le  Rhône  en  374,  par  suite  contempo- 
rain de  S.  Martin.  Sur  les  21  évêques  qui  prirent  part  à  ce  concile, 
Eumère  est  nommé  le  second,  ce  qui  prouve  qu'il  était  évèque 
depuis  assez  longtemps;  on  peut  mettre  le  commencement  de  son 
épiscopat  vers  360. 

Sur  Similinus  ou  Similien,  Grégoire  de  Tours  nons  apprend 
qu'il  fut  évèque,  honoré  comme  saint,  comme  grand  confesseur  du 
Christ  {rnagnus  confessor\  et  que,  vers  la  fin  du  V*  siècle  ou  le 
commencement  du  VI<»,  une  basilique  à  Nantes  lui  était  dédiée  \ 
D'ailietPIrs  rien  sur  son  époque,  qui  cependant  ne  peut  être  que  le 
IV«  siècle. 

Ce  titre  de  magnus  confessor  révèle  en  loi,  ce  semble,  un  zélé 
auxiliaire  de  la  mission  de  S.  Martin  et  le  principal  convertisseur 
du  pays  nantais.  L'épiscopal  de  S.  Martin  n*ayant  commencé  qu'en 
371  ou 872, Similien  dutèlre,d*aprèscela,le  successeur  d'Eumère. 

Un  autre  trait  rapporté  par  Grégoire  de  Tours  montre  bien,  jus- 
qu'après le  milieu  du  IV*  siècle,  la  persistance  du  paganisme  dans 
le  plus  proche  voisinage  de  Nantes,  même  dans  les  villes.  Il  s'agit 
d'un  habitant  de  Rezé  appelé  Lupianus,  qui  fut  converti  et  baptisé 
par  S.  Hilaire,  évèque  de  Poitiers  (c'est-à-dire  entre  353  et  367), 
et  qui  étant  mort  au  lendemain  de  son  baptême  (in  albis)  fit  des 
miracles  et  fut  honoré  comme  saint  '. 

Enfin  nous  trouvons  des  détails  intéressants  sur  l'état  de  la  chré- 
tienté nantaise  au  IV®  siècle^  avant  la  mission  de  S.  Martin,  dans 


1.  De  Glor.  Martyr,  cap.  lx,  édit.  Rainart,  c.  790-791. 

2.  De  Glor.  ConCpas.  lit,  édiU  Rainart,  c«  937-938. 
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une  légende  dont  la  forme  actaelle  n'est  pas  très  pure,  «nais  dont 
les  meilleures  ?ersions  ont  conservé  des  traits  fort  anciens.  Il  s^agit 
de  la  Tie  de  S.  Bié  ou  S.  Béat,  alléguée  par  quelques  au\eurs  pour 
prouver  Téfat  «  florissant  >  de  la  chrétienté  nantaise  «  au  commen- 
cement du  III*  siècle  n  »  Or,  au  témoignage  de  ce  document,  S. Bié 
«  suivait  les  pratiques  des  anciens  moineê  ';  i»  et  comme  le  mona- 
chisme  en  Orient  a  commencé  au  plus  tôt  dans  la  seconde  moitié 
du  III*  siècle,  comme  il  n'a  pas  paru  en  Occident  avant  l'exil  de 
S.  Âthanase  (340),  S.  Bié  ne  peut  avoir  «  fleuri,  p  comme  l'ad- 
mettent les  Bollandistes  avant  le  IV*  ou  le  V*  siècle  \  L'état  où  il 
trouva  la  chrétienté  nantaise  étant  certainement  antérieur  à  l'apos- 
tolat de  S.  Martin,  oblige  à  mettre  son  passage  à  Nantes  vers  350. 
Toici  ce  qu'en  dit  la  Vie  donnée  dans  le  recueil  des  Bollandistes  : 
«  Après  avoir  parcouru  (en  prêchant  l'Évangile)  beaucoup  de 
provinces  (des  Gaules),  Béatus  se  rendit  dans  la  cité  de  Nantes, 
située  sur  le  fleuve  de  Loire,  où  il  fut  reçu  par  tin  petit  nombre 
de  chrétiens,  qui  lui  donnèrent  une  honorable  hospitalité,  comme 
OD  fait  d^habilude  aux  étrangers.  Il  resta  là  quelque  temps  et 
enflamma  tous  les  cœurs  par  sa  divine  éloquence.  (Suit  un  résumé 
de  ses  instructions.)  Puis,  quand  il  eut  solidement  afl'ermi  dans  la 
foi  plusieurs  d'entre  eux,  qu'il  chargea  de  maintenir  en  ces  lieux 
les  enseignements  de  l'Église,  il  se  mit  à  chercher  une  retraite 
cachée  et  bien  éloignée  des  hommes,  où  il  pût  vaquer  exclusive- 
ment à  la  contemplation  des  choses  divines  *.  » 

i .  «  S,  Bié  visita  notre  chrétienté  nantaise  vers  le  commencement  da  III' 
siède  et  la  tronva  florissante.  >  (Association  bretonn6>  Archéologie.  Congrès  de 
Qnittlin,  p.  186.) 

3.  it  (g.  Beattts)  texebat  Ôscellas,  et  pro  Ticta  quotidiano  eommutans  illas, 
imitoèofur  antt^oftim  mono^rtim  ea^empla.  »  (fioU.  Maii  II,  p.  863,  édit.  de 
Pari*.) 

3.  Id*  Ibid.  Comment,  prœv.  §  4.  La  Vie  publiée  par  les  Bollandistes  donne  S.  Bié 
^mme  ayant  reça  sa  mission  de  S.  Pierre;  ce  qne  le  P.  Henschen  rejette  sans  dis- 
cutioD,  parce  qne  les  légendes  des  anciens  bréviaires  de  Chartres  et  de  Constance 
ne  parlent  pas  de  S.  Pierre  ;  de  pins  il  explique  fort  ingénieusement  comment 
cette  erreur  a  pu  s'introduire  dans  la  légende. 

4.  « ...  Divertit  in  civitatem  Namnetum,  ubi  a  paucis  Chmtianis  exceptas  ait... 
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D'après  ce  récit,  il  y  avait  alors  à  Nantes  peu  de  chrétiens,  point 
d'évëque  ni  de  prêtre,  et  S.  Bîé,  qui  non  plus  n'était  point  évêque, 
se  borne  &  choisir  et  instruire  des  catéchistes,  pour  entretenir  dans 
ce  petit  groupe  la  connaissance  du  dogme  chrétien.  —  Une  autre 
version  de  cette  même  Vie,  plus  ancienne  peut- être,  et  que  nous 
avons  trouvée  dans  un  manuscrit  du  Mont  Saint-Hichel,  est  encore 
plus  explicite: 

«  Béatus  ayant  passé  d'Orient  dans  le  pays  de  Rome,  et  parcouru 
les  régions  occidentales,  arriva  jusqu'à  la  cité  de  Nantes,  que  le  lit 
de  la  Loire  décore  et  où  il  porte  en  grand  nombre  des  navires 
et  des  poissons.  Là,  comme  une  poignée  de  brebis  au  milieu 
d'une  foule  de  loups,  il  trouva  un  tout  petit  troupeau  d'excellents 
chrétiens.  Hais  privés  depuis  longtemps  de  toute  prédication, 
leurs  âmes  étaient  desséchées,  et  méprisés  des  païens  ils  menaient 
une  existence  des  plus  tristes.  Béatus,  leur  prodiguant  ses  exhor- 
tations^ ses  enseignements,releva  leur  courage,  absolument  comme 
la  pluie  tombant  sur  la  surface  de  la  terre  ranime  toutes  les  plantes 
affaissées  par  la  sécheresse  et  les  fait  reverdir...  Il  convertit  de  plus 
à  la  foi  chrétienne  grand  nombre  de  païens  *.» 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  con- 
cernant la  période  qui  va  du  martyre  des  SS.  Donatien  et  Rogatien 
à  l'époque  de  S.  Martin.  L'idée  qu'on  en  retire  de  l'état  de  la  chré- 


Post  hœc,  cnm  plnrimos  ibidem  haberet  solidatos  ad  Dei  caltnm,  per  quos  sanctae 
Ecclesiœ  confirmarétur  religionis  institntum,  cœpit  inquirere  secretiorem  iocum.  * 
Etc.  (Boll.  ïbià>  p.  364.) 

1 .  «  Camqne  (S.  Béatus)  ab  Oriente  Romanie  partibos  usqne  in  occidnis  regioni- 
bns  hoc  illacqne.  discurreret,  pervenit  ad  ciyitatem  Namneticam,  qaam  Ligericns 
aheus  in  civitate  sua  deyolatos  savigiis  et  piscationibas  afferendo  décorât  In  qna, 
Teint  paucuias  oves  in  medio  loporam  mnltonim,  pnsillum  cbristianissimornm  gre- 
gem  repperit:  qai  diutlna,  sine  exortationis  gratia,  arlditate  exhansti  et  ab  inddeli- 
bas  spretiy  cum  dolore  nimio  vitam  degebant.  Qnos  verbi  si^i  exortatione  et  doctri- 
narum  afflaentia  ita  reddidit  promptiores,  yelut  aqna  snper  faciem  tellnris  omnia 
holera  ariditate  exhaasta  refovendo  virescit  :  «  Karissimi,  inqaiens,  oolite  diligere 
mnndnm,  etc..  »  Paganornm  etiam  moltitndinem  ad  fidem  Christi  sua  predica- 
tione  convertit.  >  (BiblioUi.  d'ÂTranches,  ms.  n*  167  (Xm*  siècle),  f.  197 
verso).  ' 


\ 
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tienténantaise  jusque  vers  360  est  celle*ci:  un  groupe  de  fidèles 
très  peu  nombreux,  sans  prêtre,  sans  évèque  à  poste  fixe,  visité  de 
temps  à  autre  par  des  missionnaires  itinérants,  soit  prêtres  comme 
Béatus,  soit  évêques  comme  le  sacerdos  des  Actes  des  deux  frères 
nantais. 

Cette  idée  concorde  de  tout  point  avec  les  primoriia  fidei  et  les 
pauci  credentes  mentionnés  au  VI*  siècle  par  S.  Félix  pour  caracté- 
riser le  petit  commencement  de  christianisme  qui  avait  précédé, 
dans  Fouest  des  Gaules^  l'apostolat  de  S.  Martin. 


Eyêqubs  be  Nantes  aux  v«  et  ri^  siècles.  —  Desiderius, 

EUSÈBE,  NONNEGHIUS. 

De  l'époque  de  S.  Martin  à  celle  de  S.  Félix,  la  disette  de  docu- 
ments est  toujours  grande.  Toutefois  cette  période  offre  un  carac- 
tère qui  la  distingue  nettement  de  la  précédente  :  c'est  qu'au 
moins  od  y  trouve  des  évêques  et  plusieurs,  entre  autres,  qui  ne 
sont  pas  les  premiers  venus. 

Il  y  a  d*abord  Eumerus  1  en  374,  puis  S.  Similien  qui  fut,  nous 
l'avons  dit,  le  magnus  confessor^  le  grand  témoin,  le  grand  prédi- 
cateur de  la  foi  dans  le  pay'is  de  Nantes.  Puis,  les  Catalogues 
nomment  Arisius^  que  l'abbé  Travers  veut  identifier,  au  moyen 
d'une  légère  x^orrection,  avec  le  prêtre  Âlitius,  mentionné  par 
S.  Jérôme  dans  sa  réponse  à  une  dame  gauloise  appelée  Algasia, 
qui  lui  avait  demandé  l'explication  de  certains  passages  difficiles 
du  Nouveau  Testament.  Si  l'identificatiSn  proposée  par  Travers 
était  fondée,  cetévêque  de  Nantes  eût  été  un  homme  fort  remar- 
quable, car  S.  Jérôme  dit  à  Âlgasia  (en  l'an  407)  : 

«  Je  m'étonne  que  vous  abandonniez  une  source  très  pure,  dont 
vous  êtes  si  proche,  pour  venir  puiser  de  l'eau  dans  notre  petit 
ruisseau...  Yous  avez  en  vos  quartiers  le  prêtre  Âletius,  qui  peut 
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VOUS  expliquer  de  vive  voix,  avec  cette  sagesse  et  cette  éloquence 
qui  lui  est  si  naturelle,  les  difficultés  que  vous  me  proposez  \  » 

Malheureusement  aucune  édition  de  S.  Jérôme  ne  porte  Alitius^ 
toutes  oniAletiiis  ou  Aléthius,  et  il  y  ajuste  à  cette  époque,  un 
Alithius  ou  Âlethius,  évêque  de  Cabors,  mentionné  par  Grégoire  de 
Tours  %  dont  le  nom  est  identique,età  qui  tous  les  commentateurs, 
tous  les  éditeurs  appliquent  avec  raison  cette  mention,  —  L'exis- 
tence, répiscopat  d'Arisius  repose  donc  uniquement  sur  le  témoi- 
gnage des  Catalogues,  et  l'on  sait  ce  que  nous  pensons  de  leur 
autorité. 

En  revanche,  dans  Tévêque  Desiderius  (qui  suit  Arisius  au  Cata- 
logue) nous  salupns  un  homme  des  plus  distingués  de  la  Gaule 
par  ses  vertus,  son  caractère,  son  talent,  à  la  fin  du  IV«  et  au  com- 
mencement du  Y«  siècle.  C'est  lui  que  Sulpice  Sévère  appelait  son 
frère  chéri,  dont  l'âme  ne  fait  qu*un  avec  la  sienne  (frater  unanimié)^ 
et  c^est  à  lui  qu'il  disait  «  :  Que  ne  ferais-je  pas  pour  l'amour  de  vous, 
fût-ce  aux  dépens  de  ma  réputation  ?  »  Et  en  effet  ce  fut  sur  ses 
instances  qu'il  communiqua  en  396  à  lui  d'abord,  et  par  lui  au 
monde  chrétien,  cette  admirable  Vie  4e  S.  Martin  qu'il  venait  d'é- 
crire et  dont  il  jugeait  (à  tort  certainement)  la  littérature  trop 
faible  pour  les  beaux  esprits  du  temps'. 

C'est  à  lui  que  S.  Paulin  de  Noie,  consulté  par  lui  sur  certaines 
obscurités  des  saints  Livres,  répondait  (en  406)  qqe^  <si  étant  lui 
Desiderius  un  homme  béni,  un  vase  pur  et  propre  à  approcher 
de  Dieu,  ayant  l'esprit  d'autant  plus  vif  que  son  corps  était  plus 
chaste,  l'âme  d'autant  plus  propre  à  être  remplie  de  J.«C.  que  son 
cœur  était  plus  humble,  il  pouvait  tout  obtenir  de  Dieu  par  sa  foi, 
et  dès  lors  réussir  mieux  qve  personqe  à  trouver  réclaircissement 
quHl  demandait  à  autrui^  » 

1.  s.  Hieronymi  opéra,  edit«.D.  Marlianay,  t.  IV.  (1706,  in-f".)  1'  partie,  col. 
i«3. 

2.  Hist.  eccL  Franc,  lib.  II,  cap;  13,  édit.  Ruiaart,  col.  67. 

3.  Sulp.  Severi  de  Vila  B,  Martini,  in  prœfat. 

4.  S.  Panlini  Nol.  EpisU  XLIII;  cf.  Biit,  HtL  de  la  France,  t.  II,  p.  90. 
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Enfin,  c'est  à  sa  requête  que  le  grand  S.  Jérôme  lança  (en  407) 
à  la  face  de  Tiiérésiarque  Vigilance  l'invective  si  éloquente,  mais 
si  vive,  qui  s^ouvre  par  ce  coup  de  fouet  : 

«  Le  monde  avait  déjà  produit  bien  des  monstres  :  les  centaures 
et  les  sirènes,  les  chats-huants  et  les  onocrotales,  Léviatlianet 
Béhémoih,  Cerbère  et  les  Harpies,  le  sadglier  d'Erimanthe  et  h 
lion  de  Némée,  la  Chimère,  l'hydre  à  sept  tètes,  Cacus>  Géryon 
aux  trois  corps  sorti  d'Espagne,  et  tant  d'autres  !  Seule  la  Gaule 
s'était  bornée  à  enfanter  en  grand  nombre  des  hommes  du  plus 
grand  courage  et  de  la  plus  haute  éloquence,  sans  donner  jusqu'à 
présent  le  jour  à  aucun  monstre.  Ce  vide  vient  d'être  comblé. 
Tout  à  coup  s'est  dressé  Yigilantius^  ou  plutôt  Dormitantius,  qui 
au  nom  de  l'esprit  impur  combat  l'esprit  du  Christ,  qui  condamne 
la  continence  comme  une  hérésie,  la  chasteté  comme  une  semence 
de  débauche,  etc..  Ce  petit  traité,  que  j'écris  contre  lui,  m'est 
dicté  par  deux  saints  prêtres,  Riparius  et  DesiJerius,  qui  voyant 
leurs  cantons  infectés  par  le  voisinage  de  ce  misérable,  m'ont  fait 
parvenir  les  livres  qu'il  a  vomis  en  ronflant  au  milieu  de  sa  cra* 
pule  i.  » 

Quand  Desiderius  appelait  ainsi  sur  les  épaules  du  malheureux 
Vigilance  celte  splendide  volée  de  bois  vert,  il  n'était  encore  que 
prêtre  ;  il  devint  évêque  de  Nantes  plus  tard,  quelques  années 
avant  le  milieu  du  N^  siècle.  En  453  il  l'était  encore,  mais  fort 
âgé,  et  ne  put  assister  au  concile  tenu  cette  année-là  à  Angers. 
Aussi  les  pères  de  ce  concile  lui  adressèrent  une  lettre,  à  lui  et  à 
deux  autres  prélats,  pour  leur  faire  connaître  les  principales  réso- 
lutions adoptées  dans  cette  assemblée  ^. 

M.  Hauréau  {GalL  christ.  XIV,  col.  796)  juge  impossible  qu'un 
même  personnage  ait  été  ami  de  Sévère  Sulpice  en  396,  corres- 
pondant de  S.  Jérôme  et  de  S.  Paulin  en  406,  407,  puis  évêque  en 


1.  s.  Hieronymi  opéra,  édit.  M artianay,  t.  IV,  2*  part.  col.  280,  281, 282.  Advenus 
Vigilaniiun^. 

2.  Toyez  cette  épitre  d»nis  le  GaUia  CkrisUana,  t.  II,  col.  7. 
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453.  Si  Ton  prétendait  qu'il  fut  évèque  dès  396  ou  dès  406,  cette 
objection  vaudrait.  Mais  qu'un  contemporain  de  Sulpice  Sévère  % 
c'est-à-dire  né  vers  365,  ait  été  prêtre  vers  400,  évêque  vers  430, 
et  soit  mort  nonagénaire  en  455,  à  cela  certainement  rien  d'im- 
possible. 

Les  «  Catalogues  »  lui  donnent  pour  successeur  un  Léon,  dont 
l'existence  est  plus  que  douteuse,  car  le  Galliachristiana(i.lly 
col.  7  et  8)  a  depuis  longtemps  prouvé,  contre  D.  Horice,  que  te 
Léon  du  concile  d'Angers  de  453  était  évèque  de  Bourges  et  non 
de  Nantes  '. 

D'ailleurs,  aussitôt  après  Desiderius  nous  trouvons  à  Nantes  un 
évèque  fort  authentique,  Eusèbe,  qui  assista  en  461  au  premier 
concile  de  Tours,  et  que  l'on  croit  auteur  de  quelques  homélies, 
publiées  sous  le  nom  d'Eusèbe  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ; 
attribution  acceptable. pour  plusieurs  de  ces  pièces  et  qui  méri- 
terait d'être  discutée  à  fond  '.  Il  fut  bientôt  remplacé  par  Nonne- 
chius,  qui  prit  part  en  465  au  concile  de  Vannes,  où  fut  sacré  le 
premier  évêque  de  cette  ville,  S.  Paterne. 

Nonnechius  fut  en  relations  avec  le  plus  illustre  lettré  de  la 
Gaule  au  V*  siècle,  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont,  qui 
en  473  lui  écrivait  : 

«  Nous  nous  réjouissons,  bienheureux  pape  \  des  nombreux 
genres  de  mérite  dont  vous  a  comblé  la  grâce  céleste.  Vous  avez  en 
effet  la  réputation  4 'être  noble  sans  orgueil,  puissant  et  non  envié, 
religieux   sans  superstition,  savant  sans  vanité,  grave  sans  con- 

1 .  Sulpice  Sévère,  né  vers  360,  mort  en  420. 

2.  Travers  rapporte  à  ce  Léon  et  le  P.  Albert  à  Eusèbe  (qui  suit)  un  préteuda 
miracle  de  trois  gouttes  d'eau  foudaes  en  un  seul  diamant  à  Vhonneur  de  la  sainte 
Trinité,  miracle  mentionné  sous  l'an  453  dans  la  chronique  de  Sigebert.  Seulement 
s'il  eut  lieu,  ce  fut  à  Bazas,  car  Sigebert  dit  :  «  Nam  Vasatensi  urbe.  >  Mais  par 
faute  de  lecture  ou  de  copiste ,  nos  auteurs  ont  lu  :  «  ^amnasatensi  >  et  ensuite 
•  Namnatensi  urbe.  *  Nantes  n'a  rien  du  tout  à  voir  ici. 

3.  Cf.  Travers,  Hist,  de  î^àntes,  I,  p.  45-46;  Bkt,  litt.  delà  France,  If,  p.  302; 
et  GaU,  ChrUU  XIV,  797. 

4.  A  cette  époque,  on  donnait  ce  titre  à  tous  les  évèqaes.  ^ 
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trainte,  plaisant  sans  affectation,  ferme  sans  rudesse,  familier  sans 
excès.  Et  ce  qui  met  le  comble  à  tant  de  belles  qualités,  c'est 
qu'elles  sont  toutes  surpassées,  dit-on,  par  la  hauteur  de  Totre 
charité...  Excité  par  le  renom  de  vos  vertus,  je  viens  le  premier, 
comme  le  doit  un  inférieur,  vous  rendre  mes  devoirs,  et  si  j'ai 
trop  longtemps  gardé  le  silence  envers  vous,  je  ne  crains  pas  au- 
jourd'hui de  trop  parler. 

«  Je  vous  recommande  le  .porteur  de  cette  lettre,  Promotus, 
que  Je  connais  depuis  longtemps,  récemment  converti  à  notre  re- 
ligion par  vos  prières.  Juif  de  nation,  il  a  mieux  aimé  être  Israé- 
lite par  la  foi  que  par  le  sang  ;  il  a  voulu  avoir  droit  de  cité  dans 
la  patrie  céleste  ;  il  a  laissé  la  lettre  qui  tue  pour  l'esprit  qui  vi-> 
vifie,  la  circoncision  pour  le  Christ,  la  Jérusalem  terrestre  pour 
celle  d'en  haut.  Dès  lors,  la  Sara  spirituelle  (l'Eglise)  doit  accueillir 
par  une  maternelle  étreinte  ce  vrai  fils  d'Abraham,  qui  a  cessé 
d'appartenir  à  l'esclave  Agar  depuis  qu'il  a  échangé  contre  la 
'  liberté  de  la  grâce  la  servitude  de  Tobservance  légale. 

«  Au  reste,  l'objet  de  son  voyage,  Promotus  vous  l'expliquera 
de  vive  voix  mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire.  Mais  j'ai  voulu  vous 
dire  pour  quelles  raisons  il  m'est  cher,  car  une  recommandation 
n'est  bien  efficace  que  quand  on  en  fait  connaître  les  véritables 
motifs  *.  »  . 

On  voit  de  quelle  considération  jouissait  Nonnechius  dans  toute 
la  Gaule.  Sidoine  se  dit^  son  inférieur  parce  que,  évèque  de  Cler- 
mont  depuis  deux  ans  seulement  (depuis  471),  il  était  de  beaucoup 
plus  jeune  que  lui  dans  Tépiscopat. 

Quant  à  Promotus,  il  -venait  sans  doute  à  Nantes  pour  quelque 
intérêt  de  commerce,  car  les  Juifs  même  convertis  se  gardaient  de 
renoncer  aux  affaires.  D'ailleurs^  quoi  que  dise  Sidoine,  ce  n'était 
point  aux  prières  spéciales  de  Nonnechius  que  ce  Juif  devait  sa 
conversion,  puisque  à  ce  moment-là  (comme  la  lettre  ci-dessus 


1.  Sidon.  ApoU.  Epistol.    lib.   VIII,  epist.    13  édit.  Sirmond,  et  4  édit.  Baret 
(1879),  p.  409-411.  Sorla  date  de  cette  lettre  voir  Fédù.  Baret,  p.  143  et  151. 

TOME  LV  (y  DE  LA  6*  SÉRIE).  5 
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le  prouve)  Tévèque  de  Nantes  ne  le  connaissait  même  pas.  Mais 
ce  prélat  ne  pouvait  manquer  de  prier  Dieu  pour  la  conversion  des 
Juifs  et  des  infidèles  en  général,  et  par  une  courtoisie  délicate 
Sidoine  attribue  à  ces  prières  la  conversion  de  son  protégé.  Nous 
verrons  tout  à  Tbeure  quelles  singulières  conséquences  ont  tirées 
certains  auteurs  de  celte  simple  formule  de  politesse. 

L^épiscopat  de  Nonnechius  dut  s'étendre  jusqu'en  480,  peut-être 
même  davantage,  car  dans  les  documents  authentiques  on  ne 
trouve  aucun  autre  nom  d'évëque  de  Nantes  qui  se  rapporte  à  la 
fin  du  V«  siècle. 


XI 


Suite  nu  précédent.  —  Epiphane,  Eyémëre,  S.  Félix. 

Hais  les  fameux  c  Catalogues^  »  qui  ne  sont  jamais  à  court, 
placent  ici  trois  noms  bizarres  : 

i^  Karmundus,  Carmudus,  Kariundus,  ou  Carvindus; 

2®  Gerimius,  Cermicus,  Gervinus,  ou  Certunius  ; 

3^  Glimatius,  Glemanus,  ou  Clemarius. 

De  quelle  langue  viennent  ces  noms?  A  quelle  race  pourraient 
appartenir  —  s'ils  ont  jamais  existé'—  les  soi-disant  évêques  qu'on 
en  afflige?  Mystère. 

Le  P.  Albert  Le  Grand  n'en  a  pas  moins  taillé  à  chacun  d'eux  une 
jolie  petite  histoire;  la  meilleure  est  la  première  ;  puisque  Tocca* 
sion  s'en  ofl're,  citons-la: 

«  Karmundus,  natif  d'Auvergne^  fut  envoyé  par  S.  Sidonius, 
evesque  de  Clermont,  vers  Nonnechius  son  neveu,  lequel  le  conver- 
ti^; et  de  Juif  qu'il  estoit,  et  né  de  parens  Juifs,  le  fit  chrestien  et 
Tesleva  si  bien  qu'il  le  rendit  digne  de  lui  succéder  à  l'evescbé.  Et 
fut  coni^acré  Tan  488,  séant  à  Rome  S.  Félix  III*  (ou  II»),  sous 
l'empire  de  Zenon  et  le  règne  de  HoêlII  du  nom  (roi  de  Bretagne). 
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Il  fit  venir  ses  parens  d'Auvergne  en  Bretagne,  et  les  convertit  à  la 
foy  chrétienne  ;  de  sorte  qu'ils  firent  à  leurs  frais  bastir  l'église  de 
Saint^Donatien,  hors  les  faux  bourgs  de  Nantes,  au  lieu  où  les  saints 
martyrs  avoient  esté  ensevelis,  et  ce  prélat,  estant  mort  le 
27oclobre  492,  y  fut  ensevely  *.  » 

Nous  faisons  cette  citation  (prise  au  hasard)  pour  répondre 
a  ceux  qui  disent  gravement  que  le  bon  Albert  n'invente  jamais 
rien,  qu'il  est  digne  de  toute  confiance,  etc. 

Ici  il  invente  seulement:  1^  la  parenté  prétendue  entre  Sidoine 
et  Nonnechius,  2o  Tassimilation  de  Karmundus  à  Promotus,  3^  l'épis- 
copat  de  Promotus,  4»  l'histoire  de  la  famille  auvergnate  de  Pro- 
motus-Karmundus,  5^  la  construction  de  Saint^Donatien  par  ces 
Auvergnats,  6<>  l'inhumation  en  cette  église  de  Karmundus,  7o  les 
dates  de  488  et  de  492:  c'est-à-dire,  il  invente  tout. 

Dans  ses  Vies  de  saints,  d'ordinaire,  il  invente  moins.  Il  se  dont 
nait  la  peine  de  chercher,  de  fouiller,  de  copier  les  vieilles  légendes; 
mais  cela  fait,  quand  il  avait  la  plume  à  la  main,  il  ne  se  faisait  nul 
scrupule  de  la  laisser  courre  souvent  au  gré  de  son  imagination 
Loin  de  nous  Tidée  de  lui  en  faire  un  crime  :  son  style  franc,  ver- 
veux,  pittoresque,  nous  charme  ;  nous  goûtons  même  l'audacieuse 
bonne  foi  de  ses  inventions  et  de  ses  anachronismes.  Hais  vouloir 
transformer  ce  poète  de  la  légende  en  critique  et  en  autorité  histo-> 
rique,  c'est  de  tout  point  inadmissible. 

Un  continuateur  du  P.  Albert,  Âutret  de  Missirien,  prétend  avoir 
trouvé  Karmundus  désigné  sous  le  nom  de  Kariundu$  c  dans  un 
<  acte  de  l'an  1160,  qui  enf  réfère  un  autre  de  l'an  576.»  Mais  cet 
acte,  il  n'en  a  pas  cité  le  texte,  personne  ne  l'a  jamais  vu.  Travers, 
de  son  côté,  a  bien  découvert  un  certain  évêque  Karioendus,  mais 
qui  eût  vécu  au  VII«  siècle,  non  au  Y®.  Ce  n'est  donc  pas  celui-ci. 

Au  demeurant,  jusqu'à  de  nouvelles  découvertes  (si  l'on  en  fait), 


1 .  fies  des  SS.  de  Bretagne,  8'  édit.  Catal.  des  évèques,  p.  65.  —  Tonte  l'histoire 
des  évêques  de  Nantes,  jasqn'à  S.  Félix,  est  traitée  dans  ce  goùt-là  par  le 
P.  AU>ert. 
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l'existence  de  Karmandus,  de  Cermicus  et  de  Glimatius  doit  être 
tenue  pour  problénaa tique. 

Au  cooQmencemeùt  du  V^  siècle,  Ëpiphane,  évêque  de  Nantes  \ 
assista  au  concile  d^Orléans  de  l'an  51 1,  concile  national  où  fut  scellée 
l'alliance  de  l'église  catholique  et  de  la  royauté  de  Clovis,  première 
base  de  ce  grand  et  glorieux  édiûce  politique,  qui  devait  plus  tard 
s'appeler  la  monarchie  française. 

On  rapporte  à  cet  évêque  un  trait,  coûté  à  Grégoire  de  Tours 
par  S.  Félix,  concernant  l'un  de  ses  proches  prédécesseurs  sur  le 
siège  de  Nantes  : 

«  Il  y  a  eu  dans  cette  cité,  dit  S.  Félix,  un  évêque  qui  avait  été 
marié,  mais  dès  qu'il  fut  promu  à  Tépiscopat,  conformément  aux 
canons,  il  se  sépara  de  ^a  femme.  Celle-ci  le  trouva  fort  mauvais. 
Sans  cesse  elle  importunait  l'évêque  pour  rentrer  dans  ce  qu'elle 
appelait  ses  droits.  Bien  entendu  elle  n'obtenait  rien.  Â  la  fin,  outrée 
de  fureur,  elle  se  dit  un  jour:  «  Pour  qu'il  me  repousse  de  la  sorte, 
«  il  faut  qu'il  ait  un  motif  caché.  Hais  j'irai,  je  découvrirai  tout;  je 
«  chasserai  la  rivale  qui  m'a  été  le  cœur  de  mon  mari;  j>  Aussitôt 
elle  pénétra  jusque  dans  la  chambre  de  l'évêque.  Il  dormait  faisant 
la  méridienne.  Arrivée  devant  le  lit,  elle  vit  couché  sur  la  poitrine 
du  dormeur  un  agneau  environné  d'une  lumière  éblouissante.  A 
cette  vue,  épouvantée,  elle  s'enfuit  et  délivra  le  saint  homme  de  ses 
importunités  ^.  > 

Eumère  II,  que  l'on  appelle  ordinairement  Evémère  parce  qu'il 
est  ainsi  nommé  dans  les  vers  de  Fortunat,  succéda  à  Epiphane, 
avant  530,  sur  le  siège  de  Nantes.  Ce  fut  un  évêque  d'une  grande 
intelligence,  d'un  grand  zèle,  d'une  grande  vertu,  un  digne  précur- 
seur de  S.  Félix.  En  533  et  541^  il  assista  en  personne  au  second  et 
au  quatrième  concile  d'Orléans  ;  eu  538^,  il'  envoya  au  troisième, 
pour  le  représenter,  un  prêtre  de  son  église  appelé  Marcellianus.  Au 


i .  Travers  seaU  et  sans  en  dir  la  raison,  nomme  cet  évêque  Epiphanias  EpigcH 
nus,  voir  HisL  de  Nantes^  I,  p.  62. 
2.  Greg.  Turon.  deGlor,  Confess,,  cap.  lxxviii,  édit  Rninart,col.  958,  959. 
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cinquième  de  la  même  ville,  tenu  en  549,  il  ne  parut  pas  ni  per- 
sonne pour  Ini;  on  en  conclut  qu'il  était  mort  uu  près  de  sa  fin,  et 
il  est  certain  que  S.  Félix  lui  succéda  en  550. 

Evémère  était  en  correspondance  avec  les  évèques  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps,  entre  autres,  avecRuricede  Limoges  et  Troïen 
de  Saintes.  Sa  cathédrale  étanttrès  petite,  il  forma  le  projet  de  la  re- 
construire sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste  et  il  eut  la  gloire  d'exé- 
cuter la  plus  grande  partie  de  ce  plan.  Il  construisit  un  templeà  trois 
nefs,  au  centre  duquel  s'élevait  une  tour  carrée,  portée  sur  voûtes 
et  couronnée  d'une  coupole.  Il  éleva  le  bâtiment  jusqu'au  faite,  et 
ne  laissa  probablement  à  exécuter  que  la  décoration  intérieure.  / 
Dans  ce  temple  (on  doit  le  croire)  fut  placé  son  tombeau,  et  sur  ce 
tombeau,  un  peu  plus  tard,  une  épitaphe  en  vers  de  Fortunat,  dont 
Toici  un  essai  de  traduction  : 

K  Tout  ce  qui  est  de  ce  monde  passe  d'un  vol  rapide  ;  la  sain- 
teté seule  a  le  pouvoir  de  se  soustraire  à  cette  loi.  Il  meurt  sans 
subir  d'atteinte  celui  qui  vit  dans  la  gloire;  il  monte  aux  cieux 
pour  y  résider  éternellement. 

«  En  ce  noble  tombeau  repose  Evémère,  l'honneur  des  pontifes 
chrétiens.  Issu  d'une  tige  haute  et  brillante,  il  a  encore  enchéri 
sur  les  vertus  de  ses  aïeux. 

«  Aux  yeux  des  peuples  il  a  brillé  à  un  double  titre  :  comme 
juge  par  son  rang,  comme  père  par  sa  tendresse. 

«  Affable  dans  ses  paroles,  calme  et  pieux  dans  ses  mœurs, 
jamais  la  colère  ne  trouva  place  dans  son  âme,  et  par  sa  patience 
il  apaisait  la  colère  des  autres,  comme  par  sa  prudence  il  réparaît 
leurs  fautes  et  leurs  imprudences. 

«  Quand  un  hôte  venait  de  contrées  étrangères  frapper  à  sa 
porte,  bientàt  il  croyait  avoir  retrouvé  près  de  lui  son  propre  foyer; 
pour  prolonger  son  séjour  il  renonçait  à  revoir  sa  patrie,  et  devant 
la  tendresse  qui  l'accueillait,  il  oubliait  même  son  propre  père. 

«  S'il  vous  voyait  dans  la  joie,  Evémère  riait  avec  vous  ;  avec 
vous  il  pleurait  s'il  voyait  couler  vos  larmes.... 

«  S'il  était  riche,  c'était  pour  les  pauvres  ;  il  savait  les  secourir 
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avant  qu'ils  eussent  souffert  du  besoin.  Ainsi  semait-il  pour  ré- 
colter au  centuple  ;  sa  moisson  maintenant  est  mûre,  il  en  jouit. 

«  Par-dessus  tout  il  avait  grand  soin  de  visiter  tous  les  malades  ; 
il  était  leur  vivre  et  leur  médecin. 

«  Il  éleva  jusqu'au  faite  rédiOce  de  sa  nouvelle  église  ;  ce  qui 
restait  à  faire,  il  le  laissa  à  un  héritier  digne  de  terminer  cette 
œuvre. 

«  S'en  allant  dans  la  félicité  céleste,  il  laissa  sur  son  siège 
FéliXi  qui  le  fait  revivre  en  ce  monde  par  ses  vertus  ^  » 

Nous  voici  donc  arrivés  à  S.  Félix.  De  lui  nous  ne  dirons  rien. 
Tout  le  monde  sait  que  c'est  le  plus  grand  évêqnê  de  Nantes  et 
l'un  des  plus  beaux  génies  de  son  siècle. 


XII 


RÉSUBIÉ  ET  CONCLUSION 

Résumons  en  quelques  lignes  les  résultats  de  l'étude  que  tious 
venons  de  faire  des  plus  anciens  documents  relatifs  à  l'église  de 
Nantes  jusqu^au  temps  de  S.  Félix. 

Avant  les'Âctes  des  SS,  Donatien  et  Rogatien,  sur  l'église  de 
Nantes  il  n'y  a  rien  et  Ton  ne  sait  rien. 

Aux  toutes  dernières  années  du  III®  siècle  et  dans  la  première 
moitié  du  IV®,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  S. Martin,  les  Actes 
des  deux  martyrs  nantais  et  ceux  de  S.  Béai  nous  montrent  à  Nantes 
une  petite  poignée  de  chrétiens  laïques,  sans  clergé  attaché  à  leur 
service,  visités  de  temps  à  autres  par  des  missionnaires  itinérants, 
soit  simples  prêtres  commme  Béalus,  soit  évêques  comme  le  sa- 
c&rdo^  contemporain  de  S.  Rogatien. 

Vers  360  nous  pouvons  placer  le  commencement  de  l'éptscopat 

1.  ForlQDati  Carmin,  lib.  lY,  cap.  1. 
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d'Eumëre,  le  premier  évèque  de  Nantes  à  date  certaine  (374)  : 
c'est  le  début  de  la  mission  roartinienne,  qui  dut  se  dé?elopper  et  se 
compléter  par  les  travaux  de  S.  Similien. 

Après  S.  Martin,  non  seulement  l'église  de  Nantes  est  constituée, 
mais  on  peut  conclure  son  importance  de  ce  fait,  qu'elle  a  pour 
évèques  une  suite  d'hommes  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs 
vertus,  qui  se  succèdent  jusqu'à  $.  Félix  et  se  transmettent  fidèle- 
ment la  tradition  historique  des  origines  de  cette  église.  Tradition 
dont  les  anneaux  sont  si  peu  nombreux  et  d^ailleurs  d'une  telle 
sûreté,  qu'on  ne  saurait  lui  refuser  créance  entière. 

En  effet,  Tami  de  Sulpice  Sévère  et  de  $.  Paulin  deNole,  l'évâque 
Desiderius^  témoin  personnel  des  dernières  années  de  S.  Martin  et 
qui  connaît  de  première  main  toute  Thistoire  de  son  apostolat, 
la  transmet  directement  à  Tami  de  Sidoine  Apollinaire, Nonnechius, 
de  la  bouche  duquel  celte  tradition  passe  à  Epiphane  et  à 
Evémère,  prédécesseur  immédiat  de  S.  Félix.  Celui-ci,  la  trouvant 
dans  son  église  brillante  de  certitude  et  de  netteté,  la  proclame 
solennellement  en  567,  de  concert  avec  six  de  ses  collègues,  dans 
la  lettre  collective  adressée  à  Radegonde. 

Cette  tradition,  qu'on  peut  appeler  la  doctrine  historique  de 
S.  Félix,  et  dont  la  vérité  .n'est  p^s  contestable,  est-elle  ou  non 
compatible  avec  le  système  qui  place  S.  Clair  au  1er  siècle  ? 

C^est  là  ce  qui  reste  à  examiner  :  par  cet  examen  se  clpra  cette 
étude. 

La  lettre  à  sainte  Radegonde,  en>ce  qui  touche  le  territoire  des 
sept  évêques  et  par  conséquent  le  diocèse  de  Nantes,  établit  trois 
points  : 

lo  C'est  saint  Martin  qni  en  a  été  l'apôtre,  qui  a  converti  au 
christianisme  l'immense  majorité  de  la  population  du  nord-'ouèst 
des  Gaules. 

2o  Au  moment  même  où  Martin  entreprenait  son  apostolat,  on 
commençait  à  voir  dans  ce  pays  quelques  germes  de  foi  (prt- 
mordia  fidei)  et  quelques  rares  croyants  (pauci), 

3^  Ces  rares  croyants,  ces  quelques  germes  de  foi  appartenant  à 
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l'époque  qni  précède  immédiatement  S.  Martin,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  IV»  siècle  ou  à  la  fin  du  III^  constituent,  aux 
yeux  des  sept  évèques,  le  premier  commencement  du  christia- 
nisme dans  cette  partie  de  la  Gaule  (ipso  catholicœ  religionis 
exortu).  Donc,  h  leurs  yeux,  ce  premier  commencement  ne  peut 
remonter  au  I«'  siècle. 

Voilà  la  doctrine  proclamée  en  567  par  S.  Félix^  c'est-à-dire, 
la  véritable  tradition  nantaise  sur  les  origines  de  Véglise  de  Nantes. 
Elle  repousse  absolument  le  système  qui  place  Forigfne  de  cette 
église  et  son  premier  éyèque  au  temps  des  apôtres. 

Cependant,  affirme-t-on,  ce  système  repose  sur  «  une  tradition 
«  de  diœ-kuit  siècles^  orale,  écrite,  non  interrompue.» 

Assertion  singulièrement  hasardée,  puisqu'on  ne  trouve  nulle 
part  cette  tradition  avant  1400,  —  ce  qui  réduit  les  dix-huit 
siècles  à  quatre. 

Une  date  aussi  récente,  jointe  au  silence  significatif  du  Rituel 
nantais  de  1263  et  &  l'insigne  fausseté  de  la  circonstance  relative 
au  clou  de  S.  Pierre,  suffirait  à  décrier  cette  prétendue  tradition. 

Aussi,  depuis  que  les  Bénédictins  eurent  commencé  d'appliquer  la 
critique  à  Tétudede  l'histoire  de  Bretagne,  c'est-à-dire  depuis  les 
dernières  années  du  XVIP  siècle,  tous  les  auteurs  l'ont  rejetée 
unanimement.  Contre  elle,  dès  la  fin  du  XVI*  siècle,  d'Ârgentré  pro- 
testait ^ 

Maintenant,  il  y  a  plus. 

Nous  venons  de  démontrer  que  la  tradition  primitive  de  l'église 
de  Nantes  sur  ses  propres  origines,  proclamée  il  y  a  treize  siècles 


i.  Dans  la  3*  édit.  àe  son  Histùire  de  Bretonne  (1618),  p.  48,  en  parlant  de 
Nantes,  il  dit  :  c  II  y  a  evesché  de  grande  antiqaité,  se  disans  avoir  esté  ins- 
tituez en  la  foy  bientost  après  le  temps  des  apostres,  de  la  main  desquels  lear 
aurait  été  envoyé  le  premier  de  lenrs  evesques,  qni  estoit  lear  disciple,  appelé 
Clarns.  »  Ici  il  rapporte,  avec  le  conditionnel,  les  prétentions  des  Nantais.  Pins  loin 
(p.  147),  il  donne  sa  propre  opinion,  tonte  différente  :  «  Trouvant  par  Phistoire^ 
dit-il,  que  du  temps  de  Diocletian il  j  avoit  evesque à  Nantes, qùiestoitsainct  Clair,* 
Cf.  la  I"  édit.  donnée  en  1582,  p.  52  et  lat. 
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par  s.  Félix,  condamne  formellement  le  système  qui  fait  de  S.  Clair 
un  compagnon  des  apôtres. 

Aux  yeux  des  esprits  sincères  et  non  préyei(us,une  telle  démons- 
tration est  décisive  et  porte  le  dernier  coup  à  ce  système. 

Il  avait  contre  lui  Thistoire,  la  critique,  mais  il  prétendait  se  sou- 
tenir par  la  tradition.  Il  est  prouvé  désormais  que  la  tradition  le 
ruine. 

Pour  lui  il  alléguait  un  bréviaire  de  1400.  Contre  lui  il  a  un 
évéque  du  YI»  siècle,  le  plus  grand  des  évèques  de  Nantes,  un 
saint. 

On  ne  peut  donc  plus  désormais  voir  dans  ce  système  qu'une 
invention  populaire  d'époque  récente,  produite  par  la  vanité  de  clo- 
cher et  dénuée  de  tout  caractère  sérieux. 

Arthur  de  la  Borderie. 


NOTICES  ET  COMPTES  REIVDUS 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  RACONTÉE  AUX   PETITS  ENFANTS, 
par  M.  Charles  d'Héricault  —  Id-18,  Paris,  Gaume,  rue  de  l'Abbaye, 

1884. 

VHistoire  de  la  Révolution  racontée  aux  petits  enfants  est  un 
ouvrage  qui  vient  à  son  heure  ;  il  comble  une  lacune  et  répond  à 
un  besoin. 

Il  nous  manquait  encore,  après  tout  ce  qu'on  a  dit  ces  dernières 
années  sur  la  Révolution,  un  livre  court  et  substantiel  qui  résumât, 
sous  une  forme  claire  et  accessible  aux  plus  jeunes  esprits,  l'en- 
semble des  événements  si  embrouillés  à  première  vue  et  si  nom- 
breux dont  la  France  a  été  le  sanglant  théâtre  de  1789  à  1795. 
M.  d'Héricaùlt  a  écrit  ce  livre  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît  et 
de  manière  à  contenter  les  plus  exigeants  :  tâche  difficile  pourtant 
et  ingrate  de  parler  à  des  enfants  dans  leur  langage.  L'auteur  a  pu 
abréger  tout  et  tout  dire  en  peu  de  pages,  parce  qu'il  sait  tout; 
guide  sûr,  il  va  droit  au  but,  ne  laisse  passer  rien  d'important  sans 
le  signaler  à  ses  jeunes  lecteurs,  indiquant  toujours  avec  soin  les 
causes  et  les  conséquences  véritables  de  chaque  fait  et  «  allumant 
les  lampes  pour  voir  clair  dans  cette  vilaine  nuit  révolutionnaire.  » 

Nous  assistons  à  la  terrible  et  lente  agonie  de  la  France,  du' 
royaume  jadis  très  chrétien,  qui  expie  par  des  blessures  dont  les 
cicatrices  se  sont  rouvertes  de  nos  jours,  les  folies  et  les  erreurs  du 
XVIII»  siècle.  M.  d'Héricaùlt  déchire  Fauréole  de  grandeur  et  de 
patriotisme  que  les  révolutionnaires  d'à  présent  se  plaisent  à 
poser  sur  le  front  éhonté  de  leur  idole.  Œuvre  des  puissances  du 
mal  qui  donnent  des  inspirations  aux  Voltaire,  aux  Rousseau^  aux 
Diderot,  aux  d'Âlembert  et  à  leurs  disciples,  la  Révolution  est  sata- 
nique  dans  son  origine  et  dans  s«s  moyens.  Qu'on  ne  vienne  point 
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prétendre  que  c'est  le  seul  besoin  des  réformes  qui  Ta  entraînée 
dans  les  derniers,  excès  ;  son  but,  pour  qui  étudie  avec  soin  les 
faits,  ne  fut  point  seuiement  de  .corriger  le  mal,  mais  encore,  et 
surtout,  de  faire  la  guerreà  Dieu  et  à  ses  ministres,  les  prêtres  et 
les  représentants  de  luute  autorité.  La  France,  dit  Fauteur  dans  son 
langage  imagé,  était  une  yieille  maison,  mais  les  domestiques  de- 
viennent les  maîtres;  ils  aiment  mieux  y  mettre  le  feu  que  faire 
des  réparations;  aussi  la  vieille  maison  est  bientôt  en  flammes,  et 
malheur  à  qui  voudrait  arrêter  les  progrès  de  l'incendie.  Ce  sont 
les  hommes  ivres,  les  fous,  les  scélérats  qui  seuls  ont  (e  droit  d*être 
écoutés. 

La  prise  de  la  Bastille,  que  Micbelet  et  les  historiens  de  son 
école,  école  de  menteurs  s'il  en  fut  Jamais,  nous  décrit  comme  un 
glorieux  fait  d'armes,  est  la  première  manifestation  de  leur  désir 
de  faire  des  réformes.  Apprenons  la  vérité  :  la  Bastille  se  rend  ; 
OH  assassine  ses  défenseurs,  des  invalides  et  quelques  suisses  qui 
n'avaient  point  résisté  ;  les  tètes  sanglantes  deLaunay  et  de  Fies- 
selles  sont  promenées  par  les  rues  au  bout  des  piques  par  une  po- 
pulace en  délire;  voilà  quels  sont  les  trophées  d'un   triomphe 
démocratique.  L'émeute  est  désormais  maîtresse  de  la  capitale  et  la 
révolution  se  précipite.  Il  ne  faut  plus  parler  que  de  massacres  et  de 
crimes  ;  ce  sont  les  odieuses  tueries  de  septembre,  l'assassinat  de 
la  princesse   de  Lamballe,   l'assassinat  prémédité  du  roi  et  de  la 
reine.  Les  girondins  à  leur  (our  voient  se  tourner  contre  eux  la 
populace  qu'ils  ont  excitée.  Engloutis  par  le  flot  révolutionnaire, 
dont  ils  ont  imprudemment  voulu  diriger  le  courant,  la  guillotine 
tranche  leur  tète,  juste  punition  de  leur  régicide  Iftcheté.  La  Révo- 
lution, en  bonne  mère  qu'elle  est,  a  pour  ses  enfants  la  tendresse^ 
de  Saturne.  Les  gironclins  n'apaisent  pas  sa  faim  ;  elle  dévore  ses 
fils  les  plus  zélés,  Robespierre,  Saint-Just,  Gouthon, 

Ce  sont  là  sans  doute  de  terribles  choses  à  dire  à  des  enfants  ; 
aussi  M.  d'Héricault  a-t-il  pris  le  soin  de  ne  point  s'arrêter  long- 
temps sur  ces  scènes  de  carnage  qui  les  pourraient  trop  effrayer. 
Il  a  préféré  leur  raconter  avec  plus  de  détails  ce  qui  était  surtout 
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de  nature  à  les  captWer.  Quel  meilleur  sujet  que  le  long  martyre 
du  gentil  dauphin  !  On  en  peut  tirer  plus  d'un  enseignement. 
On  admire  avec  l'auteur  la  patience  et  la  vertu  héroïque  d'un 
enfant  de  neuf  ans  et  en  mlème  temps  on  s'indigne  contre  ses 
bourreaux.  Les  quelques  pages  consacrées  au  récit  des  souffrances 
et  des  supplices  du  jeune  roi  sont  profondément  émouvantes.  On 
sent  ici  quo  l'historien  sait  devenir  romancier  à  ses  heures  ;  tout 
est  scrupuleusement  exact,  tout  est  présenté  d'ntie  façon  drama- 
tique, tout  est  dit  avec  ce  charme  que  nous  avions  trouvé  dans 
Rose  de  Noël. 

Mais  sans  parler  de  l'art  avec  lequel  sont  groupés  tous  les  faits,  il 
y  a  dans  cette  histoire  de  la  Révolution  une  âme  qui  vibre  et  qui 
sait  rendre  ses  impressions.  C'est  ce  qui  donne  à  tous  les  récits 
un  intérêt  si  poignant  ;  il  s'en  dégage  comme  un  souffle  de  haine 
contre  la  Révolution.  Puisse  ce  souffle  pénétrer  les  jeunes  esprits  et 
les  mettre  pour  toujours  en  défiance  contre  les  perfides  doctrines 
que  l'on  voudrait  leur  inculquer  de  nos  jours  !  II  n'est  plus  permis 
de  le  nier,   c'est  avoir  profité  que  d'avoir  appris  à  haïr  la  Révo- 
lution et  les  révolutionnaires  qui  font  €  guillotiner  les  mamans  et 
les  sœurs  des  petits  garçons  et  les  petits  garçons  eux-mêmes,  sur- 
tout quand  ils  sont  sages.  » 

Norbert  Lali.ié. 


BIOGRAPHIE  DE  M.  L'ABBÉ  GOUDË,  CHANOINE  HONORAIRE'  DE 
NANTES,  ANCIEN  SUPÉRIEUR  DU  COLLÈGE  SAINTE-MARIE  DE 
BÉRË,  A  GHATEAUBRIANT,  par  M.  l'abbé  Jules-Marie  Gendry,  ancien 
élève  du  collège  Sainte-Marie.  —  Un  vol.  in-i8,  de  xvu-309p. 

Ce  livre  est  une  œuvre  de  piété  filiale.  L'enfance  de  l'auteur  a  eu 
la  bonne  fortune  d'être  illuminée  par  la  douce  radiation  des  vertus 
d'un  homme  de  bien.  La  reconnaissance  a  parlé  bien  haut  au  cœur 
de  Tenfant  devenu  homme,  devenu  prêtre,  lorsque  l'âme  si  pater- 
nelle qu'il  vénérait  est  retournée  au  sein  de  Dieu.  Il  n'a  pu  souflrir 
qu'une  si  chère  mémoire  restât  ensevelie  dans  l'oubli  de  la  tombe. 
L'ancien  élève  du  collège  de  Châteaubriant,  le  disciple  de  M.  Goudé, 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS  11 

a  pris  la  plume  —  il  avait  appris  à  la  tenir  avec  distinction  —  et 
s'est  efforcé  de  retracer  la  vie/  si  pure  et  si  modeste  qui  s'éteignit 
naguère  prématurément. 

H.  l'abbé  Gendry  a  eu  occasion  d'apprécier  à  la  fois  les  vertus 
sacerdotales  et  les  talents  intellectuels  du  regretté  directeur  de Tins- 
titution  Sainte-Harie.  Nous  le  laisserons  parler  seul  du  prêtre  et  du 
supérieur.  Nous  craindrions  de  nous  heurter  à  des  écueils  dont  l'au- 
teur^ disons-le  avec  une  nuance  de  regret,  n'a  pas  pu  toujours  se 
détourner  à  temps.  Reconnaissant  dansj'homme  public  toutes  lès 
qualités  d'un  prêtre  accompli,  nous  nous  coqtenterons  de  cet  hom- 
mage sommaire,  et  ne  verrons  plus  dans  H.  Goudé  que  Térudit  et 
rhomme  de  science. 

H.  l'abbé  Goudé  fut  un  travailleur.  Ce  qu^il  devait  être,  ses  huma- 
nités le  firent  pressentir.  Les  deux  séminaires  furent  témoins  de 
ses  succès  dans  les  lettres  et  dans  la  théologie. 

Â  peine  l'ordination  sacerdotale  était- elle  venue  réjouir  sa  jeu- 
Desse^que  l'autorité  ecclésiastique  frappée  des  capacités  qui  s'étaient 
révélées  en  lui,  osa  lui  confier  ce  qu'on  ne  confie  d'ordinaire  qu'aux 
éprouvés  et  aux  vétérans  de  l'enseignement,  la  direction,  nous 
pourrions  dire  la  fondation  d'un  collège. 

Sans  doute  son  amour  du  travail  et  de  l'étude  ne  put  trouver  à 
se  satisfaire  pleinement  durant  les  premières  années  qu'il  passa  an 
service  de  la  jeunesse.  Trop  de  préoccupations  nouvelles  pour  lui, 
écrasantes  pour  son  âge,  détournaient  son  esprit  des  régions  calmes 
et  pures  de  la  méditation  scientifique  et  de  l'imagination  littéraire* 
Le  jeune  supérieur  sut  immoler  sur  l'autel  du  devoir  ses  désirs  les 
plus  vifs  et  ses  inclinations  les  plus  chères.  Peu  à  peu  cependant 
tombèrent  les  liens-  qui  entravaient  l'essor  de  son  activité  intellec- 
tuelle. Il  trouva  le  temps  d'écrire  pour  ses  chers  élèves  un  Mois  de 
Marie  de  Vécolier.  Ce  fut  le  premier  livre,  orné  de  son  nom,  qui 
sortit  des  presses.  L'auteur  y  avait  mis  son  âme  et  épanché  son 
cœur.  La  forme  en  était  soignée:  €  Chaque  page, nous  dit  M.  l'abbé 
Gendry,  contient,  en  même  temps  que  des  pensées  pleines  de 
poésie,  des  ornements,  riches  dans  leur  sobriété,  et  toujours  de 
bon  goût.  » 
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Peu  après,  Tévëque  de  Nantes  accordait  rtmprimaturà  un  nouvel 
opuscule  du  jeune  supérieur,  composition  inspirée  comme  la  pré- 
cédente par  Tamour  de  la  jeunesse  et  le  désir  de  lui  être  utile:  Lb 
Collège^  prélude  à  la  vie  du  monde,  conseils  à  la  jeunesse. 

Cette  œuvre,  celle  de  toutes  ses  œuvres  qui,  de  son  aveu,  lui 
coûta  le  plus  de  peine,  conlribua  puissamment  à  faire  connaître  au 
loin  le  mérite  de  Tauteur. 

■ 

Bientôt  les  soins  et  les  devoirs  inhérents  à  ses  fonctions,  n'ab- 
sorbèrent plus  tellement  les  instants  de  H.  Tabbé  Goudé  qu'il  ne 
pût  céder  librement  à  son  amour  de  Tétude.  Les  rouages  de  l'éta- 
blissemetit  confié  à  sa  direction,  marchaient  maintenant  avec  la 
régularité  qu'il  leur  avait  imprimée  si  laborieusement.  «  Ma  maison, 
écrivait-il  à  cette  époque,  ne  suffit  pas  à  alimenter  Tacti^té  que  je 
sens  en  moi.  >  Il  songeait  à  des  opuscules  de  pièdé,  à  des  travaux 
historiques  sur  le  diocèse  de  Nantes. 

VHistoire  de  Châteaubriant,  volumineuse  et  consciencieuse 
compilation,  sortit  en  1870  des  presses  d'Oberthur.  Le  chanoine 
Goudé  s'était  épris  d'un  amour  d'archéologue  pour  la  vieille  cité 
Castrobriantaise,  dont  les  vieilles  tours  frappaient  sans  cesse  ses 
regards  et  reportaient  son  esprit  vers  les  mystères  du  passé.  Si 
Ton  peut  regretter  dans  cet  ouvrage  quelque  hâte  et  un  certain  dé- 
cousu, on  doit  lui  reconnaître  le  mérite  d'avoir  sauvé  les  archives 
de  Châteaubriant  de  l'oubli  et  de  la  destruction. 

Bientôt,  trop  tôt  assurément,  les  vicissitudes  de  la  fortune  et 
l'ingratitude  des  hommes  forcèrent  le  chanoine  Goudé  à  rentrer 
dans  la  vie  privée.  U  ne  voulut  point  s'éloigner  de  la  vieille  cité 
bretonne  dont  il  s'était  fait  l'historien  et  qui  avait  été  le  théâtre  de 
son  zèle. 
'  \  Désormais  il  pouvait  se  livrer  à,  ses  bien-aimés  travaux.  La  piété 
eut  les  prémices  de  sa  retraite.  Un  recueil  de  Visites  au  Saint- 
Sacrement,  chaudement  loué  par  M?'  Fournier,  si  bon  juge  en  lit- 
térature et  si  accessible  aux  sentiments  élevés,  fut  le  premier  fruit 
de  la  solitude  de  Tex-supérieur  de  Sainte-Harie. 

Un  peu  plus  tard  parut  un  autre  recueil  intitulé  :  Histoires  et 
légendes  du  pays  de  Chûteapbriant^  orné  àe  belles  gravures  photo- 
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glyptiques,  puis  un  petit  Manuel  en  l'honneur  de  S.  Victorien. 
Entre  temps,  M.  Goudé  donnait  des  articles  à  la  Revue  de  Bre- 
tagne et  à  la  Semaine  du  diocèse. 

Les  promenades  ^longues  et  fréquentes  que  nécessilait  la  santé 
ruinée  du  digne  prêtre,  n'étaient  point  perdues  pour  la  science. 

Pendant  qu^il  faisait  ses  recherches  archéologiques  et  légen- 
daires, il  réunissait  les  éléments  d'une  collection  locale  d'histoire 
naturelle  des  plus  précieuses, 

CbAteaubriant,  en  effet,  repose  sur  des  terrains  paléozoîques  du 
plij^s  haut  intérêt  pour  les  savants.  Ces  formations  anciennes  où  se 
manifeste  la  vie  à  son  aurore,  renferment  des  énigmes  paléonto- 
logiques  qui  attendent  encore  leur  Œdipe»  Les  étranges  bilobites 
du  grès  armoricain,  par  exemple,  n^oot  encore  révélé  à  personne  le 
secret  de  leur  mystérieuse  histoire*  M.  l'abbé  Goudé  recueillit  avec 
la  passion  du.  vrai  naturaliste  les  nombreux  et  importants  matériaux 
d'étude  que  lui  fournissait  le  silurien  de  la  région,  rassemblant 
ainsi  des  documents  souvent  uniques  pour  l'histoire  du  globe. 

Hélas!  que  deviendra  le  produit  de  ses  recherches?  La  petite 
ville  qui  possède  ce  trésor,  en  comprend'^elle  le  prix?  Nous  vou- 
drions ne  pas  en  douter.  Â  notre  avis,  toutefois,  la  véritable  place 
de  la  collection  Goudé  serait,  pour  être  profitable  à  la  science,  au 
muséum  du  chef-lieu.  A  Ghâteaubriant,  c'est  une  perle  enfouie  et 
perdue. 

RendoQS  hommage,  c'en  est  ici  le  lieu,  à  la  manière  de  voir  si 
juste^  et  si  pratique  de  l'homme  éminent  dont  les  travaux  nous 
occupent.  «  Mon  idée  principale,  écrivait-il,  a  été  toujours  d'ins- 
truire la  jeunesse  dans  l'histoire  naturelle.  Combien  de  pensées 
religieuses  peuvent  être  suggérées  aux  âmes  par  la  création.  Aussi 
lorsque  je  fais  des  collections  ou  que  j'imprime  de  petits  ouvrages 
d'explication,  ai-je  toujours  en  vue  d'être  utile  aux  petits  et  aux 
grands  séminaires.  » 

H.  Goudé  avait  profondément  raison,  et  la  lacune  que  nous 
regrettons  le  plus  vivemetit  pour  notre  part,  dans  l'éducation  des 
jeunes  prêtres,  est  l'absence  d'impulsion  sérieusQ  vers  ces  études 
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si  aUachantes.et  si  indispensables  de  nos  jours  pour  faire  le  bien 
parmi  les  hommes  du  monde.  De  plus,  Thistoire  naturelle  n'est-elle 
pas  pour  toute  la  vie  une  source  de  jouissances  vives,  saines,  iné- 
puisables, un  aliment  solide  pour  la  vraie  piété.Que  de  distractions 
le  prêtre,  isolé,  tenté  d'ennui  dans  son  presbytère  de  village,  ne 
trouverait-il  pas  à  l'étude  sans  fatigue  de  ces  merveilles  de  la  créa^ 
tion  qui  l'entourent  de  toute  part,  sans  qu'il  s'en  doute,  ou  sans 
qu'il  y  arrête  son  attention? 

Hais  nous  ne. pouvons  prolonger  plus  longtemps  ces  simples 
notes  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gendry.  Aussi  bien,  la  mort  va 
bientôt  venir,  comme  un  voleur,  enlever  inopinément  à  la  science 
cet  homme  de  travail,  qui  passa  en  faisant  le  bien,  en  cherchant  le 
vrai  et  le  beau. 

Écoutons  H.  l'abbé  Gendry,  biographe  sincère  et  aimant,  racon- 
ter avec  l'émotion  d'un  fils  les  derniers  moments  de  l'ancien  supé- 
rieur de  Sainte-Marie,  puis  laissons  à  son  paisible  repos,  dans  le 
cimetière  de  Saint-Jean-de-Béré,  les  cendres  d'un  homme  de  Dieu 
trop  parfait  pour  que  le  monde  ne  méconnût  pas  sa  valeur,  et  pour 
que  l'adversité  jalouse  n'enfonçât  pas  dans  son  front  les  épines  dou- 
loureuses dont  elle  se  platt  à  couronner  les  justes. 

Abbé  J.  Doioniûue. 


CIGALES  ET  GRILLONS,  poésies,  par  le  Vte  Henri  du  Mesnil.  1  vol.  in-18, 

Paris,  Fischbacher,  1884. 

A  lire  les  titres  de  certaines  pièces  de  ce  volume ,  nous  avions 
été  pris  d'inquiétude.  Eh  quoi  !  —  pensions-nous  —  cet  écrivain, 
qui  a  donné,  dans  le  roman,  la  mesure  d'un  talent  pur,  élevé, 
distingué  %  qui  a  su  ressaisir  quelque  chose  de  la  grâce  affectueuse 
et  du  charme  attendri  d'un  Dickens  ou  d'un  Souvestre,  se  laisserait 


i.  Voir  notre  article  sur  le  Vicaire  de  Saint^Martin  des  Bois  et  Parfums  du  grand' 
monde  {Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  jaoVier  i882j,  et  l'article  de  M.  C.  Merland 
sor  Petite  grand^mère  [Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  mai  1883). 
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gagner  aujourd'hui  aux  trivialilés  d'une  école  qui  ne  voit  que  les 
côtés  laids  et  sales  de  la  nature,  il  compromettrait  sa  muse  dans 
les  petits  restaurants  et  lui  confierait  les  doléances  de  son  estomac, 
ou  bien  il  la  ferait  descendre  de  l'Olympe  pour  le  voir  boucler  sa 
valise  !  Hais  la  lecture  de  Cigales  et  grillons  nous  a  pleinement 
rassuré  :  les  poésies  ne  répondent  pas  aux  menaces  de  leurs 
titres  ;  M.  le  V^^  Henri  du  Hesnil  n'est  pas  si  naturaliste  qu'il  en  a 
l'air  ;  il  relègue  de  lui-même  au  magasin  des  accessoires  le  masque 
aux  traits  grossiers  dont  il  s'affuble  quelquefois.  Imaginez,  par 
exemple,  ce  que  telle  pièce  du  recueil,  la  fantaisie  qui  s'intitule 
BouiHon-Crémerie,  serait  devenue  aux  mains  d'un  disciple  de 
H.  Zola.  On  ne  nous  eûtfaitgrâce  d'aucun  détail  de  cuisine  nauséa- 
bonde ou  malpropre;  chez  H.  du  Mesnil,  en  dépit  de  l'euseigne 
nous  avons  presque  une  satire  à  la  Boileau,  un  repas  ridicule 
accommodé  au  goût  du  jour,  avec  de  touchantes  effusions  du  poète 
famélique. 

Mais  des  miens  j'ai  connu  si  peu  la  triste  histoire  ! 
Le  récit  qu'on  m'a  fait  grava  dans  ma  mémoire 
Ma  mère,  angi3  du  ciel,  morte  à  vingt  ans,  je  crois; 
Et  mon  père,  soldat,  qui  m'a  laissé  sa  croix  ! 
C'est  tout...  Puis  j'ai  connu  les  ennuis  du  collège, 
J'ai  raflé  douze  prix,  du  latin  au  solfège, 
Pendant  plus  de  dix  ans.  A  quoi  servait  cela  ? 
Quand  on  me  proclamait,  personne  n'était  là. 

Dirait-on  que  nous  sommes  au  bouillon-crémerie  ?  Le  souhait 
finale  d'aller  souper  quelque  soir  au  Lion  d^or^  nous  y  ramène; 
nous  l'avions  oublié.  De  même  l'auteur  appelle  Sac  de  billes  une 
fraîche  idylle,  embaumée  de  senteurs  printaniè;*es  ;  il  ne  songot 
en  bouclant  sa  valise,  qu'à  s'échapper  aux  champs,  en  fredonnant 
un  rondeau;  il  équivoque,,  entre  deux  sommes,  sur  le  soleil  et  la 
lune,  tout  comme  Roméo  sur  l'alouette  et  le  rossignol. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  proscrire  l'humilité,  la  simplicité  du  do- 
maine poétique  :  la  vie,  sous  tous  ses  aspects  grandioses  et  familiers, 
estdecedomaine;il  n'exclut  que  ce  qui  est  abject  ou  commun.  Sans 
parler  du  lyrisme  domestique  des  Géorgiques^  ni  d'Hermann  et 
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Dorothée,  cette  épopée  bourgeoise,  est-ce  que  notre  Brizeux  n'a 
pas  dû  à  la  poésie  du  foyer  ses  plus  suaves  inspirations  ?  Tout 
récemment,  H.  François  Coppée  a  chanté  les  hwnhks^  et  on 
ne  voit  pas  que  cet  essai  ait  porté  malheur  à  son  talent  ;  il  a 
rajeuni,  en  l'appliquant  à  des  sujets  grave^^  la  nouvelle  poétique, 
le  conte  en  vers,  qui  semblaient  voués  aux  gauloiseries  ;  malgré 
le  tact  et  la  mesure  qui  le  distinguent,  il  n'a  pas  toujours  échappé 
à  la  vulgarité  et  il  est  à  craindre  que  les  infortunes  du  petit  épicier 
ne  susciteût  de  maladroits-  imitateurs.  Quoiqu'il  dédie  un  sonnet, 
prélude  de  son  livre,  à  M.  Sully-Prud'homme,  M.  du  Mesnil  n'a 
rien  emprunté  à  ce  poète,  l'un  des  plus  austères  et  des  plus  olyitt- 
piens  de  notre  époque;  c'est  de  Coppée,  ou  encore  d'André 
Theuriet,  qu^il  peut  se  réclamer.  Dans  une  satire,  suite  de  petits 
tableaux,  qu'il  intitule  A  travers  PariSy  il  reproduit  jusqu'au 
rythme  coupé  des  Promenades  et  intérieurs  du  premier  de  ces 
maîtres  :  chaque  tableau  forme  aussi  une  historiette;  seulement, 
au  lieu  d'un  dizain,  c'est  une  pièce  de  douze  vers.  Une  autre  poésie 
de  l'élégant  volume  —  la  Jatte  de  lait  —si  aussi  une  teinte  de  mo- 
dernité et  de  ce  qu'on  nomme,  croyons-nous,  parisianisme  ;  figu- 
rez-vous répttre  de  Voltaire,  les  Vous  et  les  Tu,  voilée  de  respect 
et  d'émotion  : 

Nous  avions  six  ans,  c^était  en  automne... 
Déjèu  sur  le  seuil  la  table  était  mise  ; 
Dans  un  vieux  fauteuil  trop  ^rand  pour  nous  deux 
Nous  avions  pris  place,  et  bientôt  Elise 
Mettait  devant  nous  un  grand  bol  mousseux... 
Je  crois  voir  encor  votre  bouche  humide, 
Votre  petit  bras  passé  sur  mon  cou... 

Vingt  ans  ont  passé  ;  le  poète,  perdu  dans  la  foule  qui  encombre 
les  allées  du  bois  de  Boulogne,  revoit  son  amie  d'autrefois  : 

De  votre  beauté  rayonnante  et  fière 
Le  royal  éclat  brille  si  hautain, 
Que  pour  vous  parer  Worth  et  Laferrière 
Usent  à  l'envi  velours  et  satin. 

Ici  nous  prend  l'envie  de  passer  la  plume  à  Étincelle^  du  Fi 
garOj  mais  les  derniers  vers  nous  réconcilient  : 
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Et  quand  je  vous  vois,  par  un  doux  mirage,  , 

Je  crois  retrouver  le  grand  parc  ombreux, 

Le  beau  ciel  si  pur,  sans  un  seul  nuage, 

Le  chant  des  oiseaux  volant  deux  à  deux. 

Ce  rêve,  si  plein  de  doaceur  exquise, 

Est-ce  un  souvenir  ou  bien  un  souhait? 

Je  ne  sais  vraiment  ;  mais  mon  cœur,  marquiseï 

Regrette  toujours  la  jatte  de  lait. 

Voilà  qui  est  tout  à  fait  Trianon,  la  campagne  sourît  au  poète  à 
travers  les  yeux  de  sa  jolie  petite  laitière  ;  elle  lui  apparatt,  plus 
sérieuse,  dans  une  églogue,  le  Croquis  champêtre^  où  nous  avons 
plaisir  à  Irelever  ces  vers  expressifs  et  imagés  : 

Dans  le  chemin  que  borde  l'aubépine, 

Marchent  au  pas  les  grands  bœufs  à  poil  roux, 

Et  chaque  vache  écartant  sa  voisine, 

Suit  en  ouvrant  un  bel  œil  morne  et  doux. 

Les  voyez- vous,  bêtes  brunes  et  blanches, 

Aux  larges  flancs  palpitants  et  rugueux,  ' 

Frotter  leur  corne  en  passant  sous  les  branches, 

Et  du  sahoX  frapper  le  sol  poudreux? 

Bien  observé,  bien  rendu,  ce  tableau  garde  son  relief,  même  à 
côté  de  quelque  chef-d'œuvre  du  genre,  la  Vache^  de  Victor  Hugo, 
ou  la  Chanson  des  bœufs,  de  Pierre  Dupont. 

Les  extraits  qui  précèdent  ont  été  choisis  pour  donner  une  idée 
avantageuse  du  talent  poétique  de  M.  le  Vt«  Henri  du  Hesnil.  Ils 
dénotent  une  aimable  facilité,  une  naïveté  souvent  pleine  de  saveur. 
Le  style  est  la  parlie  faible  ;  quelque  chose  de  lâché  et  comme  de 
hâtif  l'entache  et  l'altère  ;  la  trame  de  cette  poésie  n'est  pas  tissée 
assez  patiemment,  assez  solidement.  Hais  les  succès  dans  le  roman 
de  H.  du  Mesnil  nous  sont  un  sûr  garant  de  ses  progrès  en  cette 
nouvelle  voie  où  il  s'est  aventuré.  Qu'il  vive  dans  le  commerce  assidu 
des  maîtres  qui  ont  forgé  et  assoupli  ce  redoutable  instrument  du 
vers  ;  qu'il  soit,  comme  Brid'oison,  très  sévère  sur  la  forme,  et  il 
écoutera  encore,  avec  plus  de  profit  pour  lui  et  d'agrément  pour 
nous,  ce  que  chantent  le  grillon  dans  l'âtre  et  la  cigale  au  bois. 

OUVIER  DE  GOURGUFF. 
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Sommaire.  —  Un  monument  à  dom  Lobineau.  —  M.  Arthur  de  la  Borderie« 
membre  correspondant  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
M»'  Nogret,  ancien  évêque  de  Saint-Claude.  —  Un  acte  de  vandalisme.  —  Ins- 
tallation du  bureau  de  la  Société  archéologique  de  Nantes.  —  Un  rapport  de 
M.  le  docteur  Hervouët. 

Plaçons^  tout  d'abord,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  fragment  du 
compte  rendu  de  la  séance  du  15  novembre  de  la  Société  des  Biblio- 
philes Bretons,  présidée  par  M.  de  la  Borderie;  fragment  que  nous 
regretterions  de  laisser  dans  L'ombre  : 

«  M.  le  président  rappelle  les  éminents  services  historiques  readus  à  la 
Bretagne  par  dom  Lobineau,  qui,  bien  mieux  que  dom  Morice,  mérite  de 
personnifier  les  grands  travaux  accomplis  par  les  Bénédictins  pour  exhu- 
mer les  titres  de  notre  province,  établir  nos  annales  sur  une  base  solide, 
en  un  mot,  fonder  Thistoire  de  Bretagne. 

Or  non  seulement  il  n'y  a  en  Bretagne  aucun  monument  qui  rappelle  le 
souvenir  de  Lobineau,  mais  il  n'existe  pas  le  moindre  signe  qui  marque 
le  lieu  de  sa  sépulture.  Mort  en  1727,  à  l'abbaye  de  Saint- Jacut,  il  avait 
été  enterré  dans  l'église  de  ce  monastère,  et  cette  église  ayant  été  rasée 
par  pied  lors  de  la  Bévolution,  on  avait  longtemps  cru  impossible  de  re- 
trouver sa  tombe. 

Sa  tombe,  son  cercueil  même  ont  disparu  ;  cela  résulte  des  renseigne- 
ments pris  sur  les  lieux  par  M.  le  président.  Il  y  a  une  dizaine  d'années, 
ses  restes,  exhumés  avec  un  fragment  de  cercueil  qui  portait  son  nom 
furent  inhumés  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  saûs  aucune  précaution 
prise  pour  pouvoir  les  reconnaître  ultérieurement.  Mais  du  moins,  dan 
l'aire  de  l'ancienne  église  abbatiale  actuellement  transformée  en  jardin, 
on  connaît  le  point  précis  d'où  ces  restes  furent  extraits,  et  par  consé- 
quent le  lieu  même  de  la  sépulture  de  Lobineau.  N'est-ce  pas  pour  les 
Bretons  un  devoir  étroit  de  reconnaissance  de  consacrer,  au  moins  par 
une  croix  et  une  inscription,  le  coin  de  terre  où  fut  déposé^  pour  dormir 
son  dernier  somme,  le  père  de  notre  histoire  ? 
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Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  Société  des  Bibliophiles  Bre- 
tons émet  le  vœu  qu'un  monument  bommémoratif  soit  élevé  sur  rempla- 
cement de  la  tombe  de  Lobineau.  Pour  y  contribuer,  elle  vote  immédia- 
tement une  somme  de  cent  francs.  Elle  charge  son  président  de  trans- 
mettre ce  vœu  à  qui  de  droit,  c'est-à-dire,  en  premier  lieu,  à  Mgi'Tévêque 
de  Saiht-Brieuc,  l'abbaye  de  Saint-Jacut  étant  depuis  cinq  ou  six  ans  de- 
venue la  propriété  d'une  Congrégation  religieuse  de  son  diocèse.,  > 

—  Dans  la  séance  du  28  décembre  1883,  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  a  nommé  M.  Arthur  de  la  Borderie  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  M.  de  la  Borderie  tient  de  trop  près  à  la  Revue  de 
Bretagne  pour  qu'il  nous  soit  possible  d'insister  sur  cette  nomination. 
Constatons  seulement  un  fait  :\  tous  ceux  qui  connaissent  les  travaux  his- 
toriques de  M.  Arthur  de  la  Borderie  (et  ceux-là  sont  nombreux  en  Bre- 
tagne) applaudissent  à  cette  distinction  très  honorable  et  la  jugent  très 
méritée. 

—  Mgr  Nogret,  ancien  évêque  de  Saint-Claude,  est  décédé  à  Poligny 
(Jura),  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 

Mgr  Louis-Anne  Nogret  était  né  à  Josselin,  diocèse  de  Vannes,  le  6  oc- 
tobre 1798.  Lorsqu'il  fut  appelé  ^  Tévêché  de  Saint-Claude,  en  1862,  il 
était  curé  de  Loches  au  diocèse  de  Tours.  En  1880,  l'état  de  sa  santé 
l'obligea  à  donner  sa  démission  du  siège  de  Saint-Claude,  et  il  se  retira 
à  Poligny,  où  il  vient  de  mourir. 

—  Nos  confrères  du  Journal  de  Rennes  ont  signalé  un  acte  de  vanda- 
lisme que  nous  ne  réprouvons  pas  moins  qu'eux. 

Encore  un  acte  d'iuepte  démolition  !  disent-ils.  Quel  est  le  voyageur 
ou  le  touriste  qui  n'avait,  en  suivant  la  voie  ferrée  de  Vitré  à  Fougères, 
remarqué  en  passant  le  curieux  et  intéressant  tableau  qu'offre  la  station 
de  Châtillon-en-Vendelais  ? 

Là,  sur  la  rive  de  son  beau  lac,  heureux  accident  dans  le  paysage,  se 
dressait  le  rocher  à  pic  couronné  de  son  vieux  château  en  ruine.  Le 
doDJon  de  l'antique  euceiote,  avec  ses  pans  festonnés  de  lierre,  dominait 
tout  Je  pays  et  en  formait  le  plus  gracieux  décor. 

Ëhbien  !  ce  monumental  et  véDérable  témoin  de  plus  de  six  siècles  de 
notre  histoire,  ce  mémorial  des  sièges  et  des  batailles  qui  l'avaient  as- 
sailli sans  le  faire  disparaître,  le  voilà  détruit  :  un  entrepreneur  de  ma- 
cadam vient  de  le  démolir  de  fond  en  comble  !  A  bientôt,  sans  doute,  la 
destruction  de  ce  qui  reste  du  château,  avec  sa  belle  voûte  rayonnante 
reposant  sur  une  colonne  monocylindriqne  dans  l'intérieur  d'une  des 
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vieilles  tours.  Ainsi  s'en  vent,  atec  les  flouvenlrs  dés  Laval-Montmo- 
rency  et  des  La  Trémouilie,  les  débris  de  la  seule  forteresse  du  moyen 
âge  qui  eidstàt  dans  ces  contrées  ;  il  n'en  restera  pas  la  moindre  trace, 
car  le  rocher  même  qui  les  soutenait  est  livré  à  l'exploitation  des 
carriers. 

Un  de  nos  amis  nous  signale  cet  acte  de  barbarie  artistique,  en  re- 
grettant Tivement  que  des  démarches  mal  combinées  et  trop  tardives 
n'aient  pas  réussi  à  sauver  un  monument  digne  de  l'intérêt  et  de  la  vigi- 
lance des  hommes  de  goût  et  de  science  archéologique. 

-—  Le  15  janvier,  a  eu  lieu  l'installation  du  nouveau  bureau  de  la  Société 
archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure.  M.  le  Y^  J.  de  la 
Laurencie  a  prononcé  une  allocution,  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  y 
a  dit  adieu, en  termes  fdrt  touchants,  aux  membres  disparus,  MM.  Stéphane 
Halgan^  Fortuné  Parenteau,  Bourgerel,  Amédée  de  Bejarry,  et  le  docteur 
Bacqua.  Ce  dernier,  seul,  n'ayant  pas  eu,  ici,  de  notice  nécrologique,  nous 
nous  hâtons  de  réparer  cet  oubli  en  citant  la  page  que  lui  a  consacrée 
M.  de  la  Laurencie: 

((  Le  29  janvier  1883,  s'éteignait  subitement  M.  le  docteur  Bacqua, 
dont  l'aménité,  l'abord  ouvert  et  affectueux  provoquaient  d'immédiates 
sympathies,  comme  son  grand  âge  et  sa  digne  existence  commandaient  le 
respect.  Vous  l'aviez  admis  parmi  vous  en  1856. 

Membre  de  notre  Conseil  général  pendant  une  vingtaine  d'années,  il 
aida  puissamment  à  l'appropriation  de  l'Oratoire  à  sa  destination  actuellet 
et  il  eut  plusieurs  f6is  l'occasion  d'y  placer  sous  nos  yeux  quelques-uns  de 
ces  objets  d'art  dont  son  tact  exercé  et  sa  grande  fortune  le  rendaient  fré- 
quemment possesseur. 

M.  Bacqua  aura,  je  l'espère,  une  page  détaillée  et  émue  dans  nos  annales 
urbaines,  et  l'on  y  rendra  justice  au  passé  de  sa  noble  famille  i,  au  cou- 


1 .  Bacqua,  alias  Vacca,  famille  d'origine  espagnole  :  porte  de  sinople  à  la  vache 
d'or  accompagnée  eo  pointe  d'an  croissant  de  même;  an  chef  de  gueules  chargé  de 
3  étoiles  d'or,  soutenae  d'une  trangle  du  même.  Un  Bacqua  se  trouvait  en  1212  à 
la  bataille  de  las  navas  de  Toloza  gagnée  sur  les  Maures  et  où  sa  brillante  cpn- 
doite  lui  valut  le  droit  d'ajouter^  sur  son  écu,  le  croissant  figuré  sous  les  pieds  de 
1  a  vache. 

L'oncle  de  notre  défunt  collègue,  Augustin  Bacqua»  décédé  à  Nantes  en  1814, 
illustra  notre  ^ille  par  ses  travaux  de  chirurgie.  Il  a  laissé  à  l'Hdtel-Dieu  des  modèles 
anatomiques  très  appréciés.  La  Commune  prit  en  charge  les  frais  et  le  lieu  de  sa 
sépulture  à  Miséricorde. 

M.  Bacqua,  dont  nous  pleurons  la  perte,  était  né.  à  la  Roche-sur-Yon,  en  1802. 
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rageux  déYOuement  dont  il  fit  preuve  comme  médecin  du  Sanitat  dans 
l'épidémie  cholérique  de  183âl,  et  à  la  charité  si  large,  si  évangélique  de 
notre  très  regretté  collègue.  > 

Après  M.  de  la  Laurencie,  le  nouveau  président,  M.  le  conte  Anatole 
de  Bremond  d'Ars,  a  pris  place  au  fauteuil,  et  a  lu,  lui  aussi,  une  char- 
mante allocution,  où  il  a  passé  en  revue,  avec  la  plus  parfaite  bienveil- 
lance,le8  travaux  accomplis  par  les  membres  de  la  Société  archéologique; 
puis  il  a  fait  un  éloquent  appel  à  tous,  pour  que  Tavenir  soit  plus  féc^d 
encore,  ce  A  défaut  d'autre  mérite,  dit  en  terminant  M.  de  Bremond  d'Ars, 
j'aurai  celui  du  dévouemeitf,  et  je  ne  perdrai  jamais  de  vue  cette  définition 
qa*un  illustre  magistrat  donnait  des  qualités  essentielles  pour  présider  une 
assemblée  quelconque:  «  Un  président,  disait  Dupin,  doit  constamment  se 
souvenir  qu'il  est  l'homme  de  tous.  > 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  de  la  commission  des  prix,  fait 
par  M.  le  docteur  H.  Hervouêt,  dans  la  séance  annuelle  de  la  Société 
académique  de  Nantes,  tenue  le  25  novembre  dernier.  Nous  l'avions  en- 
tendu avec  uKi  plaisir  des  pliis  réels,  et  ce  plaisir  ne  diminue  point  à  la 
lecture.  Nous  souhaitons  à  la  savante  Compagnie  beaucoup  de  rappor- 
teurs de  cette  force  :  M.  Hervouêt  a  un  bien  gentil  brin  de  plume  à  sa 
lancette.  Procurez-vous  ces  quinze  pages  —  puisqu'il  m'est  impossible 
d'en  rien  citer  —  et  voyez  avec  quelle  finesse  et  quelle  souriante  bon- 
homie l'excellent  docteur  analyse  les  trois  ouvrages  couronnés  :  Gloi- 
Mire  du  paf  ots  du  marais  septentrional  de  la  Fendée,  par  M.  Edouard 
Gallet,  Jeanne  de  Rweny  par  M"»»  Moêzy,  et  la  Curiosité  à  Paris^  par 
M.  Paul  Eudel. 

Ce  rapport  nous  a  mis  en  goût  et  nous  nous  réjouissons  par  avance, 
en  pensant  &  celui  qu'en  novembre  prochain,  E.  le  docteur  Hervouêt 
nous  offrira,  comme  secrétaire  général.  Décidément,  on  a  bien  eu  raison 
de  dire  qa'Esculape  éiait  fils  d^ Apollon. 

Louis  de  Kerjean. 

Il  saifit  brillamment  les  traces  de  son  oncle,  et  M"'  la  duchesse  de  Berry  fit  de  va  in  s 
efforts  pour  qn'il  fût  attaché  à  sa  personne  lors  de  son  internement  à  Blaye. 
M.  Bacqna  a  son  nom  gra^é  sur  une  plaque  de  marbre  placée  à  l'établissement 
des  Sonrds-Maets  de  la  Persagoliére.  Il  en  fot  nn  des  principaux  fondateurs 
et  coopéra  libéralement  au  fonctionnement  de  cette  institution  philanthropique. 
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pendant'  la  révolution  * 


Les  auteurs  du  rapport  du  7  messidor  ont  dû  confondre  les 
détenus  du  Sanitat  avec  les  pensionnaires,  car  ils  s'expriment 
ainsi  :  «  Ils  n'ignoraient  pas  que  cet  établissement  très  vaste, 
très  bien  exposé,  devait  être  très  salubre,  aussi  n'ont-ils  pas  été 
surpris  que,  sur  environ  huit  cents  détenus,  il  n'y  eût  qu'une 
vingtaine  de  malades  ;  ces  malades,  toutes  femmes  de  la  cam- 
pagne *,  sont  réunies  dans  l'église  qui  est  petite,  basse>  et  le 
seul  lieu  malsain  de  la  maison  ;  presque  toutes  ces  femmes  sont 
avec  deux  ou  trois  enfants  du  plus  bas  âge.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  chiffre  de  huit  cents  détenus  trouvés  au 
Sanitat,  en  messidor,  une  lettre  de  H.  Drouin,  en  date  du  18  ther- 
midar,  —  5  août,  mentionne  la  présence  au  Sanitat  de  3^7  détenus 
seulement,  79hommeset^48  femmes.  Il  est  aussi  fort  incertain 
que  la  décision  du  District  sur  renvoi  à  Sainte*£lisabeth  ait 
reçu  son  exécution  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  femmes  de 
Bouguenais  placées  au  Sanitat,  furent  peu  à  peu,  par  les  ordres 
de  Bô,  rendues  à  la  liberté. 

Un  état  portantla  date  du  30  fructidoran  II,  —16  septembre  1794, 
constate  qu'il  se  trouvait  encore,  à  ce  moment,  au  Sanitat, 
280  détenus,  hommes,  femmes  et  enfants,  dont  18  hommes  et 
138  femmes  étaient  des  laboureurs,  habitants  de  communes  de 
moins  de  douze  cents  âmes,  qui,  aux  termes  du  décret  du  31  mes- 

'  Voir  la  livraison  de  novembre  1883,  pp.  381-391. 

*  La  plupart  de  ces  femmes  venaient  de  Bouguenais,  où  Ton  avait  fait,  en  ger- 
minal, nne  razzia  de  fejimes  et  d^enfants.  Y.  la  Commune  de  Bouguenais  et  la  gar" 
nison  du  château  d*Aux,  p.  30.  —  Je  suppose  que  c'est  de  ces  femmes,  qui  élaieat 
an  nombre  de  pins  de  200,  que  le  Conseil  de  la  Commune  s'occupa,  le  11  germinal 
an  II.  Le  Comité  révolutionnaire  les  lui  avdit  envoyées  à  la  charge  de  les  nourrir,  et 
la  Monicipalité  décida  qu'il  leur  serait  accordé  une  demi-livre  de  pain  et  quatre 
onces  de  riz. 
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sidor  an  II,  auraient  dû  être  élargU,  depuis  deux  mois,  si  la  loi 
avait  été  exécutée. 

Le  Sanitat  cessa  de  ooutenir  des  prisonniers  le  5  pluviôse  an  III, 
-«  24  Janvier  1795,  conformément  à  l'arréié  de  Chaillon  et  de 
Lofficial,  en  même  temps  que  ies  Saiutes-Claires  et  le  Bon- 
Pasteur. 

XIII 

HÔTBL-DiBU,  DIT  LE  TeMPLE  DE  LflUMAlflTÉ. 

L*Hôtel-Dieu  servit  aussi  de  maison  de  détention  pour  les 
prisonniers  malades.  Les  documents  divers  que  j*ai  compulsés 
ne  mentionnent  pas  d'envois  de  détenus  dans  cette  maison,  mais 
la  présence  d*un  certain  nombre  d'entre  eux,  18  thermidor 
an  II,  —  5  août  1794,  est  démontrée  par  Tétat  officiel,  qui 
porte  cette  date,  et  sur  lequel  figure  le  Temple  de  l* Humanité, 
pour  un  nombre  de  348  hommes  détenus. 

XIV 

L'EPBEOimiÈRB,  LÀ  HlRIÈRE  ET  LE  PlESSIS-TiSOIV. 

Eovoi  de  prisonniers  à  l'Éperonnière  —  Raison  du  choix  de  cette  maison. 

—  Réunion  en  ce  lieu  des  cent  trente-deux  Nantais.  —  Projet  d'y 
établir,  en  nivdse  an  II,  un  hôpiial  militaire.  —  Cette  maison  redevient 
une  prison.  —  Les  détenus  y  souffrent  de  h  faim  —  On  y  enferme 
trois  cents  nouveaux  prisonniers.  —  Examen  du  château  du  Plessis- 
Tison  dans  le  but  d*y  placer  d'autres  prisonniers  eofermés  dans  l'église 
Sainte-Croix.  —  Envoi  de  ces  prisonniers  à  la  maison  de  la  Mariôre. 

—  État  misérable  des  dëienus  de  TÉperonnière  attesté  par  Lenoir  et 
Thomas.  —  Poursuites  exercées  contre  les  gens  charitables  qui  soula- 
gent les  détenus.  —  Nouvel  encombrement  de  l'église  Sainte-Croix.  — 
Insalubrité  de  la  Marière  ;  une  épidémie  y  exerce  ses  ravages  en  mes* 
sidor.  —  Souffrances  des  femmes  de  TÉperonnière  à  la  même  époque. 
-:-  Propositions  de  mise  en  liberté  de  es  malheureuses.  —  Prt*uve8 
de  la  transformation  du  Plessis-Tison  en  prison.  —  Ordre  donné  par  le 
Conseil  de  la  Commune  de  séparer  les  malades  des  valides  de  la 
Marière  cl  de  rÉp^ronnière.  —  Les  portes  de  la  Marière  ouvertes  le 
8  thermidor  aux  détenus  bien  portants.  —  État  des  prisonniers  des 
deux  maisons.  —  L'Éperonnière  devient  un  hôpital,  dit  Hôpital  des 
réfugiée. 

Le  domaine  de  TEperonniére,   où  se  trouve  aujourd'hui  la 
communauté  des  dames  du  Sacré-Cœur,  sur  la  route  de  Paris, 
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était^  à  répoque   d«  la  Révolution,  uno  propriété  piurtioulière 
composée  d*uA  enclos  et  d'une  maison  d'habitation. 

Aucun  arrêté  administratif  ne  constate  la  prise  de  posaession 
de  cette  maison  qui  vraisemblablement  fut  occupée  sans  bruit,  sur 
un  ordre  émané  du  bon  plaisir  des  membres  du  Comité  révolu* 
tionnaire,  le  33  brumaire  an  H,  — 13  novembre  1793,  jour  où  Ton 
rencontre  pour  la  première  fois,  sur  le  registre  du  Gomitéi 
rBperonnière  mentionnée  comme  lieu  de  destination  de  plusieurs 
personnes  arrêtées  en  ville.  La  situation  sodale  de  ces  personnes 
et  de  celles  qui  furent,  les  jours  suivants,  envoyées  à  TEperonniére, 
montre  clairement  que  le  choix  de  cette  prison  avait  été  tait  en 
vue  de  la  proscription  des  «eut  trente- deux  Nantais,  que  Ton  se 
proposait  a* envoyer  à  Paris.  Les  trois  quarts  au  moins  det  cent 
trente-deux  étaient  des  républicains  avérés,  dont  aucun  acte  ne 
pouvait  jusiifier  Tarrestatiou,  et  la  hardiesse  des  membres  du 
Comité  n'allait  pas  jusqu'à  braver  Topinioni  qu'ils  redoutaient  de 
voir  âe  soulever  à  la  vue  de  la  transportation  arbitraire  de  tant 
de  patriotes.  L'autre  quart  de  ces  proscrits  était  composé  de 
royalistes  modérés,  que  leur  fortune,  plus  encore  que  leurs  opi* 
nions,  avait  signalés  à  la  cupidité  des  agents  du  Comité.  On 
assurait  le  secret  du  départ  en  formant  le  convoi  des  cent  trente- 
deux  à  l'extrémité  de  la  ville,  sur  la  route  même  qu'ils  devraient 
suivre  pour  aller  à  Paris.  Cette  cousidératiou  avait,  sans  aucun 
doute,  fait  jeter  les  yeux  sur  la  maison  de  l'Bperonniére.  La 
veille  du  départ,  le  5  frimaire,  —  S5  novembre,  on  y  envoya  des 
prisonniers  de  diverses  maisons,  et  notamment  quarante-cinq  des 
Sainte 3' Claires  S  Plusieurs  bourgeois  riches,  destinés  au  voyage 
de  Paris,  furent  au  dernier  moment  transférés  de  TEperonnière 
au  Sanitat  ;  l'argent  donné  à  propos  arrange  bien  des  choses,  et 
les  plus  farouches  démocrates ,  inexorables  aux  plaintes  du 
malheur  et  de  la  souffrance  aux  mains  vides,  ne  dédaignaient 
pas  toujours  de  vendre  leur  pitié. 
Après  le  départ  des  cent  treate^^deûx,  TËpèroanlère  etatinua, 

*  Proc.-Yerb.  da  Comité  révoluU 
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au  moins  pendant  un  mois,  de  servir  de  prison,  mais  il  est  im- 
possible de  savoir  même  approximativement  le  nombre  des  gens 
qui  y  furent  envoyés.  Le  15  frimaire,  date  de  Tordre  donné  par  le 
Comité  à  Boivin,  qui  résista,  de  prendre  dans  les  diverses  prisons 
environ  trois  cents  détenus  et  de  les  conduire  à  TÉperonnière 
pour  les  fu^lier,  on  avait  négligé,  dit  Bachelier,  «  de  discuter  la 
moralité  des  détenus  de  rÉperonnière,  parce  qu*ils  devaient  être 
fusillés  en  masse^  »  On  avait,  précisément,  le  IS  frimaire,  trans- 
féré en  cette  maison  un  certain  nombre  de  prisonniers  de  rÉcole 
charitable,  c'est-à-  dire  de  l'Hôpital  établi  dans  la  maison  des 
Frères.  Trente  des  Saintes- Glaires  y  furent  conduits  par  le  com- 
missaire Barrât,  le  24  frimaire.  On  ramenait  au  contraire,  ce  même 
jour  34,  de  l'Éperonnière  au  Bouffay,  les  deux  frères  Monlreuil, 
pour  les  comprendre  dans  la  noyade  du  BoufFay.  Mainguet, 
membre  du  Comité,  les  avait  fait  réincarcérer  à  TÉperonnière 
deux  jours  auparavant,  bien  qu*ils  eussent  été  acquiités  par  le 
tribunal  révolutionnaire  '. 

Cent  matelas  qui  se  trouvaient  à  rÉperonnière  furent,  par  les 
ordres  du  Gamité,  portés  à  rhôpltal  voisin  de  Saint-Donatien'.  Un 
commissaire  des  guerres  nommé  Bouquet  fut  autorisé  par  la 
municipalité,  le  7  nivôse,  à  y  établir  un  hôpital  militaire,  mais  il 
est  fort  douteux  que  ce  projet  ait  été  mis  à  exécution. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  16  pluviôse,  —  4  février  1794,  je  ne 
trouve  rien  dans  mes  notes  qui  se  rapportes  rÉperonnière,  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  de  croire  qu'on  ait  cessé  d'y  retenir  des 
suspects,  carie  16  pluviôse  est  le  jour  où  une  commission  mili- 
taire s'y  transporta,  pour  juger  sommairement,  sur  l'ordre  du 
Comité  révolutionnaire,  une  trentaine  de  personnes  dont  vingt- 
quatre  furent  de  suite  fusillées  *,  et  qui  naturellement  y  avaient 
été  détenues. . 

*  Bull,  du  Trib,  révol.  VI,  n-  100,  p.  398.  Sur  Tordre  de  fusillade,  voir  le  Sans- 
culotte  Goullirif  p.  55  et  suiv. 

3  RegisU-e  do  Comité  des  15  et  24  frimaire,  5  et  14  décembre  1793.  Bull,  du  Irib. 
révol.  VI,  239. 
3  Eod.  18  frimaire,  8  déc. 

*  V.  le  SanS'Cuhtte  GouUin,  p.  78.  . 
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Le  !•'  genninal  an  II,  —  21  mars  1794,  le  eommandant  du 
«poste  de  TÉperonnière  »  prévenait  le  Comité  révolutionnaire  que 
les  détenus  de  cette  maison  manquaient  de  pain  et  la  Municipalité 
ordonnait  aussitôt  de  faire  parvenir  à  chacun d^eux  un  quartron  de 
riz  ^.  L'ordre  avail-il  été  exécuté?  C'est  douteux,  car  deux  jours 
après,  au  procès-verbal  de  la  séance  du  Comité  du  3  germinal, 
— S3  mars,  on  lit  :  «  Lettre  du  commandant  Marchais,  tendant  à 
demander  un  ordre  et  une  consigne  pour  les  détenus  de.  TEpe- 
ronnière,  et  à  nous  instruire  qu'ils  y  manquent  de  pain  et  de 
paille  et  que  plusieurs  femmes  sont  prêtes  d'y  accoucher,  »  et,  en 
marge  :  «Communiqué  à  la  Municipalité  pour  y  faire  droit.  »  C'est 
pourtant  à  TÉperonnière  490  le  5  germinal,  — r2i5  mars,  le  Comité 
envoie  deux  cent  vingt-deux  femmes  et  enfants,  saisis  par  la 
force  armée  dans  la  commune  du  Pellerin,  sur  le  simple  soupçon 
de  brigandage  ;  cent  autres  y  furent  également  envoyés  peu 
après  *. 

Les  anciens  couvents  et  les  propriétés  particulières  transfor- 
més en  prisons  étant  insuffisants,  on  avait  rempli  de  détenus 
l'église  Sainte-Croix,  où  la  Société  populaire  avait  cessé  de  tenir 
ses  séances  le  !«'  germinal,  pour  aller  s'établir  à  la  Halle  '.  Dans 
la  crainte  qu'une  pareille  agglomération,  au  centre  de  la  ville,  ne 
devînt  unnouveau  foyer  de  contagion,  le  24  germinal, — 13  avril,  le 
Conseil  de  la  commune  décida  que  ces  détenus  seraient  conduits  au 
château  du  Plessis-Tison,  situé  à  une  petite  distance  de  l'Éperon- 
nière;  mais,  examen  fait  de  ce  château,  dont  les  murs  étaient  en 
mauvais  état,  et  où  l'eau  manquait,  on  se  rabattit  sur  la  propriété 
de  la  Mariére,  qui  se  trouvait  également  dans  le  voisinage  de 
rÉperonnière.  La  Marière  appartenait  à  un  ci- devant,  nommé 
Busson,  qui  était  décédé^  et  dont  les  deux  fils  étaieat  inscrits  sur 

*■  Pr.-Verb.  da  Comité,  f^  6.  — Coqs.  gén.  de  la  commune^  1"  germinal  an  II,^  86. 

^  Pr.-Verb.  du  Comité^  5  germinal.  —  L'ordre  de  Petit,  membre  du  Comité  du 
7  germinal,  et  le  Registre  des  dépôts^  n*  213»  8  germinal,  portent  trois  cents  et 
qnelqnes  femmes. 

'  Reg.  des  comptes  de  la  Société  populaire  (Arch.  municip),  3  gerpinal  an  II. 
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la  liste  des  émigrés  ^  On  ne  laissa  pas  néanmoins  de  placer  des 
détenus  au  Plessis-Tison  ;  une  délibération  du  Conseil  des  repré- 
sentants dont  il  sera  parlé  tout  à  Theure  vise  expressément  les 
détenus  du  Plessis-Tison. 

Il  était  naturel  que  ceux  de  TEperonnière^  manquant  de  pain, 
cherchassent  leur  nourriture  où  ils  pouvaient.  «  La  Commission  ', 
dit  Lenoir^  dans  sa  déposition  au  procès,  se  rendit  à  rËperonnière, 
qui  devait  contenir  cinq  cents  détenus,  tant  femmes  qu'enfants  ; 
elle  les  trouva  épars  dans  la  campagne,  où  ils  pillaient  et  rava* 
geaient  toutes  les  propriétés  des  citoyens  ;  on  les  fit  rentrer  dans 
cette  maison,  et  on  les  remit  sous  la  surveillance  de  ceux  qui 
étaient  chargés  de  garder  cette  maisoi^'.  » 

La  déposition  du  médecin  Thomas,  sur  la  même  maison,  con* 
tient  du  moins  Texpression  de  Tindignationd^un  homme  de  cœur  : 
€  Il  importe,  dit-il,  au  tribunal  de  savoir  que  huit  cents  femmes 
et  autant  d*enfants  avaient  été  déposés  dans  les  maisons  de 
rÉperonnière  et  de  la  Marière  ;  cependant  il  n'y  avait  dans  ces 
prisons,  ni  lits,  ni  paille,  ni  vaisseaux  ;  les  détenus  manquaient  de 
tout  ;  le  médecia  Rollin  et  moi,  nous  avons  vu  périr  cinq  enfants 
en  moins  de  quatre  minutes.  Ces  malheureux  ne  recevaient  pas 
d*a1iments.  Nous  nous  informons,  auprès  des  femmes  du  voisinage, 
si  elles  ne  peuvent  secourir  ces  créatures  infortunées;  elles  nous 
répondent  :  Gomment  voulez- vous  que  nous  fassions?  Grand* 
maison  fait  incarcérer  tous  ceux  qui  portent  des  aliments  à  ces 
femmes  et  à  ces  enfants  *.  » 

Lequel  avait  raison,  de  Thomas  qui  affirmait  ce  fait  abominable 
ou  de  Orandmaison  qui  le  niait  effrontéaient  '  ?  Les  dénégations 

*  Reg.  da  Cons.  général  de  la  Gomoinne^  24  et  30  germinal  an  II. 

3  II  s'agit  de  la  Commission  militaire  que  présidait  Lenoir,  et  qni  avait  fait  fasil- 
1er,  A  rÉpwonniire,  24  déttmis^  dont  plntionra  femmes,  h  16  plovidae,  ainsi  qo'il  a 
m  dite 

»  Bofl.  du  Trlb.  féfoU  VI,  n*  97, 399. 

^  Ball.dn  Trib.  révol.  Vl,  262.  Dép.  conforme  de  Jeanne  Lavigne,  Eod^  V),  303. 

»  Eod.  vi,ie6,  a. 
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de  Grandmaison  valent   celles  de  son  collègue  GouUin,  dont 
j'ai  eu  tant  de  fois  Toccasion  de  relever  les  mensonges. 

On  lit  sur  le  registre  duGomilé,  à  la  date  du  9  floréal,  28  avril  : 
«  Envoyé  en  prison  des  personnes  prévenues  d'entretenir  des 
liaibons  avec  les  personnes  suspectes  détenues  à  rÉperonniôre.  » 
Non  seulement  ces  personnes  furent  mises  en  prison,  mais  elles 
furent  renvoyées  devant  la  Commission  militaire,  et  c*est  dans 
Tun  des  dossiers  de  cette  Commission  que  j'ai  retrouvé  les  ordres, 
signés  d*un  membre  du  Comité  révolutionnaire,  d^écrouer  au 
Bon- Pasteur  les  filles  Marie  Thébaud,  Perrine  Demais  et  Marie 
Guilbaud^  et  d*écrouer  aux  Saintes-Claires  un  domestique  de 
M.  Leroy  nommé  NormanS,  «  pour  leurs  grandes  liaisons  avec 
les  détenus  de  rÉperonnière,  prenant  pour  prétexte  de  leur 
donner  du  pain  ^  »  Sur  le  registre  d*écrou  du  Bon-Pasteur  il  y  a, 
en  face  du  nom  de  ces  trois  filles  charitables,  que  Bô  fit  élargir 
à  son  arrivée  à  Nantes  :  «  Charge  du  9  floréal  an  II  signé  : 
Grandmaison  et  deux  autres  membres  du  Comité.  Du  reste,  aux 
yeux  des  membres  de  ce  Comité,  il  n'y  avait  que  les  sans-culottes 
qui  eussent  le  droit  de  ne  pas  mourir  de  ft^im,  et  ils  récrivaient 
cyniquement  quelques  jours  après,  en  enregistrant  la  réception 
d'une  pièce  :  «  Procès- verbal  de  la  Commission,  séante  maison 
Pépin  (celle  qui  avait  Lenoir  pour  président),  contre  ceux  qui  ne 
cessent  de  porter  des  subsistances  de  tout  genre  aux  détenus  de 
rÉperonnière,  tandis  que  les  bons  sans-  culottes,  qui  seuls  méritent 
des  égards,  ont  à  peine  le  nécessaire  '.  » 

Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  la  prison  établie  à  Saint- 
Jacques,  dans  l'ancien  couvent  des  bénédictins  de  Pirmil  ;  je  ne 
puis  donc  la  noter  que  pour  mémoire  ;  son  existence  toutefois 
est  parfaitement  établie  par  la  mention  suivante,  inscrite  au 
procès- verbal  du  Comité  du  i5  germinal  an  II,  — 14  avril  1794  : 
c  Lettre  de  la  Commune  de  Nantes,  y  joint  la  lettre  du  citoyen 
Grenier,  concierge  de  la  maison  de  Saint-Jacques,  où  il  se  plaint 

*  Arch.  dn  greffe. 

a  Registre  do  Comilé,  14  floréal  an  II,  —  8  mai  1794»  ^  47. 
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qu^on  laisse  manquer  de  vivres  aux  personnes  confiées  à  sa  garde  « 
etc.  {Sic).  Répondre  à  la  Hanicipalité  à  ce  sujet  *.  » 

L*évacuation  sur  la  Marière  des  femmes  et  enfants  enfermés  à 
Sainte-Croix  n'avait  en  aucune  façon  amélioré  la  situation  du 
quartier,  car,  le  jour  même  de  Tévacuation  sur  la  Mariôre,  le 
Comité  avait  logé  dans  Téglise  Sainte-Groix  des  femmes  et  des 
enfants  qa*on  avait  transférés  des  prisons  de  Montaigu  dans 
celles  de  Nantes  '.  L*agent  national  du  District  crut  de  son 
devoir  d'écrire  à  la  Municipalité  que  TégUse  Sainte- Croix  était 
«  tellement  infectée  que  personne  n'osait  y  entrer.  »  Comme  si  la 
Marière  était  un  second  Sanitat,  la  Municipalité  décide  aussitôt 
qu'on  y  enverra  les  détenus  de  Sainte-Croix,  et  le  citoyen  Pariset, 
médecin,  est  chargé  de  présider  à  ce  changement  de  résidence  '. 

Quand  les  commissaires,  envoyés  par  Bô^  visitèrent  la  Marière 
etrÉperoiinière,les  choses  nes'étaient  point  améliorées:  «  8 mes- 
sidor —  26  juin,  la  Marière:  cette  maison  est  en  très  mauvais 
état,  mal  distribuée,  est  dans  un  lieu  bas,  par  conséquent 
humide.BIle  renferme  en  ce  moment  environ  trois  cents  femmes 
et  enfants  de  tout  âge  ;  la  petite  vérole  s'y  est  multipliée  consi- 
dérablement depuis  quelques  jours,  surtout  parmi  les  enfants, 
et  cependant  on  n'y  administre  aucune  espèce  de  secours 
de  santé.  On  doit  sentir  les  dangers  qui  peuvent  résulter 
d'un  tel  état  de  choses  ;  il  n'y  a  pas  même  de  paille  pour  les 
garantir  de  l'humidité  du  carreau.  » 

«  Éperonnière.  En  revenant  de  la  maison  de  la  Marière,  les 
commissaires  se  sont  arrêtés  à  celte  dite  l'Éperonnière,  près  la 
barrière  de  Paris.  Ils  l'ont  trouvée  dans  le  même  état  de  dénue- 
ment et  d'abandon  que  la  précédente.  Cette  dernière  renferme 


^  Des  femmes  et  des  enfants  des  environs  de  Vue  avaient  été  enfermés  à  Saint- 
Jacqnespar  ordre  du  Comité  le  18  ventôse  an  II,  et,  le  26  du  même  mois,  Tinspec- 
teardes  vivres  avait  été  autorisé  également  par  ce  Comité  (M  du  second  registre) 
«  à  fournir  dn  pain  aux  femmes  et  aux  enfants  détenus  à  Saint- Jacques.   » 

>  Proc.-verb.  du  Comité  rév.  24  germinal  an  11^  —  13  avril  1794. 

3  Conseil  général  dé  la  GoBunane,  tl  floréal  «n  II,  —  30  avril  1794. 
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quatre  cents  femmes  ou  enfants  de  la  campagne,  dans  un  état  de 
maladie  plus  ou  moins  grave.  Les  femmes  de  la  campagne  qui, 
presque  toutes,  ont  plusieurs  enfants,  même  à  la  mamelle,  sont 
dans  un  état  de  désespoir  qui  afTaiblit  de  jour  en  jour  leur  santé, 
et  qui  exige  qu*on  s'occupe  très  incessamment  de  leur  sort,  si  on 
ne  veut  pas  les  voir  périr  toutes.  Comment  est-il  possible  qu'une 
mère  qui  n*a  qu'une  demi-livre  de  pain  puisse  transmettre  une 
nourriture  suffisante  à  Tenfant  qu'elle   allaite?....   Les  maisons 
d'arrêt  renferment  beaucoup  de  femmes  enceintes  pour  lesquelles 
rhumanité  réclame  des  soins  et  des  dispositions  particulières.  » 
Le  Conseil  des  représentants,  consulté  par  Bô  et  Bourbotte, 
émit  \e^2  messidor,  — 10  juillet, l'opinion  que  les  vieillards,  les 
femmes  et  enfants  devaient  être  élargis  et  conduits  dans  l'intérieur 
de  la  République.  On  se   rappelait   enfin  l'art.  8  de  la  loi  du 
1"  août  1793^  qui  prescrivait  positivement  un  pareil  traitement 
pour  ces  trois  catégories  de  rebelles  de  la  Vendée.  Dans  cette 
délibération  du  Conseil  des  représentants,  il  est,  à  deux  reprises 
difTérentes,  parlé  des  détenus  du  Plessis-Tison,  ce  qui  ne  permet 
pas  de  douter  qu'on  avait  aussi  converti  ce  château  en  prison. 
Il  existe  d'ailleurs  un  rapport,  en  date  du  2i6  fiuctidor  an    II, 
—  12i  septembre  1794,  adressé  à  la  Municipalité  pour  lui  signaler 
la  nécessité  de  pourvoir  de  paille  et  de  couvertures,  aux  approches 
de  rbiver,  les  12i5  personnes^  vieillards,  femmes  et  enfants,   qui 
sont  enfermées  au  Plessis-Tison.  Les  bonnes  dispositions  de  Bô  à 
secourir  les  détenus  avaient  éveillé  la  sollicitude  de  la  Municipalité. 
On  peut  regarder  comme  un  effet  de  cette  sollicitude  l'ordre 
donné  par  le  Conseil  de  la  commune  de  réunir  à  la  Marière  tous 
les  détenus  valides  des  doux  maisons,  et  tous  les  malades  à 
l'Éperonnière  *. 

L'arrêté  des  représentants  du  2i4  messidor  an  II,  —12i  juillet  1794, 
constate  que  les  détenus  de  la  Marière  et  de  TÉperonnière  y  ont 
été  conduits  par  la  force  armè^,  sans  aucune  dénonciation  parti- 

*  Pr.-verb.  da Cons.  delà  Comm.  do  16  messidor  an II,  —  4  juillet  1794. 
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cuUère,  de  telle  8orlo  qu'aucun  tribunal  ne  peut  les  juger  ; 
qu'ils  sont  dans  un  état  de  détresse,  de  misèire  et  d'insalubrité  qui 
exige  les  plus  prompts  secours  ;  qu*en  conséquence  ils  devront 
être  mis  en  liberté  pour  être  conduits  dans  riniérieor  de  la 
République^  à  l'exception  toutefois  des  ex- nobles,  des  ex-prètres 
et  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  la  détention  jusqu'à  la  paix. 
L'état  des  deux  maisons  à  cette  date,  comprenant  503 détenus, 
se  décompose  ainsi  : 

Adultes  valides 195 

Adultes  malades 94 

Enfants  au-dessus  de  10  ans 16 

Enfants  valides  au-dessus  de  10  ans 81 

Enfants  malades 99 

Septuagénaires 12 

Condamnés 5 


Total  502 

Les  portes  delà  Marière  furent  ouvertes  aux  détenus  bien  por- 
tants le  8  tbennidor,  —27  juillet  ;  les  malades  étaient,  on  l'a  dit 
tout  à  rbeure,  à  TÉperounière,  et,  d'après  l'état  général  des 
prisons  du  18  du  même  mois,  ils  s'y  trouvaient  au  nombre  de 
234,  chiffre  qui  dut  être  bientôt  dépassé,  car  le  concierge  de 
cette  maison,  Moreau,  écrit,  à  cette  même  date,  qu'il  lui  arrive  à 
chaque  instant  des  pers  jnnes  qui  sortent  de  la  Harière. 

B6  ayant  ordonné  que  les  détenus  malades  seraient  provisoire- 
ment, et  jusqu'au  rétablissement  des  femmes  enceintes,  nourris 
par  la  Municipalité,  l'établissement  d'un  hôpital  pour  les  réfugiés 
fut  décidé.  On  avait  songé  un  instant  à  transférer  à  i'Éperonnière 
l'hôpital  militaire  installé  dans  l'église  Saint-Donatien,  et  à  affecter 
cette  égliiie  aux  réfugiés,  mais  on  renonça  à  ce  déplacement 
inutile  et  I'Éperonnière  devint  V Hôpital  des  réfugiés.  Le  Dépar- 
tement, le  District  et  la  Municipalité,  s'occupèrent  à  l'envi  d'y 
fiiire  porter  les  objets  les  plus  indispensables  que  l'on  prit  au 
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Séminaire,  à  la  Psalette  el  surtout  au  dépôt  de  la  citoyenne 
Morvan^  qui  devait  élre  bien  riche  si  lesco*nmis&aire3  du  Comité 
révolutionnaire  y  avaient  coosciencieubemeat  pocté  tout  le  lioge 
des  maisons  d'émigrés  qu'ils  avaient  pillées  Me  ^4  thermidor, 
la  Municipalité  nomma  le  citoyen  Baudin  chirurgien  de  cet 
hôpital*  La  présence  de  détenus  au  Piesbià-Tison,  en  fructidor, 
montre  que  la  mesure  d'élargissement  s'était  bornée  à  ceux  delà 
Harière;  peut-être  avaient-ils  été  simplement  oubliés,  et  l'absence 
delà  mention  du  Plessis* Tison,  dans  l'état  général  des  prisons 
de  Nantes  du  18  thermidor  an  II,  me  dispose  à  le  penser. 

XV 

Le  couvent  des  Pénitentes  un  moment  prison  des  insurgés  en  1793.  — 
Cette  maison  désignée  sous  le  nom  de  local  des  Sans-GuloUes.  — 
Prison  militaire,  ne  reçut  des  suspects  qu'exceptionnelleoient.  —  Siège 
d'une  commission  militaire.  —  Devint  un  hôpital.  —  Son  insalubrité. 

La  maison  des  Pénitentes,  située  sur  la  place  du  Port-Gom« 
muneauj,  avait  été,  on  l'a  vu,  employée  durant  quelques  jours, 
au  mois  de  mars  1793,  au  logement  des  prisonniers  saisis  dans 
les  campagnes  par  les  troupes  chargées  de  réprimer  l'insurrec- 
tion. Peu  après  on  y  avait  placé  des  volontaires  que  la  vermine 
obligea  de  la  quitter.  Cette  maison  désignée  sous  le  nom  de 
prison  des  Sans- Culottes,  parait  avoir  servi,  à  peu  près  sans 
interruption,  de  prison  militaire.  En  frimaire  an  II,  la  Commis- 
sion militaire  qui  siégeait  au  Château  vint  y  tenir  ses  séances  '. 
Ce  ne  fut  que  par  exception,  et  grâce  au  désordre  général,  que 
des  suspects  furent  enfermés  au  local  des  Sans* Culottes.  Forget 
parla,  dans  sa  déposition  au  procès  de  Carrier,  d'un  ordre  qui 
lui  fut  adressé  par  le  Comité  révolutionneire  de  transférer  à 
l'Entrepôt  et  aux  Pénitentes,  des  prisonniers  qu'il  avait  sous  sa 

*  CoDg  gén.  de  la  comni.  17  thormiâor,  -^  Dép.  Q,  26  thermidor,  -*  District  de 
Nantes,  arrêté  9  fmctidor  an  II. 
s  Reg.  dn  Coroité  révolat.,  22  frimaire  an  U.  -*  19  déc,  1793. 
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garde  aax  Saintes-Glaires  «.  Les  commissaires  iaspecteors  trou- 
vèrent dans  cette  maison,  le  8  messidor  an  II,  —  216  juin  1794, 
«  150  prisonniers  militaires,  et  ils  ont  observé  que  cette  prison, 
entre  une  petite  rae  et  une  petite  cour,  ne  pouvait  jamais  être 
salubre,  et  que,  ce  qui  contribue  à  l'état  d'infection  dans  lequel 
elle  est,  c*est  Texiguité  de  toutes  les  fenêtres  et  la  grande 
quantité  de  bailles  à  excréments  répandues  dans  toutes  les 
salles,  faute  de  latrines.  Il  n'est  pas  étonnant,  ajoutent-ils,  que 
le  nombre  des  malades  y  soit  relativement  excessif.  »  Le  con- 
cierge des  Sans- Culottes  était  un  nommé  Gerardeaux,  qui  donna 
sa  démission  en  juillet  1794  ',  parce  qu'il  se  reconnaissait  im- 
puissant à  maintenir  Tordre  dans  la  maison.  Le  mois  suivant  on 
y  envoyait  des  malades,  et  parmi  les  hôpitaux  de  Nantes,  on  voit 
figurer  Thospice  des  Sans- Culottes  s. 


XVI 


La  liberté  individuelle  et  la  liberté  religieuse  selon  les  lois  et  la  Cons- 
titntion.  —  Gomment  la  révolution  a  tenu  ses  promesses  relativement 
à  ces  deux  libertés.  —  Récapitulation  des  diverses  prisons  établies  à 
liantes,  tant  de  celles  dont  il  a  été  parlé  que  de  plusieurs  autres 
moins  célèbres.  —  Saiot^Charles.  — Lusauçay.  — Mirabeau.  —  Sainte- 
Elisabeth.  —  Liste  de  divers  hApitaux  avec  leurs  noms  révolutionnaires. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  exposés  montrent  bien  de  quelle 
façon  les  révolutionnaires  comprenaient  l'exercice  de  la  liberté. 
En  1790,  il  n'y  a  qu'une  seule  prison  à  Nantes,  celle  du  BouSay  ; 
en  1791,  TËtat,  jaloux  d'établir  le  scbisme  constitutionnel  au 
mépris  de  la  liberté  religieuse,  impose  par  la  force  les  nouveaux 
ministres  aux  habitants  des  campagnes.  Sur  un  simple  soupçon 
d'attachement  aux  institutions  du  passé,  des  prêtres  sont  en- 


*  Bull,  du  Tnh,  révol  VI,  294. 

3  Lettre  de  Bô  à  Cressent,  commandaat,  en  date  da  18  messidor,  an  II  —  6  jail- 

let  1794. 

*  Proc-verb.  da  Départ.  Q.  16  thermidor  an  II,  —  ^août  1794. 
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fennés  au  Séminaire  et  au  Château.  En  179%,  c^est  encore  la 
liberté  religieuse  et  la  liberté  individuelle  qui  sont  violées  par  la 
réclusion^  absolument  illégale,  des  prêtres  non  assermentés,  in- 
ternés d'abord  à  Saint-Clément^  puis  au  Château^  et  ensuite 
aux  Carmélites. 

Au  nombre  des  dispositions  fondamentales  garanties  par  la 
Constitution  de  1791,  se  trouvait  inscrit  solennellement  le  droit, 
pour  chacun,  d'exercer  le  culte  auquel  il  était  attaché.  En  1793, 
les  habitants  des  campagnes,  exaspérés  de  la  violation  prolongée 
de  ce  droit,  se  soulèvent  et  en  réclament  l'exercice  les  armes 
à  la  main.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  force,  en  opposant 
soldat  à  soldat,  et  par  des  pcursuites  légales  devant  les  tribu- 
naux, que  l'on  répond  à  l'agression  violente  :  on  jette  arbitrai- 
rement pêle-mêle,  au  Château,  à  la  Visitation,  aux  Pénitentes, 
aux  Saintes*  Claires,  ^ïï%  oxàv^^  des  magistrats,  des  hommes 
et  des  femmes  «  qui  ne  peuvent  être  arrêtés  ni  détenus,  que 
selon  les  formes  prescrites  par  la  loi,  »  (Droits  de  THomme, 
art.  7)  et  «  dans  les  lieux  légalement  et  publiquement  désignés 
pour  servir  de  prison.  »  (Constit.  de  1791,  chap.  V,  art.  13.) 
L'établissement  de  tribunaux  sans  jurés,  prononçant  les  peines 
les  plus  graves,  et  souvent  la  mort,  montre  à  ces  prisonniers 
la  vanité  de  la  garantie  contenue  en  l'article  4  du  chapitre  V  de 
la  Constitution,  d'après  lequel  «  les  citoyens  ne  peuvent  être 
distraits  des  juges  que  la  loi  leur  assigne,  par  aucune  Commis- 
sion... » 

A  la  fin  de  mai  1793,  trois  prisons  de  Nantes  au  moins  regorgent 
d'insurgés  capturés,  et  c'est  le  moment  que  la  Convention  choisit 
pour  proclamer  que  «  les  hommes  doivent  avoir  un  moyen  légal 
de  résister  à  l'oppression  et  que,  lorsque  ce  moyen  est  impuis- 
sant, l'insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs.  »  (Déclaration 
des  Droits  de  l'Homme,  9,9  mai  1793,  art.  29.)  Il  y  a  une  loi  sur 
la  police  des  prisons  ',  les  officiers  municipaux  doivent  sur- 
veiller la  nourriture,  veiller  à  la  salabiité  ;  mais  ce  n'est  pas 

^  16-29  septembre  1791.  Titre  14.  Dnverg.,  t.  III,  303. 
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quand  toutes  les  lois  sont  foulées  aux  pieds^  qu'on  se  souvient  de 
celle-là. 

Au  mois  de  juillet  1793,  on  inaugure  les  prisons  flottantes  en 
plaçant  sur  la  Thérèse  les  prêtres  âgés  et  infirmes,  d'où  on  les 
retire,  après  un  mois  de  souffrances,  pour  les  interner  aux  Petits-- 
Capucins. 

La  loi  des  suspects  du  17  septembre  1793  fournira  bientôt  au 
premier  drôle  venu^  pourvu  qu'il  ait  une  langue  ou  du  papier, 
le  moyen  de  faire  emprisonner  qui  il  voudra  en  le  dénonçant. 
Au  mois  d'octobre,  les  délégués  de  la  Convention,  Ptiilippeaux, 
Gillet,  Ruelle,  Turreau,  Carrier,  ne  voyant  partout  que  des  adver- 
saires de  la  République,  poussent  jusqu'à  la  folie  la  passion  de 
l'emprisonnement.  On  a  déjà  rempli  de  femmes  le  couvent  du 
Bon^Pasteur^  mais,  pour  tous  les  détenus  dont  on  attend  la  pro- 
chaine arrivée  à  Nuntes^  il  faut  un  édifice  capable  de  contenir 
à  lui  seul  plusieurs  milliers  d'hommes,  et  l'on  choisit  l'Entrepôt 
des  cafés.  La  constitution  du  Comité  révolutionnaire  et  de  la 
Compagnie  Harat  porte  la  terreur  à  son  comble  :  quiconque  a  de 
la  considération  ou  de  la  fortune  est  en  butte  à  des  haines,  à 
des  vengeances,  à  des  convoiiî&es  dont  rien  n'arrête  le  brutal 
assouvissement.  La  basse  démagogie  tient  le  haut  du  pavé  ; 
c'est  elle  qui  juge,  condamne,  proscrit,  pille  et  rançonne  les 
riches,  pour  satisfaire  l'envie  qui  la  dévore,  et  aussi  pour  faire 
ripaille;  en  même  temps,  pour  s'épargner  l'embarras  de  les 
nourrir,  elle  noie  ou  fusille  des  milliers  de  paysans  que  les  vic- 
toires de  la  guerre  civile  ont  mis  à  sa  merci. 

C'est  alors  que  VEperonnière^  la  maison  des  frères^  V Hôtel- 
Dieu^  le  ;Sanfïa^,  convertis  en  prison,  étaut  insuffisants,  un  rem- 
plira V Eglise  Sainte-Croix,  la  Marier e  et  le  Plessis- Tison. 

L'enumération  que  je  viens  de  faire  ne  comprend  pourtant  que 
les  ptiucipales  prisons;  il  y  en  avait  encore  d'autres,  qui,  pour 
avoir  été  moins  célèbres,  n'en  existèrent  pas  moins.  Quelques 
lignes,  écrites  au  hasard  sur  un  registre  et  rencontrées  de  même, 
en  ont  seules  conservé  le  souvenir. 

On  voit  par  exemple,  aar  1«  procès-verbal  du  Conaeil  de 
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Département  du  7  bramaire  an  11,-38  octobre  1793,  qu'un  corn- 
mUsaire  est  chargé  d*alier  vi&iter  les  couvents  des  RécoUets  et 
des  Bénédictins  de  Saint-Jacques  pour  voir  si  ces  maisons  pou- 
vaient loger  les  ci  devant  prisonniers  faits  par  les  brigands  et 
récemment  délivrés  (les  prisonniers  deBonchamps  probable- 
ment) *.  Il  so  peut  qu'on  ait  logé  des  patriotes  dans  ces  maisons, 
mais  il  est  certain  qu'on  fit  une  prison  de  la  maison  de  Saint- 
Jacques;  on  a  môme  vu  que  les  détenus  y  avaient  manqué  de 
pain. 

Le  même  Jour,  la  maison  des  Petits-'Capucins  devenait  libre 
par  le  transfèrement  sur  le  navire  La  Gloire  des  prêtres  âgés 
ou  infirmes  que  Ton  acheminait  au  martyre  ;  ce  couvent  devint 
alors  une  prison  comme  les  autres. 

Le  8  brumaire,  39  octobre,  le  Comité  révolutionnaire  nommait 
un  concierge  pour  la  prison  de  Lusançay  (coteau  de  Ghan* 
tenay)  où  il  avait  envoyé,  deux  Jours  auparavant,  «  des  étrangers 
détenus  aux  Capucins  et  au  Bon-Pasteur.    »   Gomme  il  ne 
pouvait  y  avoir,  à  ce  œoment,  aux  Petits-Gapucins,  d'autres  pri- 
sonniers que  les  prêtres,  qui  étaient  même  fort  loin  d'y  avoir 
un  espace  proportionné  à  leur  nombre,  il  est  probable  que  ces 
étrangers  étaient  logés  dans  le  couvent  des   Capucins  de  la 
Fosse.  ËQ  tout  cas,  ils  ne  restèrent  pas  longtemps  à  la  maison  de 
Lusançay^  car  un  témoin  déclara  au  procès  de  Carrier  que  les 
prisonniers  anglais  et  hollandais  disparurent  au  mois  de  dé- 
cembre 1793,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  où  ils  avaient  été  déposés  *. 
Prison  aussi  la  maison  de  Saint-Charles^  située  au  faubourg 
de  Saint- Donatien,  auprès   du   Séminaire  actuel,  en  face  des 
croix  érigées  à  saint  Donatien  et  à  saint  Rogatien.  La  Munici- 
palité l'avait  occupée  pour  en  faire  une  maison  de  convalescence, 
mais  on  sait  qu'un  pareil  projet  ne  tirait  pas  à  conséquence, 
puisque  c'était  aussi  pour  en  faire  une  maison  de  convales- 
cence que  l'Entrepôt  avait  été  réquisitionné  ;  néanmoins  il  faut 
dire  que  deux  médecins,  Godebert  elBréard,  furent  désigaéspour 

*  Proc.-verb.  da  Cons.  de  Uép.  ^  i04. 

3  Dép.  de  Chamoy.  BuU.  du  trih.  révol.yi,  209. 
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Saint-Charles  «.  En  nivôse,  il  fut  question  d*y  transférer  les 
femmes  enceintes  des  brigands^  sur  la  demande  de  Taccusateur 
public  de  la  Commission  militaire  de  TEntrepôt  ',  mais  on  trouva 
plus  simple  de  les  noyer.  Cette  demande,  en  nivôse,  d*un  local 
pour  les  femmes  enceintes,  montre  bien  qu'on  n'avait  donné  au- 
cune suite  à  une  demande  antérieure,  ayant  le  même  objets  et 
adressée  le  ^^  frimaire  à  la  Municipalité  par  le  Comité  révolu- 
tionnaire. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  maison  de  Saine- 
Charles  fut  affectée  plus  tard  à  des  habitants  de  Saint-Domingue  : 
Tétat  général  da  18  fructidor  an  II  y  constate  la  présence  de 
86  détenus,  qualifiés  réfugiés  de  Saint-Domingue. 

Autre  prison  sur  la  place  Delorme  :  on.  lit  au  procès- verbal  du 
18  frimaire  an  II,  8  décembre  1793,  que,  ce  jour-là,  le  Comité 
révolutionnaire  donna  ordre  à  deux  de  ses  commissaires  de 
ce  faire  délivrer  les  poêles  et  tuyaux  du  ci-devant  club  de  la 
Halle,  pour  servir  à  la  maison  de  détention  du  ci-devant  club  de 
Mirabeau.  »  La  maison  de  détention,  visée  dans  cet  ordre,  était 
une  salle  de  2i5  mètres  sur  \,%  que  le  club  destiné  à  devenir  le 
club  girondin  avait  fait  construire  au  commencement  de  1792, 
sur  la  place  Delorme,  encore  alors  appelée  place  Mirabeau, 
«  jusque  proche  TégUse  du  Calvaire,  »  et  qu'il  avait  abandonnée, 
le  14  janvier  1793,  pour  aller  s'établir  dans  la  grande  salle  de* 
venue  de  nos  jours  le  local  delà  bibliothèque  publique,  au-dessus 
de  la  Halle  au  grain  \  C'est  à  Mirabeau  que  se  trouvaient  en- 
fermées les  quatre-vingt-trois  femmes  de  mauvaise  vie  que 
Carrier  fut  accusé  d'avoir  fait  noyer  *. 

*  Plumitif  de  la  Mnnicipalté.  8  septembre  1793.  (Arch.  mnnicip.) 
'3  Voir   les  Noyades  de  Nanles,  2*  édit.,p.  63. 

3  Projet  de  la  salle  Mirabeau,  brochure,  colleclioQ  de  M.  Louis  Petit.  —  Registre 
du  Bureau  municipal,  14  mars  1792,  f^  147.  —  Journ.  delà  Correspondance  de 
Nantes,  16  janvier  1793,  p.  347.  —  Le  club  girondin  s'élablità  la  Halle,  le  14  jan- 
vier 1793;  c'est  par  erreur  que  dans  Une  commùsion  d*enquéle  et  de  propagande, 
p.  2,  j'ai  dit  que  ce  club  alla  s'établir  à  la  Halle  en  avril  1793;  le  club  qui  s'éta- 
blit à  la  Halle,  non  pas  en  avril  1793,  mais  en  avril  179é,  était  la  Société  de  Vinoeot- 
la-Montagne,  qui  tenait  auparavant  ses  séances  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  aban- 
donnée probablement  pour  qu'on  pût  y  mettre  des  prisonniers. 

*  Dép<w.  de  Dreux.  BuU.  du  trib.  rétfoL,  d*  98,  p,  403. 
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V  Hôtel -Dieu  et  le  Sanitai  ne  furent  pas  les  seuls  hôpitaux  où 
roQ  plaça  des  prisonniers.  Le  15  pluviôse,  —  3  février^  le  Comité 
révolutionnaire  a  «  envoyé  à  la  galiote  hollandaise  les  brigands 
que  Ton  a  fait  sortir  de  Thôpital  de  Y  Unité.  »  Le  121  germinal 
an  II,  —  i^^  avril  1794,  il  mentionnait  à  son  procès-verbal  un 
«  état  des  détenus  envoyés  malades  à  Thospice  de  la  Cordialité, 
des  diiïéreates  maisons  d*arrèt.  »  Un  peu  plus  tard,  le  10  prairial, 
c'étaient  des  détenus  du  Sanitat  que  le  même  Comité  en- 
voyait au  couvent  de  Sainte-Elisabeth.  Si,  comme  je  le  suppose, 
la  Cordialité  était 4a  même  maison  que  Sainte-Elisabeth,  on  en 
avait  peu  auparavant  enlevé  les  matelas  et  les  couvertures  S 
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Soufirances  morales  des  prisonniers  aussi  vives  que  leurs  souffrances 
physiques.  —  Odieuse  préteotioo  du  Comité  révolutionnaire  de  s'immis- 
cer dans  les  affaires  d'argent  des  détenus  .  —  Leurs  débiteurs  obligés 
de  se  faire  connaître  sous  peine  d'être  déclarés  suspects.  —  Visites 
domiciliaires  dans  les  magasins  des  détenus  commerçants.  —  La  pitié 

Cour  les  prisonniers  érigée  en  crime.  —  Motion  de  la  Société  de 
incent-la-Montagne  contre  les  apitoyeurs  et  les  apitoyés.  —  incerti- 
tude du  nombre  des  personnes  emprisonnées.  —  Quelques  chiffres.  *- 
Diminution  notable  au  nombre  des  prisonniers  au  commencement  de 
l'an  m.  —  Deux  prisons  seulement  sous  le  Directoire  :  le  Bouffay  et  le 
Bon- Pasteur* 

Souffrir  de  la  faim,  coudoyer  des  malades  atteints  de  maladies 
contagieuses,  respirer  un  air  viciée  vivre  dans  Tordure,   c'était 

*  Ordre  à  Marioo,  directeur  de  Thospice  de  la  Cordialité,  de  remettre  à  la  ci- 
toyenne Morvan  les  matelas  et  les  couvertures  de  l'hospice.  (District  de  Nantes,  Dom. 
nat.  1"  prairial  an  11,  t^  41.)  On  avait  transformé  en  hôpitaux  militaires  une  dou- 
zaine de  maisons  on  couvents,  dont  voici  les  noms  révolutionnaires  :  1*  Hôpital  de 
la  lAberlé,  aux  Irlandais;  2*  de  la  FraterniUf,  au  Séminaire;  3*  de  VEgalilé,  aux 
Ursulines  ;  4*  Républicain,  à  l'Oratoire  ;  5*  de  la  Montagne,  au  Séminaire  de  Saint* 
Clément  (en  Tan  lll  un  établit  dans  l'église  Saint-Clément  un  hôpital  qu'on  appela 
rhôpiUl  de  la  Pats);  6*  AeV Unité,  à  la  Visiution;  7*  de  la  Concorde,  àSaint-Dona* 
tien,  cure  et  église;  8'  du  Panthéoriy  à  l'évôché;  9*  de  la  Réunion,  au  Sanitat;  10* 
des  SanS'Culottes,  aux  PénAntes  ;  11'  de  VHunumité,  à  l'Hôtel-Dieu  ;  12*  Révolu- 
tionnaire, à  la  maison  des  frères;  13'  delà  Cordialité  (?)  ;  14*  des  Galeux,  rue  du 
Bocage. 

TOME  LT  (V  DE  LA  6*  SÉRIE).  8 


106  us  FRI90IIS  DE  NANTES 

pénible  sans  doute,  mais  les  prisonniers  éprouvaient  des  an- 
goisses morales  plus  douloureuses  encore  que  les  souffrances  du 
corps.  Si  la  menace  de  la  mort  suspendue  sur  toutes  les  têtes,  le 
chagrin  d'être  séparé  de  sa  famille^  Tinquiétude  que  chacun 
éprouvait  sur  le  sort  des  siens,  pesaient  sur  les  cœurs,  il  y  avait 
aussi  le  souci  des  intérêts  lésés,  la  crainte  de  voir  les  propriétés 
confisquées  ou  les  maisons  de  commerce  ruinées  ;  comme  il  n'était 
pas  un  citoyen  qui,  arrêté  inopinément,  n'eût  des  débiteurs  ou  des 
créanciers,  et  qui  ne  dût  espérer  que  les  premiers  s'acquitteraient 
envers  loi,  tandis  que  les  derniers  auraient  quelque  patience,  le 
Comité  révolutionnaire  imagina  une  inquisition  d'un  genre  nouveau, 
en  prétendant  s'immiscer  dans  les  affaires  d'argent  des  détenus. 
Le  but  de  cette  inquisition  était-il  de  spolier,  ou  voulut- on  seu- 
lement se  procurer  ainsi  un  nouveau  moyen  d'intimidation  ?  Le 
fait  dans  les  deux  cas  est  également  odieux.  Le  S  ventêse 
an  n  —  Î3  février  1794,  après  le  rappel  de  Carrier,  le  Comité  révo- 
lutionnaire prétendit  obliger  les  débiteurs  des  détenus  à  lui  faire, 
dans  le  délai  d'un  mois,  a  déclaration  de  leurs  dettes,  sous  peine 
d'être  désignés  comme  suspects,  et  annonça,  en  même  temps, 
qu'il  tiendrait  note  des  fournisseurs  créanciers  des  détenus  ^ 
Plus  tard,  il  arrêta  la  liste  de  tous  les  détenus  négociants,  pour 
vérifier  s'ils  n'avaient  pas  de  marchandises  en  magasin,  et  il 
nomma  des  commissaires  pour  aller  faire  l'ouverture  de  leurs 
magasins  et  vérifier  la  quantité  de  leur  denrées  *. 

Il  y  avait  longtemps  que  la  pitié  était  bannie  du  cœur  des  ré- 
publicains, mais  la  Société  populaire  de  Vincent-la-Monkagne 
donna  un  spectacle  qui  ne  s'était  peut-être  jamais  vu  chez  un 
peuple  civilisé  :  elle  érigea  en  crime  la  pitié  pour  les  prisonniers. 

Le  16  ventôse  an  U,  —  6  mars  1794,  ou  avait  fait  à  ce  club  la 
lecture  solennelle  du  rapport  de  Saint-Just  sur  les  détentions, 
distribué  à  la  Convention  quelques  jours  auparavant.  Œuvre 
d'un  homme  dont  la  jeunesse  fut  employée  à  crayonner  des 
vers  obscènes,  et  qui  n'en  a  pas  moins  trouvé  des  gens  pour  lui 

^  Proc.-verb.  du  Comité,  fo  123. 

3  Eod.  $7  et  SOgermiDal  an  II,  16  et  17  avriA  17^. 
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tbire  une  auréole  de  patriotisme  austérOf  ce  rapport  est  ua  mo- 
nument incomparable  de  fanatisme  :  ia  république  a  tous  les 
droits^  et  personne  n'en  a  en  dehors  d^elle  ;  le  pouvoir  politique 
dont  le  devoir  est  de  rétablir,  ne  doit  pas  craindre  pour  y  arriver 
de  se  rabaisser  en  quelque  sorte  à  cet  état  de  nature  où  le  loup 
mange  le  mouton  parce  qu'il  est  le  plus  fort  et  quil  a  le  goût  du 
sang  S  Que  les  mêmes  hommes  qui  devaient,  après  Thermidor, 
injurier  Saint- Just,  Talent  applaudi  ce  jour-là,  cela  va  sans  dire  ; 
mais  la  Société  de  Vincent-la-Montagne  ne  se  borna  pas  à  admirer 
le  rapport  :  «  Convaincue  —  porte  son  procès-verbal  —  que  les 
malveillants  cherchent  toujours  à  appitoyer  les  âmes  faibles  sar 
le  sort  des  gens  suspects  incarcérés,  la  Société,  dans  un  mouve- 
ment sublime,  s'est  levée  en  masse  et  a  juré  de  poursuivre 
tous  les  appitoyeurs  comme  ennemis  de  la  RépubKque,  et  de 
ne  pas  leur  faire  plus  de  gfâce  qu'aux  brigands.  En  consé- 
quence, la  Société  arrête,  à  l'unanimité,  que  Chaux  et...  se  ren-^ 
dront  auprès  des  représentants  pour  leur  faire  part  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  cette  séance^  en  les  invitant  à  faire  afficher  le  rap- 
port de  leur  collègue  *...  » 

Le  Comité  révolutionnaire  inscrivit  sur  son  registre,  le  19  ven- 
tôse, —  9  mars  :  «  Extrait  de  la  Sodété  populaire  de  Vincent  la 
Montagne  tendant  à  ce  qu'on  poursuive  les  appitoyeurs  comme 
les  ^ppitoyés.  »  M.  Larousse,  dans  son  Dictionnaire,  constate 
que  le  mot  apitoyeur  dans  le  sens  oh  remployait  la  Société  de 
Vincent- la-Hoiitagné  ctote  de  la  révolution  ;  en  effet,  il  n*y  avait 
point,  auparavant,  dans  notre  langue  française  de  terme  pour 
blâmer  la  pitié. 

Je  disais,  au  délNit  de  ce  travail,  que  je  n'essaierais  pas  de 
dégager  le  chiffre  des  détenus  qui  ont  traversé  les  prisons  de 
Nantes  ;  arrivé  à  ia  fin  de  mes  investigations,  il  me  semble  que 
la  difficulté  s'est  accrue  en  constatant  les  tran^ferements  con- 

^  Moniienr  du  9  veutôse  an  II.  Réimpression»  XïK.  965. 

>  P.  18  de  FéditioD  in-4o  da  rapport  de  Saiot-iust,  impriisé  à  6,000  exem- 
plaires, dont  2,000  en  placards,  par  ordre  des  représentants  Garrean  et  Prieur  de  la 
Marne,  en  date  da  19  ventôse  an  II,  —  9  mars  1794. 
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timids  qm  aTaimt  liea  d'une  priBon  â  Tantie.  La  question  la 
{dos  difficile  sera  toiqoiiis  celle  da  nombre  des  délcoos  de  i'Bn- 

•  trepôl;  je  l'ai  traitée  dans  mon  travail  sor  les  noyades,  et  je 
ne  saurais  apporter  aujonrdlini  sur  ce  point  des  renseignements 

'  nouveaux  \  Je  répéterai  simpleas^it  que,  d*aprés  Toffider  muni- 
cipal Lamarie,  il  y  avait  à  un  certain  moment  douze  miUe  dé- 
tenus, en  y  comprenant  ceux  de  rBntrepôt.  Ces  derniers  périrent 
tous,  à  peu  d'exceptions  près,  au  nombre  d'environ  neuf  mille. 
Au  moment  où  Bô  demanda  au  Comité  révolutionnaire  la  liste 
des  détenus  (milieu  de  prairial  an  II,  commencement  de  juin  1794), 
an  dire  de  Baahelier,  «  le  nombro  total  des  détenus  se  portait  à 
trois  mille.  »  L'état  fourni  à  Bô,  le  18  thermidor  —  5  août,  dont  j*ai 
donné  dans  le  cours  de  cette  étude  le  chifEre  afférent  à  chaque 
pmou^  après  de  nombreuses  mises  en  Uberlé,  attôat  un  totri  de 
1,989,  composé  de  1,172  bommeii  801  femmes  et  16  ^ifants 
(sans  compter  les  IS  du  Plessis-Tison),  disséminés  dans  les  dix 
maisons  que  nous  avons  parcourues  ;  Bouflay ,  Saintes-Glaires,  les 
Frères,  Saint-Charles,  Lusaoçay,  Pénitentes,  Bon-Pasteur,  Sa- 
nitat,  Hôtel-Dieu  et  Eperonnière. 

Le  1«'  vendéNfiiaire  an  III,  —  211  septembre  1794,  ces  mêmes 
prisons,  moins  rEperonniére,  devenue  un  hôpital,  contenaient  en- 
core 1,387  détenus^  le  nombre  des  femmes  égalant  celui  des 
hommes  à  quelques  unités  près.  Il  n'y  avait  plus  qu'une  seule 
personne  à  Lusaoçay,  et  16  seulement  à  Saint-Charles.  Sous  le 
Directoire  il  n'y  eut  plus  que  deux  prisons  :  le  Bouffay  et  le  Bon- 
Pasteur.  C'est  dans  cette  dernière  maison  que  l'on  enfermait  les 
prêtres  destinés  à  la  déportation,  quand,  à  la  suite  du  co^p  d'Etat 
de  fructidor  an  V,  on  vit  revenir  pour  le  clmrgé  les  mauvais  jours 
de  93  et  de  94. 

Alfred  Lalué^ 

^V.  Le$  Noyades  de  fianUs,  2«  édit.,  p.  45. 
>  BulL  du  tiib.  répol.  m,  no  414. 
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Nous  termineroQS  notre  esquisse  des  monastères  bretons  du 
yi«  siècle  par  quelques  mots  sur  les  écoles  qui  y  étaient  presque 
toujours  attachées. 

A  côté  du  raonaslère,  dans  le  monastère  même  si  rqn  veut,  mais 
sans  se  confondre  avec  lui,  non  seulement  pour  les  novices  et  les 
futurs  moines,  mais  pour  tous  les  enfants,  tous  les  jeunes  gens 
confiés  aux  religieux  par  leurs  parents,  il  y  avait  ua  institut  d'édu- 
cation et  d'instruction  scolastique  où  s'enseipaient  les  sciences 
sacrées  et  profanes,  nommé  dans  les  aneiens  documents  êcolasii^ 
corum  collegium^  et  dont  la  discipline  —  on  va  le  voir  —  était 
tout  autre  que  celle  du  monastère. 

Pour  la  faire  connaître,  au  lieu  de  disserter,  mieux  vaut  racon* 
ter,  mieux  encore  traduire  quelques  récits  de  nos  vieilles  légendes. 

Nous  sonarmes  en  585,  dans  Tune  des  îles  de  la  Hanche,  Tlle  de 
Serk,  où  S.  Hagloire,  cousin  de  S.  Samson,  après  avoir  quelque 
temps  gouverné  Téglise  de  Dol,  a  fondé  un  important  monastère. 
La  foule  est  grande  dans  celte  île.  Sur  le  continent  armoricain  la 
iamine  sévît  :  nombre  d'affamés  sont  venus  se  faire  nourrir  par  les 
moines  de  Serk,  dont  les  greniers,  bien  garnis  d'abord,  commencent 

*  Voir  la  Uvraisoii  de  notembre  1884»  pp.. 321-347* 
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&  se  vider  sous  l'effort  conlinu  de  cette  invasion.  Le  dîner  vient  de 
finir;  les  moines  vont  à  leurs  travaux  ou  aux  missions  dont  Tabbé 
les  a  chargés,  les  plus  vieux  se  retirent  dans  leurs  cellules  pour 
prier  ou  étudier,  f  Alors  un  groupe  de  petits  moines  (parvuli  mo~ 
nachi)  se  jettent  à  terre  et  embrassant  les  pieds  de  Hagloire^ 
s'écrieig  :  «  0  bienheureux  père,  permettez-nous  de  descendre  au 
«  port  et  d'aller  sur  le  rivage  :  ainsi  le  gazouillement  de  nos  voix  ne 
«  troublera  point  le  sommeil  des  moines  qui  ont  besoin  de  repos, 
«  et  nous  pourrons  à  notre  aise  lire  nos  leçons  tout  haut,  de  façon 
«  à  les  retenir  plus  facilement.  —  Allez  donc^  leur  dit  Magloire, 
«  mais  soyez  raisonnables,  ne  vous  conduisez  pas  comme  des  en- 
'  oc  fants,  et  rentrez  au  monastère  à  Pbeuredite.  »  Aussitôt  tes  petits 
moines  partent  joyeusement  et  glissant  le  long  des  rochers  des- 
cendent sans  aucun  mal  'sur  la  plage.  »  Là  se  trouvait  une  vieille 
carcai^fie  de  oavire  échouée  sur  le  sable  en  dehors  de  l'atteinte  du 
flot.  Tous  nos  étourdis  s'y  précipitent  de  la  proite  à  la  poupe 
et,  tandis  que  la  plupart  jouent,  las  autres  se  mettent  à  étudier  : 
quand  tout  à  coup,  noontant  plus  haut  que  d'habitude  et  poussant 
jusqu'aux  rochers  de  la  falaise  une  large  vague,  la  mer  soulève  le 
vieex  navire  avec  tous  ses  passagers  et  l'entraîne  loin  du  rivage* 
Heureusement  le  veot  était  doux  et  poussa  la  barque  sans  encombre 
jusqu'à  la  prochaine  côte  oeustrienne  ^ 

Remontons  à  un  siècle  en  arrière,  aux  premiers  temps  des 
émigrations  bretonnes  en  Armorique.  Alors  (vers  475)  un  véné« 
rj^ble  moine  du  nom  deBudocavaitdepuis  quelques  années  fondé  sur 
nie  Laur  ^  qu^on  cruit  être  Ttle  Verte  à  l'embouchure  duTrieu^ 
leplusaocien  des  monastères  de  la  péninsule  armorico*bretonne. 
L'un  des  premiers  émigrés  bretons,  Fracaa,  établi  sur  le  Gouêt 
dans  un  territoire  qui  retient  encore  aujourd'hui  son  nom(Plou- 
Fragan),  vient  remettre  aux  mains  de  Budoc,  pour  l'instruire,  son 
fijs  encore  enfant,  Gwennolé(Uinualaê),  futur  fondateur  de  l'abbaye 
de  Landevenec.  Budoc  était  uji  mettre  célèbre,  on  rappelait  le 

*■  Vit.  s.  Magloriû  cap.  24,  25.  dsofl  A.  $S.  0.  5.  B.  Sao.  I.  p.  338. 329. 
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docteur  très  élevé  (Arduus)  ;  Feii^iit,  frappé  par  cette  majestueuse 
figure^  tombe  à  ses  pieds  et  d*instinct  le  salue  avec  prosternation^ 
comme  les  moines  devaient  le  faire  diaprés  la  règle  \  Le  vieillard 
le  reçoit  avec  bontés  Tinstruit  avec  soin. 

A  quelque  temps  de  là,  Budoc  va  passer  quelques  jours  sur  le 
continent,  «  en  recommandant^  en  ordonnant  aux  disciples  qu'il 
laisse  dans  File,  —  particulièrement  aux  écoliers  —  de  ne  pas  se 
livrer  à  des  jeux  immodérés.  »  Hais  voilà  que  les  plus  jeunes,  les 
plus  alertes,  se  mettent  à  courir  comme  des  fous  dans  la  campagne 
et  Tun  d'entre  eux  se  casse  la  jambe.  Grande  alarme  dans  toute 
la  communauté,  les  majores  et  les  minores,  les  patres  et  les  fratres, 
en  d'autres  termes,  les  moines  et  les  écoliers  sont  consternés  : 
«  Que  faire  ?  s'écrîent-ils,  que  devenir  ?  où  fuir?  Nous  avons  violé 
«  le  décret  de  notre  père  (pater  spiriialis)  ;  nous  n'avons  pas  seu* 
i  lement  méprisé  notre  maître  {preceptor)y  mais  Celui  au  nom 
«  duquel  il  commande  ;  nous  avons  péché  tout  à  la  fois  contre  le 
«  saint  de  Dieu  et  contre  Dieu  !  >  Gwennolé  trouva  moyen  de  guérir 
le  jeune  étourdi  et  le  remit  sur  pied  *. 

Tout  le  loisir  que  Télude  et  Toffice  divin  laissaient  à  Gwennolé, 
il  le  consacrait  aux  pauvres  ;  à  défaut  d'argent  il  leur  donnait  de 
bonnes  paroles,  d'excellents  conseils,  plaignait  leurs  peines,  leur 

^  <  Uionaloens,  ac  si  jam  plorimis  irabatas  in  annis,  uemine  docente,  toto  io 
terram  prostratus  corpore,  ad  talem  adorans  accessit  patronnm.  Hanc  magister 
cernens  sic  patrem  alloquitur.'Puemmqaem  michicommendas  *  etc.  Vita  S.  UIdqi^ 
loei,  1. 1,  cap.  5.  Bibl.  Nat.  Ms.  5610  A,  f.  7  V. 

3  Vit.  S.  Uinaal.  1. 1.,  c.  7,  Ms.  5  610  A.  f.  9  à  11.  —Les  cita  lions  à  faire  seraient 
trop  longues,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'un- des  manubcrits  de  la  Vie  de  S. 
Gwennolé  par  Gnrdestin,  encore  inédite  sauf  quelques  fragments,  qui  ne  donnent 
rien  de  tons  les  curieux  détails  relatifs  au  monastère  de  Budoc  et  à  Téducation  de 
Gwennolé  dans  cette  maison.  Cependant,  d'tf^rès  un  document  officiel  de  date  récente, 
tout  ce  que  l'œuvre  de  Gurdestin  renferme  d'intéressant  serait  déjà  imprimé  soit 
dans  1  abrégé  de  cette  œuvre  dû  au  jésuite  Jacques  Bernard  et  publié  par  les  Bol- 
landistes  sous  le  titre  de  Tertia  Vita  S.  Winwaloei  (Martii  .1) ,  soit  dans  le  1. 1  des 
Preuves  de  VHist.  de  Bretagne  de  dom  Morice.  Cette  assertion  est  fort  inexacte,  e^ 
il  est  très  regrettable  que,  malgré  nne^décision  précéd<»nte,  Tœuvre  de  Gurdestin 
partie  intégrante  en  cartulaire  de  Landevenec,  ait  été  exclue  de  la  publication  de  ce 
cartnlaire  dans  les  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France» 


m  SAINT  GADÀS 

ttiôntrait  de  toule  façon  sa  sympathie.  Aussi  chaque  jour  les  voyait- 
on  de  tous  les  coins  du  pays  se  rassembler  devant  la  porte  du  mo- 
nastère pour  Tallendre  ;  de  son  côté,  dès  qu'il  était  libre,  il  venait 
s'entretenir  avec  eux.  La  popularité  qu'il  acquit  parmi  ces  malheu- 
reux excita  la  jalousie  d'un  autre  écolier  {quidam  descolasti^ 
corum  collegio)  qui,  un  jour^  le  voyant  au  milieu  de  ses  pauvres, 
'e  railla  ainsi  :  t  Te  voilà  donc  encore  à  raconter  aux  pauvres  de 
Bieu  ta  prétendue  compassion  ?  Tous  les  jours  les  vagabonds  se 
i^ssemblent  pour  venir  t'entendre  :ils  te  prennent  pour  un  profond 
docteur  !  Et  toi  tu  passes  tes  journées  à  feindre  pour  eux  une  pitié 
que  tu  ne  ressens  pas.  Si  tu  la  ressentais,  au  Heu  de  tant  de  paroles^ 
tu  leur  donnerais  quelque  argent  ou  tu  guérirais  leurs  maux  par 
la  vertu  de  ton  ombre.  Mais  comme  tu  ne  peux  rien  pour  eux,  tes 
paroles  ne  sont  que  de  sottes  vanteries.  » 

Gvfrennolé  non  sans  aigreur  répondît  :  «  Je  te  bénis,  très  aimable 
frère,  toi  qui  me  dis  des  choses  si  justes.  Les  autres  me  louent, 
mais  ils  sont  aveugles,  car  je  ne  suis  qu'un  roseau  brisé.  Toi  seul 
y  vois  clair  et  me  juges  comme  je  le  mérite  !  » 

En  même  temps,  prenant  parmi  les  mendiants  un  pauvre  aveugle^ 
il  l'introduisit  dans  le  monastère,  le  mena  à  sa  cellule,  lui  rendit 
la  vue  et  le  renvoya  ensuite  rejoindre  ses  camarades  attroupés 
devant  la  porte,  où  il  publia  la  merveille  de  sa  guérison.  Budoc 
l'apprit  bientôt  ;  il  fit  alors  réunir  les  écoliers  *,  ordonna  à  l'ex- 
aveugle  de  lui  désigner  son  bienfaiteur,  et  celui-ci  ayant  montré 
Gwennolé,  Tenthousiasme  des  éeoliers,  ses  condisciples,  éclata,  ils 
lui  firent  une  ovation  et  improvisèrent  en  son  honneur  un  chant, 
dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  sous  la  forme  d'une  pièce  de 
vers  latins  qui  débute  ainsi  : 

Cantemus  saneto,  caniemm  Uninualoeo  : 
Dukisper  fàmulum  laus  resonet  Domino  ^  f 


^  «  Senex  ergo  jossit  omnes  congregare  scolasticos.  ■  (Vit.  S.  Uioual.  1. 1,  c.  11, 
Ms.  5610  A,  f.  16.) 
3  Ibid.  Ms.  5610  A,  f.  14  v*  à  16. 
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« 

Ces  traits,  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs,  montrent  nette- 
ment la  différence  existant  entre  le  monastère  proprement  dit, 
c*est-à-dire  la  communauté  des  moines,  et  le  collège  d'écoliers 
(scolasticorum  collegium)  qni  en  dépendait.  Cette  distinction  se 
manifeste  surtout  par  la  différence  de  discipline,  car  il  semble  que, 
en  dehors  de  leurs  leçons,  -de  l'assistance  au  service  divin  et  de 
l'obligation  de  demeurer  dans  le  monastère,  les  écoliers  jouissaient 
d'une  grande  liberté. 

Un  autre  trait  de  la  Vie  de  S.  Gwennolé  (ce  sera  le  dernier) 
nous  donne  quelqi»»  jour  sur  l'organisation  intérieure  des  écoles 
monastiques. 

S.  Gwennolé  profita  si  bien  des  enseignements  de  Budoc  qu^il 
passa,  très  jeune  encore,  du  rang  des  écoliers  à  celui  4es  maîtres, 
et  Budoc  lui  coirfîa  pour  les  instruire  plusieurs  de  ses  disciples. 
De  ce  nombre  était  Tethgon^  à  qui  Gwennolé  enseignait  la  science 
des  saintes  Ecritures.  Elève  très  zélé,  Tethgon  mettait  par  écrit  les 
leçons  de  son  maître,  puis  s'en  allait  dans  les  champs,  son  manus- 
crit en  main,  les  lire  et  relire  pour  les  bien  fixer  dans  sa  mé- 
moire i.  Un  jour,  étudiant  de  la  sorte,  le  sommeil  le  prit.  Pendant 
son  somme,  un  reptile  venimeux  lui  mordit  le  pied.  A  son  réveil 
le  poison  gonflait  déjà  tous  ses  membres.  11  alla  demander  secours 
«  à  son  maître,»  c'est-à-dire  à  Gwennolé,  qui  lui  fit  d'abord  un 
petit  sermon  :  a  C'est  grâce  au  sommeil  que  l'antique  ennemi  de 
l'homme  vous  a  frappé.  Je  vous  avais  cependant  prescrit,  à  vous  et 
aux  autres,  de  ne  point  manger,  de  i^e  point  boire,  de  ne  point 
dormir  en  dehors  des  heures  autorisées  par  lit  règle'.  » 

Ainsi  les  écoliers   étaient  partagés  par  petits  groupes,    dont 
chacun  se  trouvait  placé  sous  l'autorité  d'un  moine,  qui  eu  était  à 


i  c  Qaadam  die,  dom  quidam  ex  discipulis  (Badoci)  huic  (Uiiiaaloeo)  commen- 
datis,  DomÎDe  Tetlugonns,  divina  cam  praedicto  saacto  ediscens  eloquia,  sibi  tradita 
ah  eodenv  solus  cum  codice  relegeret  dicta,  >  etc.  (Ibid.,  1.  I,  c.  15,  Ms.  5610  A, 
f.  21.) 

3  Ibid.  Ms.  5610  A,  f.  21  et  22. 
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la  fois  dans  Tordre  ioleilectfiet  le  professeur,  le  roattre,  et  dans 
Tordre  religieux  le  directeur  comme  délégué  de  Tabbé. 

Les  principales  écoles  monastiques  dont  nous  ayons  connais- 
sance parmi  les  Bretons  armoricains  sont  celles  de  Budoc  et  de 
S.  Gwennolé,  de  Gildas,  à  Ruis,  de  S.  Hervé^  dans  le  Léon,  de 
Festivns,  dans  Tiie  de  Césambre,  de  S.  Hagloire,  dans  Ttle  de 
Serk  S  elc. 

Reste  une  question,  qui  semble  presque  insoluble  :  quel  était, 
en  dehors  des  lettres  sacrées,  Tenseignement  des  écoles  monas- 
tiques bretonnes  7 

La  Vie  de  Gildas  écrite  dans  Tile  de  Bretagne  nous  dit  qa'il  fut 
instruit  dans  les  sept  arts  libéraux  :  Stiiduit  tiudiosus  in  artibm 
septem,  et  que  lui-même,  quand  il  reviiii  de  la  Gaule,  donna  aux 
nombreux  disciples  pressés  autour  de  sa  chaire  letnème  enseigne- 
ment, s^p^^m  disciplinarum  sdentiam*.  au  premier  abord,  ce  terme 
des  sept  aris^  qui  rappelle  le  trivium  et  le  quadrivium  si  en  vogue 
au  pioyen  âge,  semblera  peut-être  un  peu  moderne  pour  le  siècle 
de  Gildas.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  Tenseignement  des  sept 
arts  —  c'est-à-dire  de  la  grammaire,  de  la  dialectique,  de  la  rhé- 
torique %  de  la  géométrie,  de  Taritbmétique,  de  Tastronomie  et  de 
la  musique  —  régnait  en  Italie  et  en  Gaule  dès  le  V«  siècle  et  s'y 
conservait  encore  florissant  à  la  fin  du  VI«. 

Martianus  Capella,  auteur  des  Noces  de  la  Philohgie  et  de  Mer- 
cure, où  il  a,  dans  un  cadre  poétique  assez  étrange,  tracé  les 
préceptes  des  sept  arts,  écrivait  au  moins  au  V»  siècle,  puisqu'en 

*  «  s.  Hoaryeus  in  Lanna  Urphoedî  aliquandia  commoratn»  jaTenibasscolaftlar- 
gitas  est.  >  (Vita  S.  Hoarvei,  dans  Bl.-M.  XXXVIII,  p.  853.)  —  «  Dernum  penreoe- 
runt  (S.  Machutus  et  discipoli  ejiis)  ad  insiilam  que  Septeoib'^^r  dicitor»  ubi  sacer- 
dos  qniHani  oomine  Festinns  (oa  Festivus)  cam  scola  pliirima  habilabat.  >  (Vita 
S.  Macbati,  dans  Capgrave,  Nova  legenda  Anyliœ,  f.  220  r^.)  —  Qoant  aux  écoles  de 
Bodoc»  de  Gwennolé,  de  Mngloire,  nous  en  avons  assez  parlée  et  nous  reviendrons 
plus  loin  sur  celle  de  Gildas. 

'  Vit.  S.  Gild»,  cap.  i  et  2.  dans  Stevenson,  p.  xxxi. 

3  Ces  trois  premières  sciences  formaient  ce  qu'on  appela  plus  tard  le  irivium  ; 
Tensemble  des  quatre  dernières  constituait  le  quadrivium. 
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534  son  texte  était  commenté  et  émendé  par  un  mettre  qui  pro- 
fessa tour  à  tour  en  Gaule  et  à  Rome\  Gassiodore,  ati  milieu  du 
VI*  siècle,  résuma  ce  programme  dans  un  traité  plus  succinct  >. 
Et  vers  la  fin  du  même  siècle,  Grégoire  de  Tours,  au  dernier  cha- 
pitre de  son  Histoire^  nous  montre  les  sept  arts  formant  toujours 
renseignement  des  écoles  de  la  Gaule  '. 

L'assertion  de  Thagiographe  insulaire,  suivant  laquelle  S.  Gildas 
étudia  et  enseigna  les  sept  arts,  est  donc  parfaitement  fondée. 

De  plus,  si  Ton  examine  les  sciences  dont  la  Vie  de  S.  Samson 
attribue  la  connaissance  à  S.  lUud,  premier  maître  de  Gildas  dans 
File  de  Bretagne,  on  voit  qu'elles  ressemblent  fort  aux  sept  arts  \ 
Ce  sont  la  grammaire,  la  rbélorique,  rarilhmétique,  la  géométrie 
et  la  philosophie  de  tous  les  arts  (philosophia  omnium  arlium)^ 
laquelle  renferm»  certainement  la  dialectique  et  peut  bien  com- 
prendre aussi  Tastronomie  et  la  musique. 

Il  est  certain  que,  malgré  les  invasions,  malgré  les  malheurs  des 
temps,  toutes  relations  littéraires  n'étaient  pas  rompues  au  VI«  siècle 
entre  Rome  et  les  Bretons/  D'après  la  Vie  de  S.  Cado,  un  profes- 
seur d'humanités,  un  rhéteur  célèbre  appelé  Bachanus,  étant  venu 
d'Italie  dans  Tile  de  Bretagne,  y  ouvrit  une  école  où  on  apprenait  à 
parler,  à  écrire  le  latin  comme  à  Rome,  et  en  tète  de  ses  disciples 
figure  S.  Cado  •. 

Gildas  n'avait  pas  seulement,  comme  son  livre  en  témoigne,  une 
érudition  sacrée  incomparable  ;  il  connaissait  aussi  les  lettres  pro- 
fanes^  car  il  cite  Virgile.  Il  traduisait  directement  la  version  des 


*  Secqrns  Melior  Félix;  voir  à  ce  sujet  Vossias,  (le  Historicis  latinis,  éàii.  de  1651, 
p>  713;  et  Bisl  liU.  de  la  France  parles  Bénédictins,  t.  II. 

^  Dans  son  traité  des  Arts  libéraux.  Caisiodore,  né  en  470»  monrat  vers  56^. 

'  Hist.eed.  Francor,  l.  X,  cap.  31,  tout  à  lait  k  la  fin  de  Touvrage. 

^  Vit.  S.  Sansonis,  1. 1,  cap.  7,  dans  A.  SS.  0.  S.  B..  sœc.  I,  p.  168. 

'  (Acoeperat  (S.  CadocQs)  qnemdara  famosata  rbetoricam,  cui  nomen  Bacha- 
n«iO,  oaperde  Ilalia  ad  illa»  oras  «dvenisfie.  Ut  autem  Cadocns  famam  ipaiua  ncien- 
lifB  80^(0  p«roepit,  ah  illo  R»mano  more  latinltate  doceri  oon  miaimam  optavit. 
(Vit.  s.  Cadoci.  cap.  8,  daos  Cambro-BrUiih  SS.  p.  36.) 
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Septante,  et  H.  C.-6.  Schœll,  après  examen  scrupuleux  de  la  ques- 
tion, le  déclare  très  fort  en  grec  S 

On  est  donc  en  droit  de  conclure  qu'au  VI«  siècle  les  écoles 
monastiques  maintenaient  chez  les  Bretons  le  goût  des  lettres  et 
entretenaient  dans  les  deux  Bretagnes  une  culture  intellectuelle 
très  appréciable. 


XIX 


D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  monastères  bretons 
aux  V®  et  ¥!•  siècles,  chacun  de  ces  établissements,  sur  le  conti- 
nent comme  en  Irlande  et  dans  Ttle  de  Bretagne,  était  un  foyer 
actif,  d'où  rayonnaient  puissamment  tout  à  l'entour  la  civilisation 
morale  et  la  civilisation  matérielle. 

Les  moines,  par  leurs  vertus,  surtout  par  leur  charité,  plus 
encore  que  par  leurs  prédications,  gagnaient  à  la  foi  chrétienne  les 
indigènes  de  la  péninsule  Ârmorique,  auxquels  (sauf  les  peuples 
de  Nantes  et  de  Rennes)  l'Evangile  n'avait  pas  été  prêché  —  du 
moins  il  n'y  en  a  nulle  preuve  —  avant  le  passage  des  émigrés 
bretons  snr  le  continent. 

Quant  aux  émigrés,  —  chrétiens  presque  tous,  —  la  plu- 
part d'entre  eux  étaient  encore  des  barbares,  auxquels  le  contact 
de  la  civilisation  romaine  avait  inculqué  plus  de  vices  que  de 
vertus.  D'ailleurs,  dans  la  terrible  crise  nationale  qu'ils  subissaient 
et  qui  les  jetait,  navrés  et  meurtris,  loin  de  leur  île  natale,  ce 
n'était  point  trop  de  toute  la  force  morale  du  christianisme  pour 
les  soutenir,  les  relever,  les  empêcher  de  tomber  à  l'état  de  horde 
pillarde,  leur  donner  au  contraire  le  courage  de  fonder  en  Armo- 
rique, par  le  travail,  une  nouvelle  nation. 

1  Ex  Graeco  mnltos  locos  tam  Novi  qoftm  Veteris  Testamenti  (Gildas)  latine  vertit. 
Prophetas  minores  ex  LXXTersione  accoratias  qaam  alii  reddidit...  Seqaitar  antem 
ex  his  fiildam  ipsam  locos  supra  ennmeratos  ex  Graico  sertisse,  unde  iUum  Grœeœ 
lingwBy  ut  istis  temporibus,  peritissimum  fuisse  cognoscimns.  *  (C.-G.  Schœll,  De 
êcclesmticœ  Britonum  Scotorumque  fàstorûB  fontibus,  p.  17.) 
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Le  travail^  —  travail  matériel,  travail  intellectuel,  travail  re- 
ligieux, —  le  travail  obstiné,  fatigant^  incessant,  sous  toutes  les 
formes,  était,  avec  la  charité,  la  première  vertu  des  moines  bretons. 

Par  le  travail  ils  rendirent  à  la  culture  la  terre  d'Armor,  que 
les  ravages  des  barbares,  les  extorsions  de  la  tyrannie  impériale 
avaient  à  demi  dépeuplée  et  par  suite  livrée  aux  friches,  aux 
forêts,  aux  marécages. 

Par  le  travail  ils  entamèrent  fortement  le  domaine  du  paga- 
nisme armoricain,  mélange  confus  de  superstition  druidique  et 
d'idolâtrie  romaine. 

Par  le  travail  ils  commencèrent  à  purger  Tâme  des  Bretons  des 
vices,  des  brutalités  de  la  barbarie,  à  leur  rendre  courage  et 
espoir. 

La  charité  des  moines  achevait  Tœuvre. 

Ces  grains,  ces  fruits,  que  leur  culture  laborieuse  tirait  de  la 
glèbe  défrichée  et  redevenue  féconde,  ils  ne  s'en  engraissaient  pas, 
ils  n'en  jouissaient  pas  en  égoïstes,  ils  les  versaient  en  bienfaits  sur 
les  populations  besoigneuses  auxquelles,  pour  première  aumône, 
ils  inculquaient  le  goût  et  le  moyen  d'imiter  leurs  travaux  agricoles 
et  de  se  mettre  ainsi  elles-mêmes  à  l'abri  du  besoin. 

En  face  de  la  force  brute,  qui  dans  les  bouleversements  de  cette 
époque  prétendait  régner  sans  frein  et  donner  cours  à  tous  ses 
excès,  les  moines  bretons  dressaient  intrépidement  au  nom  de 
PEvangile  les  revendications  du  droit  et  de  la  conscience.  Devant 
les  forts  ils  prenaient  le  parti  des  faibles,  ils  prêchaient  avant 
tout  le  respect  de  la  vie  humaine  et  de  la  liberté  morale.  Le  bio- 
graphe de  S.  Gvi^ennolé  (Uinualoê)  cite  au  nombre  de  ses  vertus 
principales  l'audace  de  sa  parole  devant  les  puissants  ^  S.  Lunaire, 
S.  Malo  mirent  leur  vie  en  péril  pour  arracher  de  pauvres  orphe- 
lins au  fer  des  tyrans.  Le  trait  suivant,  tiré  de  la  Vie  dé  S.  Meuen, 
quoique  moins  connu,  est  peut-être  plus  caractéristique. 

*  c  Uinualoens...  in  vocis  libertate  contra  terrcaas  potestatcs  strenaos.  »  (Vit. 
S.  Uinual.  aact.  Wrdisteno,  lib.  II  cap.  2^  dans  Bibl.  Nat.  Ms.  franc.  5610  A» 
f.  4. 
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S.  Heuen  (auj.  S.  Héen),  venu  de  Ttle  de  Bretagne  en  Armo- 
rique  avec  S.  Samson,  vers  *■  l'an  550,  fonda  dans  la  seconde  moitié 
du  yh  siècle  un  monaalère  important  sous  les  ombrages  de  la  forêt 
de  Brécilien,  sur  remplacement  de  la  petite  ville  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  nom.  Outre  le  monastère  occupé  par  un 
collège  cénobitique  soumis  à  une  règle  commune,  quelques  moines 
sortis  de  cette  ruche  s'étaient  enfoncés  encore  plus  loin  dans  la 
solitude  pour  renchérir  en  austérité  sur  les  cénobites  et  vivre  en 
anachorètes,  sans  se  soustraire  toutefois  à  l'autorité  de  Meueo  : 
nous  avons  signalé  ce  fait  comme  fréquent  dans  les  monastères 
scoto -bretons* 

Un  jour  Meuen,  allant  visiter  dans  sa  cellule  l'un  de  ces  anacho* 
rètes,  passa  près  de  la  résidence  du  prince  breton  Haêlon  ou 
Haêloc,  qui  alors  dominait  sur  cette  contrée.  D'un  coin  de  cette 
forteresse  montent  jusqu'à  lui  des  cris  lamentables.  C'était  on  es- 
clave enfermé  dans  un  cachot,  qui  venait  d'être  condamné  à  mort 
pour  faute  légère  et  qui  ne  se  résignait  pas.  Meuen  touché  de 
pitié  implore  d'Haèlon  la  vie  de  ce  malheureux*  Le  prince  le  re- 
pousse durement.  Meuen  continue  son  chemin  en  priant  et  recom- 
mandant à  Dieu  son  protégé.  A  peine  de  retour  à  son  monastère, 
il  voit  arriver  l'esclave ,  qui  avait  trouvé  moyen  de  se  sauver 
et  venait  lui  demander  asile.  Bientôt  une  troupe  d'hommes 
armés  envoyés  par  le  prince  réclame  l'esclave.  Meuen,  loin  de  le 
livrer,  le  conduit  lui-même  dans  son  église  et  répond  aux  récla- 
mants  :  <  De  par  la  sainte  Ecriture,  il  est  interdit  d'arracher  quel- 
qu'un de  l'église,  même  un  coupable  qui  aurait  mérité  la  mort.  U 
faut  donc  avant  toute  chose  une  enquête  judiciaire  pour  voir  si  celui 
que  vous  réclamez  est  justement  poursuivi^.  » 

On  rapporte  cette  réponse  à  Haêlon.  Aussitôt,  au  grand  galop, 
avec  une  troupe  d'estaûers  il  court  au  monastère  ;  en  dépit  des 

*  Ed  548-550. 

^  «  Âb  ecclesia^  Scriplura  teste,  Dullum  licet  abstrahere  etiamsi  capilali  seotentia 
dîgDOS  exiterit.  ËiamiDatiane  ergo  jadicii  cumprobetur  utrum  injuste  teoebatur  in- 
dusos.  > 
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supplications  de  Heuen  il  brise  les  portes,  il  Lire  Tesclave  de  l'église. 
HeueD  alors  lai  annonce  que  la  vengeance  de  Dieu  le  frappera 
sous  trois  jours.  Il  rit  et  repart  avec  sa  victiffle.  En  retournant  chez 
toi  il  tombe  de  cheval,  il  se  casse  la  cuisse,  le  troisième  jour 
il  meurt  ^ 

On  voit  ici  sous  Tinfluence  de  quelles  idées,  de  quelles  néces- 
sités fut  établi  le  droit  d'asile  ecclésiastique,  si  largement  organisé 
en  Bretagne.  On  voit  aussi,  par  tout  ce  qui  précède,  quel  était  alors 
le  rôle,  l'iaiportance  des  monastères  bretons  pour  le  relèvement 
de  la  civitisation  et  de  la  société  chrétienne.  On  comprend  pour- 
quoi Gildas,  jaloux  de  travailler  à  établir  sur  des  bases  solides  la 
nation  bretonne  armoricaine,  s'appliqua  à  développer  chez  elle 
l'instital  monastique. 


XX 


La  renommée  de  Gildas,  sa  science  sans  égale  alors  chez  les 
Bretons,  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  à  Ruis  de  nombreux 
moines  dans  le  couvent  qu'il  venait  de  fonder,  et  dans  l'école 
annexée  à  ce  monastère  une  foule  de  disciples  ou  alumnû  L'hagio- 
graphe  de  Ruis  a  un  trait  as$ez  curieux  qui  témoigne  de  ce  con- 
cours. 

ff  Un  jour,  dit-il,  que  Gildas  était  dans  son  monastère  avec  ses 
religieux  (in  eella  cum  fratribus\  il  lui  arriva  des  hôtes,  qu'il 
reçut  de  son  mieux.  Il  les  mena  d'abord  prier  à  l'église,  puis  avec 
grande  courtoisie  il  leur  lava  les  pieds  et  les  mains  et  leur  offrit 
charitablement  tout  ce  qu  il  possédait.  Mais  comme  il  n'avait  pas 
de  vin,  il  fit  emplir  d'eau  les  vases  destinés  à  contenir  cette  boisson 
{})(ua  vinaria)  et  quand  il  les  eut  bénits,  cette  eau  se  changea  en 
vin  exceileal  ^.  » 

«  Vay.  Vit.  S.  MeoeoDi,  Bibl.  Nat.  Ms.  lat.  9889,  et  Blancs-Manteaux,  vol.  38, 
p.  661. 

»  Vil.  S.  Gilé.  cap.  17,  dans  A.  SS,  0.  S.  B.  Sîbc.  I,>.  143.  —  La  Jie  de  Ruis 
racontant  ce  trait  après  avoir  meolionné  rélablissemeat  anachorétiqae  de  Gildas  au 
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Il  y  a  là,  ce  semble,  un  souvenir  de  ce  fait,  qu'avant  Gildas  le 
territoire  de  Ruis  tout  couvert  de  bois  ne  portait  point  de  vignes 
et  que  notre  saint,  en  y  introduisant  cette  culture,  donna  à  ce  pays 
le  vin  dont  il  manquait.  C'est  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  crû 
de  Sarzau  ;  mais  depuis  lors  il  a  quelque  peu  dégénéré,  et  pour  en 
faire  un  vin  excellent  une  nouvelle  bénédiction  de  Gildas  serait, 
dit-on,  fort  utile. 

En  venant  de  l'île  d'Houat  fonder  un  monastère  en  terre  ferme, 
Gildas  —  il  le  savait  bien  —  avait  quitté  la  contemplation  pour 
l'action,  la  solitude  pour  les  affaires,  les  soucis,  et  dans  une  cer- 
taine mesure  les  bruits  du  monde,  car  les  monastères  d'alors 
étaient,  nous  l'avons  vu,  fortement  mêlés  au  train  de  la  vie  sociale. 
L'âme  de  Gildas  avait  un  double  besoin.  Par  idée  du  devoir,  par 
sentiment  patriotique,  aussi  par  un  penchant  de  sa  nature,  il  était 
actif,  pratique,  militant.  Hais  comme  son  idéal  dominaitde  très  haut 
le  monde  si  profondément  troublé  où  il  vivait,  la  lutte  contre  ces 
désordres,  ces  vices,  ces  misères,  lui  semblait  parfois  bien  lourde; 
pour  trouver  le  courage  de  la  poursuivre  il  lui  fallait  de  temps  à 
autre  —  nous  Tavons  dit  —  se  retremper  dans  la  sereine  contem- 
plation de  cet  idéal^  se  perdre  au  fond  de  quelque  oasis  de  solitude 
et  de  silence.  Il  avait  Houai;  mais  Houal  avec  ses  flots,  ses  récifs, 
risolait  trop  complètement  de  ses  moines  et  de  sa  mission  qui, 
ayant  pour  objet  la  nation  bretonne  armoricaine,  devait  nécessaire- 
ment se  développer  de  Ruis  vers  l'ouest  de  la  péninsule. 

En  s'avançant  dans  cette  direction,  il  rencontra  une  vallée  large- 
ment x)uverte,^traversée  par  un  beau  fleuve,  dominée  par  une  mon- 
tagne :  site  sévère,  sauvage,  pittoresque,  encadré  dans  de  grandes 

bord  du  Blavet  (dont  nous  parlerons  dans  un  instant),  on  place  ordinairement  ce  fait 
dans  cet  ermitage,  sans  remarquer  les  détails  qui  s'y  opposent  absolument.  Le  début 
do  récit:  «Cum Gildas  in  cella  cum  fratribus  moraretur  >  nous  montre  Gildas  rési- 
dant dans  son  monastère  «  avec  ses  moines*.  C'était  au  contraire  pour  être  dans  une 
complète  solitude  el  à  Técart  de  ses  moines,  qu'il  se  retirait  dans  sa  roche  du  Blavet.  Il 
lui  aurait  été  impossible  d'y  recevoir  des  hôtes,  car  à  peine  avait-il  où  s'y  loger  ;  et 
il  n'avait  certainement  là  aucun  vaisseau  propre  à  contenir  des  vins  (vasa  vinaria). 
C'est  donc  à  Ruis  seulement  que  le  fait  a  pu  se  passer. 
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lignes  qui  font  de  toutes  parts  monter  le  regard  vers  le  ciel.  Le  fleuve 
c'est  le  Blavet,  la  montagne  c'est  Castennec  (anciennement  Castel- 
Noêc),  à  neuf  on  dix  lieues  au-dessus  de  Tembouchure  de  ce 
fleuve. 

Cette  montagne  est  une  presqu'île  en  forme  de  poire  à  poudre, 
longue  d'environ  mille  mètres,  enveloppée  de  toutes  parts  par  le 
Blavet  qui  se  replie  sur  lui-même  de  façon  à  faire,  au  nord,  un 
isthme  ou  étranglement  large  à  peine  de  trente  pas  à  son  sommet, 
formant  l'entrée  de  la  presqu'île  dont  l'axe  se  dirige  du  nord  au 
Sud.  Cette  montagne  domine  le  fleuve  de  cent  pieds  de  hauteur  par 
sa  face  ouest,  dressée  comme  un  mura  pic,  à  peine  couverte  d'une 
lande  rase  d'où  émergent  par  intervalles  d'énormes  rocs  entassés  en 
contreforts  abrupts.  La  partie  méridionale  de  cette  presqu'île, 
formant  l'épanouissement  de  la  poire  à  poudre,  descend  en  pente 
plus  douce  vers  le  fleuve.  Là  les  Romains  eurent  jadis  un  établis- 
sement considérable,  marqué  dans  la  carie  de  Peutinger  sous  le 
nom  de  Sulis.  Là,  près  d^une  ferme  appelée  la  Couarde,  gisent 
encore  deux  fragments  de  bornes  milliaires  romaines,  et  au 
XVII*  siècle  on  7  voyait  des  monuments  importants  du  paganisme, 
entre  autres,  une  statue  de  Vénus  Callipyge  de  taille  colossale 
(sept  pieds  de  hauteur)  et,  auprès,  un  grand  bassin  de  pierre  grise 
où  les  paysans  continuaient  de  se  livrer,  en  certaines  circonstances, 
à  des  ablutions  superstitieuses  ^. 

Après  avoir  achevé  de  contourner  la  poire  à  poudre,  le  Blavet 
reprend'  son  cours  en  se  dirigeant  pendant  quelque  temps  vers 
Pouest,  dominé,  serré  sur  sa  rive  droite  (du  côté  du  nord)  par 
une  roide  colline  semée  de  grosses  roches  et  de  petits  arbres  sur 
un  fond  de  lande,  aussi  haute  mais  moins  abrupte  que  la  face 
occidentale  de  la  montagne  de  Castennec,  dont  elle  forme  la  con- 
tinuation. Du  haut  de  cette  colline,  environ  à  500  mètres  à  l'ouest 


*  Le  bassin  et  la  stalne,  fort  mutilée  ou,  si  Ton  veut,  rabotée,  sont  aujourd'hui 
dans  la  cour  du  château  de  Quinipili,  en  Baud,  chef-liea  de  cantoB  de  l'arrondis* 
sèment  deiPonli?i,  Morbihan. 
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de  ristbme  de  Castdnnec^  /se  déucheût  deux  gros  contreforts  ro- 
cheux^ dont  le  pied  trempe  dans  le  fleuve  et  entre  lesquels  se  creuse 
un  pli  de  terrain  un  peu  moins  pelé,  un  peu  plus  vert  que  le  reste 
de  la  lande.  Au  flanc  du  plus  occidental  de  ces  deux  contreforts, 
vers  la  base,  est  aujourd'hui  accrochée  une  humble  construction 
en  appentis,  qui  marque  le  lieu  choisi  par  Gildas,  il  y  a  treize 
siècles,  pour  y  venir  doaner  du  repos  à  son  âme  et  la  livrer  tout 
entière  aux  vivifiantes  énergies  de  la  solitude* 

La  partie  la  plus  saillante  de  ce  groupe  de  rochers  s'élève  de  vingt 
mètres  au  moins  au-dessus  du  Blavet  ;  au  sommet  on  a  planté  une 
croix  de  fer.  L'hagiographe  deRuis  nous  marque  comment  Gildas  s'y 
établit*  A  peu  de  distance  dufleuve,  un  des  blocs  de  ce  groupe  s'avance 
en  surplomb  de  cinq  à  six  pieds  comme  un  auvent  :  Gildas,  partant 
de  la  face  ouest  du  contrefort,  creusa  en  arrière  de  cet  auvent  une 
cavité  qui  s'enfonçait  sous  la  roche  d'une  dizaine  de  pieds  en  pro- 
fondeur*  Il  obtint  ainsi  une  sorte  de  galerie  couverte  allant  de 
l'ouest  à  l'est,  longue  de  vingt  et  quelques  pieds,  large  de  seize  à 
dix  huit,  parallèle  dans  le  sens  de  sa  longueur  au  cours  du  fleuve, 
et  qu'il  ferma  du  côté  du  fleuve  par  un  mur  monté  jusqu  à  la  ren- 
contre de  la  roche  formant  auvent  ^ 

La  Vie  de  Ruis  ajoute  que  Gildas  édifia  ainsi  sur  le  bord  du  Blavet 
«  un  petit  mais  décent  oratoire,  »  ce  qui  n'indique  qu'une  chapelle; 
sans  doute  il  ménagea  un  coin  de  sa  grotte  pour  y  coucher, 
mais  il  fallait  si  peu  de  place  à  ces  anachorètes,  dont  l'oratoire 
était  la  vraie  demeure.  Cet  oratoire,  à  son  extrémité  Est,  avait  une 
fenêtre  ménagée^ntre  le  mur  et  la  roche.  Pour  la  décence  de  ce 
petit  sanctuaire,  il  fallait  la  fermer  de  vitres  ;  Gildas  n'en  avait 
point  \  ayant  prié  Dieu,  il  découvrit  tout  p^ès  de  là  une  espèce  de 


i  *  c  t^nstroxit  (Gildas)  parvam  oratoriam  saper  ripam  fluminis  Blareti,  sab 
quadam  emiaenti  râpe,  ab  occidente  in  orientem  ipsam  concavaDs  rapem,  et  ad 
latus  ejus  dexirom  érigeas  parietem  congraum  fecit  oratoriam.  >  (Vit.  S.  Gild. 
cap.  i7«  éd.  Mabillott,  p.  03.)  Latus  dextrum  marque  la  droite  de  Gildas  pendant 
qu*il  était  occapé  à  creuser  le  rocber  en  allant  de  Fouest  à  Test  ;  à  gauche  (c'est- 
à  dire  an  nord)  il  avait  la  masse  du  rocher,  à  droite  (aa  sud)  le  fleuve. 
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pierre  qai  broyée  donnait  un  sable  excellent  pour  faire  da  verre, 
et  comme  il  était^  on  le  sait,  fort  habile  eif  toutes  ces  industries,  il  dn 
fabriqua  pour  clore  sa  fenêtre  une  belle  lame  K 

Puis,  tout  contre  son  oratoire  creusant  la  terre>  il  en  fit  sourdre 
une  fontaine  d'eau  claire,  vive,  fratche,  qui  coule  encore^ 

Enfin,  dans  une  autre  pierre  fort  dure  il  tailla  une  sorte  de 
table  et  une  petite  meule  :  sur  la  table  il  étendait  son  grain,  sous 
la  meule  il  l'écrasait  et  le  mettait  en  farine.  On  voit  encore  cette 
meule  un/ peu  mutilée  devant  la  porte  de  la  chapelle  ;  choquée  for- 
tement coatre  Une  autre  pierre,  elle  rend  un  son  analogue  à  oelui 
d'une  cloche  :  d'où  la  croyance  que  Gildas  s'en  servait  pour  ap- 
peler le  peuple  à  ses  ofSces.  Croyance  contraire  au  plus  ancien 
témoignage  sur  ce  sujet,  celui  de  l'hagiographe  de  Ruis,  qui  signale 
dans  cette  pierre  le  moulin  à  bras  de  Gildas  *.  Croyance  contraire 
à  toute  vraisemblance,  cette  vallée  n'ayant  alors  d'autre  habitant  que 
notre  saint,  qui  venait  s'y  cacher  des  hommeS|loin  de  les  appeler. 

La  station  de  Sulis  était  ruinée  et  déserte  ;  la  voie  de  Vannes 
à  Carhaix,  qui  passe  là  le  Blavet,  défoncée,  sans  entrelien,  ne 
servait  plus  guère;  tout  au  plus  11  quelques  païens  (armorico- 
romains)  habitaient  encore  dans  le  voisinage,  retenus  là  par  les 
idoles  de  leur  culte  trônant  sur  la  montagne  de  Castennec.  Hais, 
ceux-là  apparemment  ne  seraient  pas  venus  aux  offices  de  Gildas. 

Le  caractère  de  rétablissement  de  Gildas  sur  le  Blavet  ne  peut 
donc  être  douteux.  En  dehors  des  monastères  scoto^bretons,  mais 
dans  leurs  dépendances,  il  y  avait  souvent,  nous  Ta  vons  vu  (ci-'dessus 
§  XII)^  ce  qu'on  appelait  le  Désert^  c'est-à-dire  une  ou  plusieurs 
cellules  isolées,  très  petites,  où  venaient,  pour  un  temps  plus  ou 


*  «  Snrge&B  ab  oratione,  abiit  ad  qnaiddam  rnpem,  et  ex  ipsa  optinmin  tslit 
vitruiu.  »  (Vit.  S.  Gild«  Ibid.)  Une  autre  ^ersiofi  porté  :  •  Abiit  ad  qaamdam  rnpem, 
et  de  petra  vitrum  optimum  fecit,  >  (Bibl.  Nat.  Ms.  lat.  53i8«  L  164  V»,  coh  1.) 

*  «  Molam  qnoqoe  ibi  fecit,  cui  triticum  immisit  ac  mana  vertit,  qoie  nsqne  in 
prseseos  tempas  in  eodem  loco  servatur.  >  (Id.  Ibid.)  On  a  pins  tard  imaginé  de 
dire  que  Gildas  ne  mit  da  grain  qu'une  seule  fois  dans  son  monlin^  et  qu'ensuite, 
c  dés  que  la  farine  lui  manquait,  il  lui  suffisait  de  tourner  son  mouliD,  qui  rendait 
toujours  et  fut  pour  lui  un  inépuisable  grenier  d'abonda noe<  •  U  n'y  «  pas  traM  de 
ce  prétenda  mirade  dans  la  Via  da  Rais. 
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moins  long,  s'enfermer  les  moines  épris  de  la  passion  de  la  soli- 
tude  et  des  austérités  transcendantes.  L'ermitage  de  Castennec  ou 
de  la  roche  du  Blavet  élait  en  quelque  sorte  le  Désert  du  monastère 
de  Ruis,  mais  à  Tusage  exclusif  de  Tabbé.  Car  il  faut  absolument 
repousser  l'assertion,  émise  sans  aucune  preuve  par  un  auteur  du 
XVII®  siècle  %  que  Gildas  aurait  fondé  sur  la  montagne  même  de 
Castennec,  au  lieu  de  la  Couarde,  un  autre  monastère  devenu 
bientôt  aussi  important  que  celui  de  Ruis.  Il  n'y  a,  dans  la  Vie 
ancienne  du  sainte  nulle  trace  de  ce  fait,  >iui  serait  en  contradic- 
tion avec  le  caractère  essentiel  de  l'ermitage  du  Blavet,  où  Gildas 
allait  chercher  avant  tout  un  calme,  un  silence,  une  solitude,  que 
Ruis  ne  pouvait  plus  lui  offrir. 

On  doit  croire  toutefois  que  quand  il  se  retirait  dans  ce  désert, 
il  n'était  pas  absolument  seul,  qu'il  avait  au  moins  un  compagnon, 
que  ce  compagnon  était  un  moine  de  Ruis  appelé  Bilci  ou  Bieuzi, 
dont  le  nom  est  resté  attaché  à  l'église  voisine  d'où  dépend  le  ter* 
ritoire  de  Castennec.  On  peut  présumer  aussi  que  le  voisinage  des 
monuments  idolâtriques  de  la  Couarde  et  des  païens  semés  dans 
la  contrée  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  choix  fait  de  ce  lieu  par 
Gildas  pour  y  établir  son  ermitage.  Il  se  proposa  sans  doute,  entre 
temps,  de  détruire  ces  restes  de  paganisme,  et  en  effet  —  à  travers 
le  merveilleux  extravagant  de  la  légende  de  S.  Bieuzi,  dont  le  texte 
original  ne  nous  est  pas  parvenu  —  on  discerne  que  le  com- 
pagnon de  notre  saint  fut  tué  par  un  chef  païen  '. 

L'oratoire  de  Gildas  subsiste  encore  ;  c'est  un  petit  vaisseau 


i  HisL  de  Sainl-Gildas  de  Ruis,  à  la  fiibl.  Nat.  Ms.  fr.  16822»  p.  254.  CeUe  Histoire 
fat  écrite  en  1668  par  un  religieux  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
probablement  D.  Noël  Mars.  —  Ce  qui  a  trompé  Tauteur,  c'est  qu'au  moyen  âge  il 
y  eut  à  la  Couarde  un  prieuré,  fondé  au  commencement  du  XII*  siècle  par  Alain  de 
Rohan  :  mais  nul  rapport  entre  l'ermitage  de  Saint-Gildas  et  ce  prieuré,  qui  ne  dé- 
pendait même  pas  de  l'abbaye  de  Ruis»  mais  de  celle  de  Bedon.  (V.  Cartul,  de 
Redon,  p.  349-350.) 

a  Voir  la  Vie  de  S.  Bieuzi  dans  Albert  Legrand,  Vies  des  SS.  de  Bret.,  3*  édit., 
p.  749  à  753.  Dans  le  Cartulaire  de  Kedou  (p.  351)  la  paroisse  de  Bieuzi  est  nom- 
mée «  ecclesia  5.  Bilci*  •  —  Bieuzi,  qui  contient  Castennec»  est  aujourd'hui  une 
commune  du  canton  de  Baud,  arrondissement  de  Pontivi»  Morbibjin. 
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rectangulaire  mesurant  en  dedans  environ  22  pieds  de  longueur^ 
divisé  en  deux  parties  par  une  arcade  transversale  en  ogive  dans  le 
style  du  XY^  siècle.  La  partie  placée  à  Touest  de  cette  arcade,  et  qui 
représente  (si  l'on  veut)  la  nef,  a  seulement  8  pieds  de  long  ;  la 
partie  orientale  (formant  le  chœur)  12  à  13  pieds,  l'épaisseur  de 
l'arcade  qui  les  sépare  étant  d'un  à  deux  pieds. 

Une  description  écrite  au  XYII^  siècle  (en  1668)  porte  :  «  La 
«  roche  de  S.  Gildas  se  voit  encore  à  présent,  non  sans  admira- 
«  tion,  en  forme  de  chapelle  taillée  dans  le  roc^  voirement  en 
«  quarré,  mais  un  peu  plus  longue  que  large  ^  »  La  longueur  étant 
de  22  pieds,  cela  implique  18  à  20  pieds  de  largeur  ;  cependant 
la  largeut*  actuelle  est  de  10  pieds  au  plus.  C'est  qu'en  1838,  en 
restaurant  (?)  ce  petit  oratoire,  on  ne  se  borna  pas  à  rebâtir  le 
mur  sud  du  côté  du  Blavet  et  les  deux  demi*pignons  est  et  ouest  ; 
on  éleva  à  l'intérieur  (du  côté  nord)  un  autre  mur  qui  masque  en- 
tièrement la  cavité  creusée  dans  la  pleine  roche  par  Gildas  en 
arrière  du  surplomb  naturel.  Innovation  absurde,  déplorable  à 
tout  point  de  vue  :  au  point  de  vue  historique,  parce  qu'elle  ôte  à 
cet  oratoire  son  caractère  primitif,  spécial,  original  ;  au  point  de 
vue  religieux,  parce  qu'elle  soustrait  aux  regards  des  fidèles  la 
partie  la  plus  vénérable  de  ce  petit  sanctuaire,  celle  que  S.  Gildas 
creusa  péniblement  de  ses  propres  mains. 

De  toute  façon  l'état  de  cette  chapelle  est  peu  décent,  absolu- 
ment indigne  du  grand  saint,  du  Breton  illustre  qui  Thabita  :  un 
vulgaire  autel  de  bois  à  peine  convenable,  des  barbouillages  sur 
les  murs,  trois  ou  quatre  statues  informes,  grotesques,  dont  celle 
qui  est  censée  représenter  Gildas  porte  le  costume  bénédictin  et 
tient  de  la  main  gauche  le  fût  d'une  croix  à  double  traverse, 
insignes  qui  ne  sauraient  convenir  à  un  moine  breton  du  \b  siècle. 

Voilà  comme  on  traite  maintenant  ce  curieux,  cet  antique  sanc- 
tuaire, qui  devrait  être  pour  tous  les  Bretons  l'objet  d'une  vénéra- 
tion exceptionnelle.  Négligence  navrante,  ingrate,  impardonnable. 
Mgr  l'évèque  de  Vannes,  s'il  en  avait  connaissance,  tiendrait  à 

*  Hist.  de  Saint'Gildas^'Ruis,  Bibl.  nst.,  Ms.  fr,  16S22,  p.  255, 


416  lAINT  ÙIJMM 

honnaur  —  doqi  en  sommes  sûr  -^  de  la  faire  cesser.  La  première 
mesure  à  prendre  serait  de  supprimer  immédiatement  le  mur  qui 
depuis  1838  supprime  la  grotte  de  Gildas  ^ 

L'intérêt  que  nous  attachons  à  cette  grotte,  à  cette  chapelle,  se 
comprend  sans  peine  :  là  l'historien  des  Bretons,  le  docteur  des 
deux  Bretagnes,  a  vécu,  souffert,  prié,  pensé  ;  là  nous  pouvons 
voir,  toucher  encore  -^  malgré  un  intervalle  de  treize  siècles  — 
des  objets  auxquels  sa  vie  s'est  mêlée,  des  témoins  authentiques  et 
matériels  de  ses  travaux  et  de  ses  vertus. 

Bien  plus  :  d'après  l'hagiographe  de  Ruis,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  là  même  il  écrivit  la  seconde  partie,  la  plus  éloquente  du  De 
EMidio^  l'ardente  invective  contre  les  tyrans,  laïques  et  ecclésias- 
tiques, dont  les  fautes,  les  vices,  les  crimes  avaient  causé  les  dé- 
sastres de  la  nation  bretonne  *. 


XXI 


Quand  Gildas  avait  quitté  l'île  de  Bretagne,  quelque  peu  avant 
540,  les  malheurs  des  Bretons  insulaires  éprouvaient  une  sorte 
d'accalmie*  Arthur  était  parvenu  à  unir  ensemble  dans  une  vaste 
confédération  toutes  les  tribus  bretonnes  ;  armé  des  forces  fournies 
par  cette  liguCi  son  génie  militaire  avait  arrêté,  refoulé  même  l'in- 
vasion saxonne. 

Hais  quelques  années  après,  Arthur  était  mort.  La  confédération 

^  Voipi  1^  dimensions  de  la  chapelle  de  Saint-Gildas  snr  Blayet,  dans  l'état 
actael  :  longueur  totale,  environ  22  pieds; --  largeur,  10;  —  hauteur  du  mur  exté- 
rieoF  (qui  regarde  le  Blavet),  8  pieds  ;  hauteur  de  l*édiflce  jusqu'au  faîte;  c'est-à-dire 
à  la  jOQctiop  de  la  toitnre  en  appentis  et  du  surplomb  de  la  roche,  17  pieds.  Dans 
le  mur  qui  regarde  le  Bl^vet  soqt  percées  la  porte  et  une  fenêtre;  une  feoê^re  jin 
peu  plus  grande  existe  au-dessus  de  l'autel,  dans  le  demi-pignon  est. 

*  C*est  en  effet  presque  immédiatement  après  avoir  raconté  l'établissement  de 
l'ermitage  de  6,  Gildas  an  bord  du  BlsTet,  que  la  Vie  de  îluis  dit  ;  «  Denuo  sanctus 
vir,  à  fratribus  rogatns  religiosis  qui  ad  eum  è  Britanniis  vénérant,  scripsit  Epistola* 
rem  libellum,  in  quo  quinque  reges  ipsiusinsulœ  redarguit  :  «  Habetetenim  (inqnit) 
<  Britannia  reges  sed  tyrannos,  judices  habet  sed  impies,  »  etc.  (Vit.  S.  Gild.» 
cap.  19,  éd.  Mahilloo»  p.  144») 
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s'était  brisée  ;  les  ambitions  et  les  dissensions  loealea,  délivrées 
du  frein,  s'étaient  réveillées  furieuses  et  ruées  en  une  oièlée 
effroyable  :  il  était  clair  que  les  Saxons  allaient  reprendre  -tous 
leurs  avantages. 

Un  péril  plus  grand  peut-être  venait  de  la  situation  religieuse. 
Devanl  le  développement  toujours  croissant  de  l'institut  mo- 
nastique, le  clergé  séculier  prétendait  relever  son  influence»  acca- 
parer toutes  les  dignités,  tous  les  postes  importants.  De  là  des  ti- 
raillements fâcheux,  des  luttes  funestes;  de  là  surtout  un  abais» 
semeût  déplorable  —présage  d'une  ruine  prochaine  et  définitive  *^ 
dans  la  direction  morale  de  la  nation  ;  car  le  clergé  séculier  était 
loin  d'être  exemplaire,  il  en  donnait  une  belle  preuve  :  pour 
garder  ou  reprendre  les  positions  influentes  ou  lucratives,  objet  de 
son  ambition,  il  ne  craignait  point  de  s'allier  à  ces  princes,  à  ces 
tjrans  qui  par  leurs  divisions,  leurs  luttes  fratricides,  déchiraient 
la  Bretagne  :  non  seulement  il  implorait,  mais  il  çichetait  leur 
appui,  et  il  propageait  de  toutes' parts  la  lèpre  de  simonie  doaâ 
il  s'était  infecté. 

Gildas  avait  eu  beau  se  retirer  dans  Tun  des  coins  les  plus 
solitaires  de  l'Armorique,  dans  ce  coin  creuser  une  roche,  et  dans 
ce  trou  se  cacher  :  les  tristes  nouvelles  de  la  Grande-Bretagne 
vinrent  le  trouver  jusque-là.  Des  moines  à  côté  desquels  il  avait 
vécu,  prêché,  enseigné,  lutté  dans  l'île,  probablement  des  disciples 
de  Cado  ou  de  David,  passèrent  sur  le  continent  tout  exprès  pour 
lui  dénoncer  le  péril  et  le  supplier  de  combattre  encore  une  fois 
les  maux,  les  vices,  les  crimes,  qui  en  étaient  la  source»  Gildas 
était  résolu  de  ne  point  quitter  sa  solitude  ;  mais  il  ne  put  voir  les 
dangers  de  sa  race  sans  entendre  du  fond  de  sa  conscience  ^-  de 
sa  conscience  de  Breton  et  de  chrétien  —  une  voi^  monter  et  crier 
sans  cesse  que,  puisqu'il  avait  des  armes,  puisqu'il  savait  s'en 
servir,  son  devoir  était  de  combattre  ;  que  son  abstention  serait 
une  faute,  une  défaillance. 

Sous  l'oppression  de  cette  idée,  au  fond  de  sa  grotte  du  Blavet  il 
prit  la  plume,  il  écrivit  ce  pamphlet  théologique,  qui  sous  le  nom 
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à'Epislola  forme  b  seconde  partie  de  son  livre  :  mélange  singulier 
de  salîre  ardente  et  de  sermon  terrible  ;  satire  enflée  d'hyperboles, 
sermon  qui  devient  un  centon  de  la  Bible  ;  mais  partent  la  fljimme 
do  patriotisme,  Fardenr  de  Tapostolal,  le  cœar,  Téloquence,  les 
fondres  d'un  prophète  et  d'on  tribun. 

Cette  EpisUda  a  deux  chapitres:  TinTective  contre  les  rois  {Jncre-^ 
patio  in  reges\  la  réprimande  contre  le  clergé  {Acris  correptio  in 
derum).  Voici  le  début,  la  vue  générale  des  tyrans  grands  et 
petits  qui  déchiraient  la  Bretagne  ;  une  traduction  est  bien  diffi- 
cile, cependant  essayons- la  : 

«  La  Bretagne  *  a  des  rois,  eOe  a  des  jages  ;  mais  ces  juges  sont 
impies  et  ces  rois  sont  des  tyrans.  Ils  ne  pillent  et  ne  foulent  que  les  inno- 
cents ;  ne  vengent  et  ne  patronnent  que  les  scélérats  et  les  voleurs.  Ils 
ont  plusieurs  femmes,  mais  ce  sont  des  courtisanes  et  des  adultères.  Ils 
jurent  souvent,  mais  se  parjurent  ;  font  des  vœux,  et  les  rompent  immé- 
diatement ;  ils  prennent  les  armes,  mais  toujours  contre  leurs  condtoyens 
et  contre  la  justice.  Ils  poursuivent  volontiers  les  voleurs  à  travers 
diamps;  mais  les  larrons  qui  siègent  à  leur  table,  ils  les  aiment,  ils  les 
comblent  de  présents.  Ils  font  de  larges  aumônes,  mais  ils  entassent  sûr 
leurs  tètes  des  montagnes  de  crimes.  Ils  siègent  dans  la  chaire  des  juges, 
mais  ne  s'inquiètent  guère  des  règles  de  la  justice.  Ils  méprisent  les 
innocents  et  les  humbles  ;  mais  les  hommes  de  sang,  les  orgueilleux, 
les  parricides,  les  adultères,  tous  les  ennemis  de  Dieu,  loin  de  les  dé- 
truire eux  et  leur  nom  comme  ils  le  devraient  lorsque  l'occasion  s'en 
otÊrey  ils  les  portent  aux  nues  de  tout  leur  pouvoir.  Ils  ont  dans^  leurs 
prisons  des  captifs,  que  la  fraude  plus  que  la  justice  a  chargés  de  chaînes. 
Ils  se  présentent  devant  les  autels  pour  prêter  serment,  Tinstant  d'après 
ils  les  foulent  aux  pieds  conmie  des  pierres  souillées  de  boue  >.  u 

Après  ce  début,  Gildas  prend  à  partie  cinq  des  petits  rois 
bretons  de  Tlle,  ceux  dont  les  crimes  avaient  fait  le  plus  de 
bruit,  savoir  :  Constantin,  roi  de  Domnonée,  c*est-àdire  du  terri- 
toire situé  au  sud  de  la  Saverne  ;  Vortipor,  roi  des  Demètes,  dans 
le  sud  de  la  Cambrie  ;  Maglocun,  au  nord  de'  cette  même  contrée, 
roi  de  la  Vénédotie  ou  pays  de  Gwyned,  d'où  il  dominait  comme 


*  L'île  de  Bretagne. 

>  Gildas,  de  Excidio  Britanniœ,  §  27,  édit.  Stevenson. 
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roi  supérieur  sur  beaucoup  de  princes  bretons;  enfin  Aurèle 
Gonan  et  Cuneglas  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  royaumes, 
qui  probablement  se  trouvaient  situés  dans  la  Bretagne  du  Nord, 
c'est-à-dire  sur  la  côte  ouest  de  l'tle,  entre  l'embouchure  de  la 
Dee  et  celle  de  la  Clyde. 

La  présence  de  Maglocun  dans  cette  galerie  sert  à  déterminer 
le  temps  où  Gildas  écrivit  YEpistola.  D*après  les  Annales  de 
Cambrie^  Haglocun  mourut  a\i  cours  de  la  grande  épidémie  dite 
feste  jaune,  qui  ravagea  l'île  de  Bretagne  pendant  sept  ans  *  à 
partir  de  547.  Sa  mort  se  place  donc  nécessairement  entre  547  et 
554.  Hais  si  la  peste  jaune  avait  déjà  régné  en  Bretagne  quand 
Gildas  écrivait,  il  en  aurait  certainement  parlé;  il  n'en  dit  rien,  pas 
même  par  voie  d'allusion.  Il  faut  donc  qu'il  ait  écrit  avant  le  début 
de  ce  fléau,  c'est-à-dire  avant  547  ;  on  peut  donc  mettre  la  compo- 
sition de  YEpistola  vers  546.  —  Pour  Maglocun,  voici  son  portrait 
d'après  Gildas  ;  c'est  lui  qu'il  interpelle  en  dernier  lieu  : 

c  A  toi  (dit-il),  à  toi  maintenant,  dragon  insulaire,  qui  as  chassé  tant  de 
tyrans  du  trône  et  de  la  vie,  dernier  nommé  dans  cet  écrit,  premier  dans 
le  mal  ;  supérieur  à  beaucoup  d'autres  en  puissance  et  en  malice  ;  plus 
abondant  en  largesses  et  plus  fécond  en  péchés  ;  fort  dans  les  com- 
bats, plus  encore  dans  les  forfaits  qui  tuent  l'âme.  Pourquoi,  Maglocun, 
tout  dégouttant  de  rin  sodomitique,  te  roules-tu  comme  un  idiot 
dans  la  noirceur  en  vieil  lie  de  tes  crimes  ?  Puisque  le  roi  des  rois  t'a 
éleTé,  par  ta  puissance,  par  l'origine  de  ta  race,  au-dessus  de  presque 
toos  les  chefs  de  la  Bretagne,  tu  devrais  te  montrer  à  lui  meilleur  que 
les  autres  :  pourquoi  te  montres-tu  pire  ?  Ecoute  l'authentique  décla- 

^  «  An.  547.  Mortalitas  magna,  in  qua  pansât  Mailcnn  rex  Genedotse  »  (Ânoal. 
Cambri»,  dans  Monum.  Hist,  Brit.  I,  p.  831).—  «  An.  550,  Mortalitas  magna,  qas 
dicebatnr  Crom  conaille  yel  Flava  pestis  >  (Annal.  Tigernacfai,  O'Conor  Rer.  Hibernic, 
fcriptor,  II,  p.  139).  —  «  Pestis  autem  illa  flava  vocabatar...  Traxit  Mailconiom 
regem  Gaenedociae,  delevit  et  patriam  snam  >  (Vit  .S.  Teliavi,  dans  Lib.  Landov. 
p.  101.)  D'après  ses  actes,  S.  Teliau  poar  échapper  à  cette  pe»te  se  réfagia  avec  une 
partie  de  son.  peuple  en  Armorique,  d'où  il  revint  eu  Grande-Bretagne  quelques 
mois  après  la  cessation  du  fléau,  et  après  avoir  passé  en  Armorique  septiuas  et  sept 
mois  :  c  Peractis  septem  annis  ac  septem  mensibus  in  Armoricornm  patria  «  (Vit. 
S.  Teliavi,  Ibid.  p.  107,  cf.  p.  104).  Le  fléan  avait  donc  duré  sept  ans. 
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ration  de  tes  crimes,  de  ceux-là  seulement  (car  j'omets  les  autres)  dont 
le  bruit  court  partout 

(  Le  roi  ton  oncle  et  ses  guerriers  intrépides,  pareils  à  des  lions  dans 
les  combats,  n'est-ce  pas  toi  qui,  au  début  de  ta  jeunesse,  les  massacras 
traîtreusement  par  le  glaive,  la  lance  et  le  feu?...  Plus  lard,  ta  fureur  de 
régner  ainsi  8ati>faite  par  la  violence  s'amortit.  Les  remords  aidant  (tu 
en  avais  alors),  tu  te  mis  à  méditer  sans  cesse  sur  la  loi  difjne  et  sur  la 
règle  des  moines,  en  secret  d*abord,  puis  en  public.  Ënfio,  en  face  du 
Dieu  tout-puissant,  des  anges  et  des  hommes,  avec  le  ferme  propos  (tu 
le  disais  du  moins)  de  rester  fî<1èle  à  ton  vœu^  tu  te  vouas  pour  toujours 
à  la  vie  monastique...  Corbeau  changé  en  colombe,  tu  vins  chercher  un 
asile  sûr  et  un  rafraîchissement  salutaire  dans  les  grottes  habitées  par  les 
saints. 

a  Quelle  joie  pour  l'âme  maternelle  de  l'Église  si  tu  avais  persisté  dans 
le  bien  I  quelle  flamme  d'espoir  céleste  aurait  illuminé  tous  les  cœurs  dé- 
sespérés 1...  Ta  persévérance  dans  la  bonne  voie  eût  fait  naître,  sur  la  terre 
et  au  ciel,  autant  de  douce  joie  qu'on  y  verse  aujourd'hui  de  larmes  en 
te  voyant,  comme  un  dogue  malade,  revenu  h  ton  affreux  vomissement. 
Cette  odieuse  apostasie  a  fait  de  tes  membres  les  instruments  do  péché 
et  du  diable.  Ce  que  tu  écoutes  maintenant  de  toutes  tes  oreilles,  ce  ne 
sont  plus  les  louanges  de  Dieu  modulées  d'une  voix  sonore  par  les 
soldats  do  Christ,  ni  les  tons  de  la  mélodie  ecclésiastique  :  ce  ^nt  les 
éloges  de  véritables  bandits,  pièces  sans  valeur,  pleines  de  mensonges  et 
d'une  bave  écumeuse  qui  souille  tout  ce  qu'elle  touche,  débitées  par  des 
panégyristes  qui  poussent  des  cris  furieux  *. 

tt  Après  la  rupture  de  ton  vœu  monastique,  les  liens  de  ton  premier 
mariage,  bien  que  devenus  par  ce  vœu  même  illicites,  tu  les  dédaignes; 
tu  ne  veux  plus  de  ta  propre  femme  et  il  te  faut  celle  d'un  autre,  non 
pas  même  d*un  étranger,  mais  la  femme  du  fils  de  ton  frère  !  Pour  satis- 
faire cette  passion,  ta  tête  endurcie,  déjà  ployant  sous  des  masses  de  péchés, 
y  joint  un  double  parricide  :  le  meurtre  de  ton  neveu  et  celui  de  ta 
femme,  que  tu  avais  reprise  pendant  quelque  temps  :  sons  un  tel  comble 
de  sacrilège,  cette  tête  coupable  s'incline  de  plus  en  plus  vers  l'abîme. 
Enfin,  la  complice,  la  conseillère  de  ces  monstrueux  attentats  ainsi  rendue 


*  <  PnecoDom  ritn  baccfaaDtinm.  *  (Gild.  de  Exdd.,  §  84  SteY.)  On  croit  qne 
Gildas  daos  ce  passage  fait  allasion  aox  bardes  bretons,  dn  moins  à  qaelqaes-nns 
d'entre  eni;  car  ce  serait  aller  (selon  nous)  beaucoup  trop  loin  que  de  voir  là, 
comme  quelques  auteurs  Font  fait,  une  condamnation  en  masse  de  la  profession 
bardiqne. 
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T6uye,  fa  Tas  mise  dans  ton  Ht  par  on  bymen  solennel,  que  tes  parasites 
menteurs  déclarent  légitime  -^  du  bout  des  lèvres,  non  du  fond  du  oœur 
-^  et  que  nous  proclamons,  nous,  le  plus  grand  des  crimes  ^  I  » 

A  un  autre  roi  (Aurèle  Gonan)  Gildas  dit  : 

t  La  paix  de  la  patrie,  tu  la  détestes  autant  qu'on  peut  détester  un 
serpent  venimeux.  Les  guerres  civiles  et  les  brigandages,  tu  en  as  toujours 
soif.  Resté  seul  dès  à  présent  comme  un  arbre  desséché  au  milieu  de  la 
plaine,  rappelle-toi,  je  t'en  prie,  la  vaine  présomption  de  tes  pèjres  et  de 
tes  frères  et  leur  mort  précoce  en  pleine  jeunesse.  Crois-tu  donc,  pour 
tes  religieux  mérites,  obtenir  de  vivre  cent  ans,  ou  peut-être  même  au- 
tant que  Matbusalem  ?  Non,  non  !  Mais  si  tu  tardes  à  revenir  à  Dieu,  il 
ne  tardera  pas  de  brandir  son  glaive  contre  toi,  ce  Roi  qui  par  son  pro- 
phète dit  :  €  Je  donne  la  mort  et  la  vie  ;  je  frappe  et  je  guéris,  et  nul  ne 
peut  fuir  ma  main  3.  > 

Après  son  implacable  réquisitoire,  Gildas  fait  paraître  le  juge  : 
Dieu  même,  condamnant  les  mauvais  princes  par  la  bouche  de  ses 
prophètes  et  les  oracles  de  ses  Ecritures.  Toute  la  Bible  est  appelée 
en  témoignage  ;  tout  un  arsenal  de  textes  et  de  citations  fou- 
droyantes écrase  les  coupables  et  autorise  Tarrèt  porté  par  Gildas 
contre  Maglocun  et  ses  pareils  : 

c  Si  vous  fermez  les  oreilles  à  tous  ces  avertissements  ;  si  vous  dédai- 
gnez les  prophètes,  si  vous  méprisez  le  Christ,  —  alors  le  ténébreux 
torrent  du  Tartare  vous  enveloppera  de  son  tourbillon  fatal,  et  ses  ondes 
impitoyables  vous  dévoreront  toiy^u'^  *^^  ^^^^  consumer  jamais. 
Vous  connaîtrez  de  vos  yeux  la  peine  imposée  au  mal,  vous  vous  repen- 
tirez de  vos  crimes  *•  repentir  tardif  et  connaissance  inutile,  parce  que 
vous  n'aurez  pas  voulu  accomplir  votre  conversion  dans  le  jour  de  salut 
qui  vous  est  donné  pour  rentrer  dans  la  voie  droite*.» 

XXII 

Quand  Gildas  a  fini  avec  les  princes,  il  s'écrie  : 
«  Gomme  le  marin  ballotté  des  vagues  qui  entre  à  force  de  rames  au 
port  désiré,  que  volontiers,  devant  la  honte  quim*accable,  je  nt'arrêterais 

«  Gild.  àA  Exdd,  §  88,  84,  35  StBV. 
«  Id.  /(wf.,  §  8Q  Si^v. 
»  Id.  Ibid,^  §  37  Ste?. 
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ici  !  Mais  je  vois  que,  dans  notre  ordre  aussi,  la  malice  des  évêques,  des 
prêtres,  des  clercs,  dresse  contre  Dieu  des  montagnes  d'iniquité  :  selon 
la  loi  il  me  faut,  de  toute  ma  force  et  sans  acception  de  personnes,  lapider 
avec  les  durs  cailloux  de  ma  parole  d'abord  ceux  que  je  viens  d'accuser^ 
ensuite  le  peuple  rebelle  aux  préceptes  de  la  loi  i,  non  pour  faire  périr 
les  corps  mais  pour  faire,  en  tuant  les  vices,  vivre  les  âmes  en  Dieu.  J'im- 
plore donc  de  nouveau,  pour  cette  tàcbe,  la  permission  de  ces  justes, 
dont  la  vie  est  non  pas  seulement  digne  de  louange,  mais  au-dessus  de 
tous  les  trésors  de  la  terre,  telle  enfin  que  je  veux,  que  j'ai  soif  de  la  pou- 
voir partager  avant  ma  mort.  ' 

«  Maintenant  donc,  nos  deux  flancs  étant  munis  des  invincibles  boucliers 
des  saints,  notre  dos  appuyé  contre  la  muraille  de  la  vérité,  notre  tête 
couverte  du  casque  de  la  protection  divine,  lançons  à  toute  volée  les 
cailloux  de  nosvéridiques  invectives  2.  » 

En  effet  elles  volent  dru  et  serré.  Hais  pour  comprendre  cette 
«  réprimande  au  clergé  de  Tile  de  Bretagne,  >  il  faut  d'abord  savoir 
exactement  à  qui  elle  s'adresse.  Parmi  ceux  que  Gildas  accuse  et 
marque  d'un  fer  rouge,  nous  trouvons  des  évêques  {epi8Copi\  des 
prêtres  {sacerdotes,  presbyteri)^  des  pasteurs  {pastores)^  des  diacres 
{diaconi^  ministri\  des  clercs  (ctertct),  —  mais  nulle  part  des 
moines,  dont  le  nom  dans  cette  ardente  censure  ne  paraît,  même 
pas. 

Selon  H.  Schœll^  dans  cette  partie  de  l'œuvre  de  Gildas,  «  le 
mot  de  clerici  désigne  probablement  les  moines  '.  >  Hypothèse 
inadmissible  :  !<>  parce  que  les  moines  ne  reçurent  guère  le  nom  de 
clerici  que  vers  la  fin  du  Nl^  siècle,  après  que  S.  Grégoire  le  Grand 
(590-604)  les  eût  égalés  aux  clercs  «  ;  S»  parce  que  Gildas  donne 
positivement  ce  nom  de  clerici  aux  diacres,  ce  qui  prouve  qu'il  l'appli- 

*■  c  Popiilom  qui  non  legitimis  sanctionibns  inberet  »  (Gild.  Ms.  dn  mont  Saint- 
Michel),  version  préférable  à  celle  des  éditions  qai  portent  :  «  Popolum  si  tamen 
sanctionibns  inbseret.  > 

^  Gild.  de  Excid,  §  65  édit.  Stev.  —  Mais  noas  traduisons  la  tin  de  ce  chapitre 
en  tenant  compte  des  variantes  fournies  par  les  manuscrits,  la  leçon  des  éditions 
étant  absolument  incompréhensible. 

3  c  Clericorum  vero  nomioe  monachos  signiûcari  probabile  est.  »  (G.-G.  Schœll, 
de  EccUsiaslicœ  Btitonum  Scotorumque  historiœ  fontibus,  p.  14.) 

*  V.  S.  Greg.  Magni  Epistols  Lib.  IX  epist.  13  ;  Martigny,  Dict.  des  antiq,  ecclés. 
1*  édit.  p.  406,  art.  Moine. 
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quait  comme  nom  générique,  non  aux  moines,  mais  aux  clercs  se* 
culiers  *  ;  3<>  —  et  ceci  est  décisif  —  parce  que  Gildas  parlant  des 
moines  dans  une  autre  partie  de  YEpistola,  les  désigne  sous  leur  nom 
propre  et  spécial  de  monachi.  Donc  s'il  avait  voulu  les  mentionner 
dans  VAcris  correptio  in  cïerum,  il  aurait  employé  ce  mot,  car  ce 
n'est  pas  lui  qu'on  peut  accuser  de  voiler  ou  d'atténuer  -sa  pensée. 

Dans  le  passage,  cité  plus  haut^  relatif  à  la  profession  monas- 
tique du  roi  Malglocun,  Gildas  appelle  les  monastères  «  des  retraites 
très  sûres  et  très  rafraîchissantes  habitées  par  les  saints  («anctorum 
magnopere  fidas  speluncas  refrig^riaque).  A  ses  yeux,  en  se  ren- 
dant moine,  ce  prince  était  devenu  un  agneau  (agnum  ex  lupo 
factum)  ;  et  en  lui  faisant  rompre  son  vœu  de  religion,  le  diable 
l'arracha  du  sein  maternel  de  l'Eglise  '  {de  $inu  quodammodo 
Ecclesiœ  matris).  »  Le  sein  de  l'Eglise  par  excellence  pour  Gildas, 
c'était  donc  l'institut  monastique.  Ailleurs,  ayant  à  parler  d'un 
abbé',  il  le  qualifie  de  saint  '.  Et  il  appelle  les  religieuses  des 
«  nymphcf^  célestes,  cœlicolœ  nymphœ  ^.  i 

Ainsi,  Gildas  parle  toujours  du  clergé  régulier  de  la  façon  la  plus 
élogieuse.  Au  contraire  il  ne  le  nomme  pas  dans  VAcris  correpiiOj 
exclusivement  consacrée  à  peindre,  à  flétrir  les  vices  d'un  clergé 
fort'scandaleux.  Ce  clergé  scandaleux  ne  peut  donc  être  le  clergé 
régulier,  dont  Gildas  ne  dit  que  du  bien  :  dès  lors,  VAcris  correptio 
ne  concerne  que  le  clergé  séculier. 

Ce  point  de  vue,  qui  est  le  vrai,  modifie  beaucoup  la  portée  et 
la  signification  de  ce  document.  La  portion  la  plus  nombreuse,  la 
plus  importante  de  TÉglise  bretonne,  n'est  même  pas  touchée  par 
cette  acre  censure  :  celte  portion,  ce  sont  les  moines  et  le  clergé 
monastique,  en  pleine  ferveur,  qui  se  développait  de  plus  en  plus, 
qui  tendait  à  absorber  en  lui  toute  l'organisation  ecclésiastique, 


«  Gild.  de  Excxd,  §  109  Stev. 
3  Id.  Ihid.,  §  34  Stev. 

s  c  (CoDstaotiDos  rex)  sub  sancti  abbatis  amphibalo   latera  regiornin  tenerrima 
pneroram...  nefando  ense  laceravit.  »  (Gild.  de  Exdd,  §  28  Slev.) 
*  Gild.  de  Excid.  §  32  Stev.,  dans  l'apostrophe  au  roi  Caneglas. 
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mais  contre  lequel  le  clergé  séculier,  en  pleine  décadence  au  point 
de  vue  de  la  science  et  de  la  vertu,  défendait  opiniâtrement  ses 
positions  lucratives,  ses  mœurs  risquées  et  son  infl'uence  mon- 
daine, en  s'appuyant  sur  la  puissance  temporelle,  en  achetant  au 
besoin  à  prix  d'argent  la  protection  dés  petits  chefs  bretons. 

A  celte  lutte  Gildas,  dévoué  toute  sa  vie  (nous  l'avons  vu)  au 
progrès  de  l'institut  monastique,  ne  pouvait  manquer  de  prendre 
une  grande  part.  Son  zèle  pour  la  vérité,  pour  la  foi,  pour  la  pureté 
des  mœurs  et  des  institutions  religieuses,  le  poussa  à  clouer 
au  pilori,  à  fouetter  jusqu'au  sang  ce  clergé  séculier  déchu,  que, 
pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  la  nation  bretonne,'  les  moines  de- 
vaient au  plus  tôt  supprimer  et  remplacer.  En  tenant  compte  de 
ces  observations,  on  ne  s'étonnera  pas  dé  ce  qu'on  va  lire  : 

a  La  Bretagne  *  (dit  Gildas),a  des  prêtres,  mais  insensés;  des  ministres 
(des  diacres)  en  grand  nombre^  mais  impudents;  des  clercs,  ce  sont  de  rusés 
voleurs  ;  des  pasteurs,  mais  bien  qu'on  leur  donne  ce  nom,  ce  sont  des 
loups  prêts  h  tuer  les  âmes  et  qui,  au  lieu  de  pourvoir  à  l'avantage  de 
leur  peuple,  ne  songent  qu'à  remplir  leur  ventre.  Ils  possèdent  les  églises, 
mais  ne  s'en  chargent  que  pour  faire  un  gain  honteux  ;  ils  enseignent  les 
peuplesi  mais  en  leur  donnant  les  pires  exemples  des  vices  et  dés  mau- 
vaises moeurs  ;  rarement  ils  offrent  le  sacrifice,  et  quand  ils  moDtent  à 
Tautel  jamais  ils  n'ont  le  cœur  pur.  Au  lieu  de  reprendre  les  péchés  du 
peuple,  ils  en  commettent  de  pareils  ;  ils  mépriseot  les  préceptes  du 
Christ  et  ne  songent  qu'ë  satisfaire  leurs  passions  ;  ils  souillent  de  leurs 
pieds  immondes  la  chaire  de  l'apôtre  Pierre  et  tombent,  par  leur  cupi- 
dité, dans  la  chaire  de  pestilence  du  traître  Judas.  La  vérité^  ils  la  dé- 
testent comme  leur  ennemie,  et  ils  chérissent  léS  mensonges  comme  leurs 
très  cbers  frères.  Le  juste  indigent,  ils  le  regardent  de  travers  comme 
un  serpent,  et  sans  la  moindre  vergogne  ils  révèrent  comme  anges  du 
ciel  tous  les  riches  scélérats.  lis  prêchent  du  bout  des  lèvres  qu'on  doit 
faire  Taumône  aux  pauvres,  et  ils  ne  leur  donnent  pas  une  obole.  Sur 
les  crimes  du  peuple  ils  ne  sonnent  mot,  et  pour  venger  leurs  injures  ils 
mènent  autant  de  bruit  que  si  elles  s'adressaient  au  Christ... 

c  Us  aspirent  aux  ordres  ecclésiastiques  plus  ardemment  qu'au  royaume 
descieux;  ils  les  obtiennent  irrégulièrement,  ils  les  gardent,  etils>Ies 

^  L'île  de  firetagne. 


L'HISTORltm  jDEd  BRETONS  135 

déshonoreiit  par  leurs  mœurs.  Les  exhortations  des  saints,  si  parfois  il 
leur  arrive  de  les  eo  tendre  (ce  qu'ils  défraient  faire  souvent),  les  laissent 
mous  et  stupides  ;  mais  pour  les  farces,  pour  les  fablQS  ridicules  que 
débitent  tes  hommes  du  siècle  {scBCulares  hominês)  et  qui  mènent  à  la 
mort,  non  à  la  vie,  ils  sont  tout  feu  et  tout  attention.  Arrogants  comme 
des  taureaux  àl;ause  de  leur  graisse,  lamentablement  enclins  aux  oeuvres 
illicites,  ils  portent  fièrement  la  tète  haute,  pendant  que  les  remords  de 
leur  conscience  les  plongent  au  fond  des  enfers.  Un  denier  perdu  les  met 
en  deuil,  un  denier  gagné  en  liesse.  Sur  les  lois  apostoliques,  soit  igno- 
rance soit  embarras  provenant  de  leurs  péchés,  ils  ëont  muets  et  hébétés  et 
ferment  la  bouche  à  ceux  qui  savent  ;  mais  dans  les  détours  et  les  men- 
songes des  intrigues  mondaines,  ils  sont  passés  maîtres. 

€  De  ces  coupables  occupations  beaucoup  se  ruent  au  sacerdoce,  qu'ils 
paient  volontiers  de  tout  leur  argent,  et  après  avoir  ainsi  acquis  la  chaire 
sacerdotale  de  Fépiscopat  ou  du  presbytérat  %  ils  n*y  siègent  pas,  ils  se 
vautrent  indignemeht  comme  des  porcs  dans  la  vieille  et  maudite  boue 
de  leurs  crimes  abominables  s  car  du  prêtre  ils  n'ont  que  le  nom,  sans 
en  prendre  ni  l'attitude  ni  la  dignité  apostolique... 

<c  Quoi  de  plus  impie  et  —  sans  parler  des  autres  crimes  qu'ils  mêlent 
à  celui-là  —  quoi  de  plus  criminel  que  de  vouloir,  comme  Simon  le  Magi- 
cien, acheter  avec  les  biens  de  {a  terre  les  pouvoirs  d'é^èque  ou  de 
prêtre,  qui  ne  se  peuvent  justement  acquérir  que  par  la  sainteté  et  par 
l'innocence  des  mœurs  ?  La  faute  même  ici  est  plus  profonde,  plus  fu- 
neste que  celle  de  Simon  :  ce  n'est  ni  des  apôtres  ni  de  leurs  succes- 
seurs, b'est  de  nos  tyrans  et  du  diable  leur  père  qu'on  achète  ces  sacer- 
doces {sacerdotia)  souillés  et  sans  valeur.  Les  acheteurs  en  font,  pour 
ainsi  dire,  le  comble  de  leurs  méfaits,  la  toiture  dont  ils  recouvrent  l'édi- 
fice de  leur  vie  scélérate,  afin  de  se  soustraire  au  blâme  dû  à  tours  atten- 
tats vieux  et  neufs,  ë  leurs  péchés  de  gueule  et  de  convoitise,  afin  aussi 
d'avoir  plus  de  facilité  pour  leurs  rapines  par  la  grande  autorité  que 
donnent  ces  fonctions  >. 

L'acte  d'accusation  se  poursuit  encore  longtemps.  Quand  il 
prend  fin,  Gildas  rouvre  Tarsenal  des  deux  Testaments  et  en  tire 
de  solennels  et  effrayants  anathèmes  contre  les  fautes,  les  vices, 
les  crimes  qu'il  vient  de  stigmatiser.  Enfin,  il  conclut  ainsi  : 

*  c  Sacerdotalem  episcopatuff  vel  presbyterii  sedem.  •   (Gild.,  de  Excid»^  %  66 
Stev.) 
>  Gild.,  de  Escid.,  §  66, 67  Stev. 
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«  Enivrés  profoDdément  par  Tosage  et  la  fréquence  du  péché,  ballottés 
sans  cesse  par  les  vagues  furieuses  de  vos  crimes  accumulés,  il  ne  vous 
reste,  pour  échapper  au  naufrage  et  aborder  la  terre  des  vivants,  que  la 
planche  du  repeotir.  Cherchez-la  donc  de  tout  Teffort  de  vos  âmes,  afin 
de  détourner  de  vos  tètes  la  fureur  de  Dieu  M  » 

Gildas  montre  dans  tout  son  livre  une  science  consommée  des 
Ecritures,  qui  a  valu  à  son  œuvre  une  place  honorable  dans  la 
grande  Bibliothèque  des  Pères.  On  a  remarqué  que  ses  citations 
de  la  Bible  et  des  Evangiles  proviennent  souvent,  soit  de  la  version 
Italique  plus  ancienne  que  la  Vulgate,  soit  de  la  version  grecque 
des  Septante.  H.  Schœll,  après  un  examen  attentif,  a  reconnu 
que  Gildas  avait  dû  traduire  directement  le  texte  des  Septante, 
et  qu'il  était,  pour  son  temps,  un  helléniste  très  distingué. 

Quant  au  style,  nous  n'en  voulons  rien  dire.  En  traduisant,  nous 
avons  suivi  autant  que  possible  lestours  si  accidentés  de  la  phrase, 
les  mouvements  impétueux  de  la  pensée  ;  nous  avons  multiplié 
les  citations.  Le  lecteur  peut  donc  juger  en  connaissance  de  cause. 


XXIII 


Quand,  au  nom  de  la  vérité  et  de  la  justice,  on  attaque  à  visage 
découvert  avec  la  véhémence  de  Gildas  des  puissants  sans  vergogne, 
on  doit  s'attendre  à  toutes  les  représailles.  Gildas  le  savait  \  il 
savait  même  que  la  mer  Britannique,  interposée  entre  la  Petite  et 
la  Grande-Bretagne,  ne  le  garantissait  nullement  contre  les  coups, 
les  vengeances  des  adversaires  dont  il  avait  provoqué  le  courroux 
furieux,  en  les  marquant  d'un  fer  rouge  à  la  face  du  monde  comme 
les  fléaux  de  son  pays.  Ame  de  fer  inaccessible  à  la  crainte,  quand 
le  péril  vint,  il  demeura  impassible. 

Un  matin,  la  plupart  des  moines  étaient  déjà  au  travail  des 
champs,  Gildas  restait  presque  seul  au  monastère  de  Ruis  avec  le 

>  Gild.,  d(!jE:a;ct(i.,§110Stev. 


L'HISTOMCN  IHES  BRETONS  137 

eollège  des  écoliers  *.  Tout  à  coup  une  barque  accoste  la  falaise 
qui  porte  l'abbaye,  quatre  hommes  vêtus  eu  moines  sautent  à 
terre,  viennent  annoncer  h  Gildas  que  son  disciple  irlandais 
Finbarrus  est  mort,  que  la  communauté  a  voulu  attendre  Gildas 
pour  célébrer  les  obsèques,  mais  qu'il  faut  partir  de  suite,  faire 
force  de  rames,  ou  Ton  arrivera  trop  tard.  Finbarrus  n'était  autre 
que  le  célèbre  S.  Finnian  dont  nous  avons  parlé  dans  la  pre- 
mière  partie  de  cette  étude,  et  auquel  les  Scots  donnaient  aussi 
cet  autre  nom. 

Gildas  ému  de  cette  nouvelle,  étonné  de  cette  précipitation, 
répond  que  n*ayant  point  de  matelots  sous  la  main  il  ne  peut  partir 
de  suite.  Les  autres  insistent.  L'abbé  alors  devine  la  ruse,  le  com- 
plot formé  contre  sa  personne  :  les  quatre  prétendus  moines  sont 
des  assassins.  Mais  il  eût  rougi  de  trembler,  de  ne  pas  se  fier 
entièrement  à  la  justice,  à  la  protection  de  son  Dieu.  Cette 
découverte  le  décide,  il  prend  sur  lui  un  texte  des  Évangiles 
écrit  de  sa  main,  et  s'embarque  avec  les  prétendus  moines,  qui 
s'éloignent  du  rivage  et  poussent  au  large  en  toute  hâte.  Ils  ra- 
maient depuis  une  heure  ou  davantage,  Gildas  jugea  le  moment 
venu  de  dire  l'office  de  prime,  la  première  heure  canoniale  du 
jour  ;  il  prie  ses  compagnons  de  le  répondre.  Ceux-ci  refusent, 
sous  prétexte  que  le  moindre  retard  ferait  manquer  l'heure  des 
obsèques  de  Finbarrus.  Gildas  sans  s'émouvoir  commence  l'office, 
psalmodie  le  premier  verset.  Les  quatre  estafiers  se  regardent  :  ils 
sont  assez  loin  en  mer,  la  place  est  bonne  pour  la  besogne 
qu'ils  ont  à  faire.  Ils  jettent  Gildas  par-dessus  le  bord,  s'éloi- 
gnent à  force  de  rames  et  disparaissent,  laissant  le  saint  se 
débattre  dans  la  vague. 

De  quelle  façon  Dieu  vint-il  au  secours  de  son  serviteur  ?  Fut-ce 
par  un  pur  miracle,  comme  veut  la  légende  ?  Fut-ce  une  barque 
de  pécheur,  providentiellement  poussée  dans  ces  parages  et  qui 


^  tt  CoDtigit  igitor,  dnm  saoctas  vir  solas  resideretin  ceUa,  prêter  puero»  ntagis^ 
tramqoe  eorum.  »  (Vit.  S.  Gild»«  Bibl.  Nat.  Ms.  lat.  5317  f.  164  Vo.) 
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recueillit  le  saint?  On  ne  peat  rien  préciâer.  Toajonrs  est^l  que 
Gildas  échappa  au  guet-apens,  aborda  à  Ttle  d*Houat  *■  et  de  là 
retourna  à  son  monastère. 

Le  souvenir  de  cet  épisode  n'est  relaté  que  dans  la  moins  pure, 
la  plus  récente  des  légendes  de  Gildas',  elle  l'a  fortement  transfl*- 
guré.  Le  rédacteur  de  cette  légende,  écrivant  en  France,  absolu^ 
ment  étranger  aux  noms  irlandais,  a  changé  Finbarrus  en  Filberitês 
et  a  fait  de  ce  Filbertus  non  le  disciple  mais  le  maître  de  S.  Gildas. 
Les  quatre  bandits  déguisés  en  moines  deviennent  nécessairement 
quatre  démons,  travaillant  directement  pour  le  compte  de  l'enfer. 
Cette  brume  légendaire  et  merveilleuse,  facile  à  percer,  laisse 
transparaîUre  la  réalité  historique  d'autant  plus  aisément  que  cet 
épisode  est  placé  presque  immédiatement  avant  Thistoire  de  Trifine 
et  de  Conomôr,  dont  nous  parlerons  bientôt,  c'est-à-dire  au  moment 
même  où  Gildas  venait  de  lancer  sa  terrible  EpUr$.  On  ne  peut 
donc  voir  là  qu'un  attentat  dirigé  contre  la  vie  de  l'abbé  de  Ruis, 
pour  venger  sur  sa  personne  les  plaies  profondes^  infamantes  et 
incurables,  dont  sa  plume  avait  frappé  les  tyrans  de  l'île  de  Bre» 
tagne. 

De  cet  épisode,  tel  que  le  raconte  la  légende  du  XII*  siècle, 
Albert  Legrand  a  fait  au  XVII%  dans  ses  7tes  iei  Saints  de  Bre*^ 
tagne,  un  joli  tableau,  fort  peu  historique,  mais  plein  de  vie  et 
de  couleur  pittoresque.  On  voudra  bien  nous  permettre  de  le  re- 
produire ici,  comme  on  peint  sur  la  marge  d'une  chronique,  pour 
amuser  l'œil,  des  chimères  aux  ailes  d'or,  des  paysages  fantastiques 
ou  de  capricieuses  arabesques  : 

M  Lo  diable,  portant  envie  au  saint,  depescha  quatre  démons  accoustrez 
en  moynes,  qui  se  disoient  religieux  de  S.  Philibert,  avec  lequel 
S.  Gildas  avoil  contracté  une  estroite  amitié  lorsqu'il  alla  en  Uibemie 
lequel,  disoientils,  estoit  nouvellement  decedé  et  qii*on  ne  faisoit  que 

t  <  Ad  Uttora  Borœ  >  (Ibid.)»  poor  Uoratœ  (et  mieux  BoiaUB),  que  porte  la  Vie  de 
Rois,  §  28,  dausi4.  SS.  0.  S.  B.Sadc,  \,  p.  146. 

>  Daas  celle  qai  existe  «o  Ms.  lat.  5317  de  la  Bibliotb.  nationale,  f.  163  à  166.  Ce 
maiMMrii  wt  dn  XU*  sièdeb 
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l'attendre  pour  Tinhumer,  partant  le  sapplioient  de  s'embarquer  hastive- 
ment  dans  le  vaisseau  qu'ils  avoient  amené.  Le  saint  abbé  sceut  par  reve- 
lation  qui  estoient  ces  faux  moynes  ;  néanmoins  prit  son  bréviaire,  son 
chapeau,  son  manUau  et  s^n  bourdon,  el  s'embarqui.  Et  les  ancres 
levées,  les  voiles  tendues,  le  vaisseau  s'élargit  en  pleine  mer,  de  sorte 
que,  sur  l'heure  de  prime,  ils  se  trouvèrent  avoir  perdu  terre  de  veue 
de  toutes  parts.  Alors  S.  Gildas  dit  :  «  Or  çà,  frères,  que  Tun  de  nous 
«  tienne  le  gouvernail  et  les  autres  disent  les  primes  ;  et  pour  plus 
«  attentiveinent  nous  en  acquitter,  baissons  la  vergue  du  grand  mât.  » 
Ces  faux  frères  luy  répliquèrent  i  <  Si  vous  retardei  tant  soit  pev  nostre 
«  course,  vous  n'arriveres  pas  à  temps  au  BMMiaatèreb  —  N'iiiq[»orte 
c  (répond  S.  Gildas)  ne  manquons  pas  pour  cela  4  rendre  nos  voeux  à 
c  Dieu.  »  Alors  l'un  d'eux  se  mettant  en  colère  contre  le  saint,  luy  dit 
brusquement  :  ce  Eh,  que  tu  nous  romps  la  tète  avec  tes  primes  !  » 
S.  Gildas,  voyant  qu'il  ne  gaignoit  rien,  commença  le  Deu$  in  adju- 
torium,  s'estant  jette  de  genoux,  —  et  tout  K  finstant  la  barque  et  tout 
son  attirail  et  les  quatre  moynes  disparurent,  et  le  saim  se  treuvi^  seul 
sur  les  vagues  de  la  mer. 

a  Se  voîant  en  ce  danger,  il  se  recommanda  à  Dieu  et  acheva  ses  piimes; 
puis,  ayant  esté  son  manteau  ou  froc,  se  mit  dessus  et  en  attacha  le  bout 
à  son  bourdon  pour  cueillir  le  vent,  s'en  servant  comme  de  voile,  eteîngla 
en  cette  sorte  jusqu'à  la  coste  *.  » 

Quelque  part  qu'eàt  prise  Tenfer  à  Tattenlat  dirigé  contre  Gildas, 

ce  péril  ne  rendit  pas  le  saint  plus  sage.  Tout  à  Theure  nous 

allons  le  voir  de  nouveau  engagé  dans  une  lutte  du  même  genre. 

Arthur  de  la  Borderie. 
(La  mite  prochainement.) 


«  Albert  Legrand,  Vies  ée$SS,de  Bret.  8*  édik  p.  15-16. 


POÉSIE 


LE  PAGE  DU  ROI  DE  BOHÊME 


Dans  les  champs  de  Crécy  le  vieux  roi  de  Bohême,* 
Quoique  aveugle^suivail  Philippe  de  Valois. 
Entre  deux  chevaliers,  pour  la  lutte  suprême, 
Il  se  fit  attacher,  criant  à  pleine  voix  : 

a  Menez-moi  bien  avant  au  cœur  de  la  bataille  ; 
«  Que  mon  glaive  soit  rouge  et  flamboie  au  soleil  I  » 
Et  sous  son  casque  d'or  il  redressait  sa  taille, 
Avec  ses  cheveux  blancs  aux  fantômes  pareil. 

Derrière  le  héros  marchait  un  jeune  page. 
Plume  rose  à  la  toque  et  pourpoint  de  velours. 
Il  était  calme  et  brave  au  milieu  du  carnage, 
Sur  son  maître  veillant,  pour  lui  porter  secours. 

Les  flèches  des  Anglais  pleuvaient  comme  la  neige, 
Raconte  uq  chroniqueur  ;  et  les  soldats  génois, 
Ecrasés,  se  voyant  sans  mur  qui  les  protège, 
Jetaient  leur  arbalète  et  fuyaient  vers  les  bois. 

Les  ennemis  serrés  s'avançaient  en  silence. 

Et  l'ombre  il  l'horizon  chassait  déjà  le  jour. 

Le  désordre  était  grand  autour  du  roi  de  France. 

Les  plus  vaillants  seigneurs  succombaient  tour  à  tour. 

Philippe  de  Valois  recula  plein  de  rage  ; 

Mais  le  roi  de  Bohême  et  ses  deux  chevaliers, 

Résolus  à  mourir,  dirent  au  jeune  page  : 

«  Vois  si  nos  trois  chevniix  sont  toujours  bien  liés.  » 
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Puis  sur  les  ennemis  ensemble  ils  s'élancèrent, 

Et  Taveugle  abattait  son  épée  au  hasard. 

Les  lances  des  Anglais  bientôt  les  arrêtèrent.  ' 

Le  vieux  héros  tomba  percé  de  part  en  part. 

Le  page  combattait.  «  Va  rejoindre  ta  mère,» 

Lui  criaient  les  vainqueurs.   «  Que  viens-tu  faire  ici  ?  » 

L'enfant  se  fit  tuer,  disant  d'une  voix  fière  : 

«  Ceux  que  j'aimais  sont  morts  ;  je  veux  mpurir  aussi  !  » 


LE  CHATEAU  DE  SUCINIO 


A  M.  Edmond  Rousse,  oe  l'Agadénii  française. 

Le  disque  de  la  lune  est  plus  blanc  que  l'argent 

Dans  le  ciel  gris  du  crépuscule, 
Tandis  que  le  soleil,  d'or  fauve,  à  l'occident 
Jette  ses  longs  reflets  sur  les  eaux  d'un  étang 
Qu'un  vent  froid  de  novembre  ondule. 

La  campagne  est  déserte,  et  l'antique  château 

S'élève  seul  au  bord  des  dunes^ 
Avec  ses  hautes  tours  qui  bravent  le  marteau 
Et  ses  murs  que  le  temps  a  vêtus  d'un  manteau 
De  lichens  et  de  mousses  brunes. 

Point  de  porte  à  l'entrée  :  il  n'a  pour  habitants 

Que  la  corneille  et  les  reptiles. 
Dans  sa  cour,  si  bruyante  autrefois,  je  n'entends 
Que  l'assaut  de  la  mer  et  la  plainte  des  vents 
Sifflant  parmi  les  joncs  stériles. 
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•  Assis  sur  les  remparts,  je  décoa? re  les  flois^ 

L'Océan  terl  frangé  d'écuBse, 
Qui  bat  la  côte  morne  en  poussant  des  sanglots. 
Le  soleil  a  sombré  derrière  les  tlots  ; 

L'horizon  s*est  voilé  de  brume... 

Gomme  je  descendais,  je  vis  entrer  sans  bruit 

Un  mendiant  et  sa  compagne. 
Au  fond  de  quelque  tour  ils  cberebaient  un  réduit 
Et  venaient  demander  asile  pour  la  nuit 

Au  château  des  ducs  de  Bretagne. 


EN  ENTRANT  EN  SUISSE 


A  M.  U  P*  C.  RlRAD^T 

Voici  récusson  rouge  orné  d'une  croix  blanche  : 

Salut,  Suisse,  pays  de  noble  liberté  ! 

Ton  histoire  est  sublime  autant  que  ta  beauté. 

Sur  elle  avec  amour  le  poète  se  penche, 

Gomme  au  pied  de  tes  monts  sur  un  lac  enchanté. 

Salut,  sommets  neigeux,  vieilles  tours  isolées, 
Gascades,  bois  profonds  que  dore  le  matin^ 
Humbles  chalets  vêtus  d*écailles  de  sapin. 
Assis  dans  les  prés  verts  au  penchaul  des  vallées 
Où  tintent  des  troupeaux  les  clochettes  d'airain* 

Sur  ces  monts  ont  vécu  les  héros  légendaires, 

Ge  jeune  Tigurin,  chef  à  Tâme  de  feu. 

Qui  vaiiiquit  les  Romains  au  bord  du  Léman  b)eo  ; 
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Saint  Gai),  qui  défrichait  la  lande  avec  ses  frères, 
Apprivoisant  les  ours  en  leur  parlant  de  Dieu  ; 

La  bonne  reine  Berthe  allant  dans  la  campagne 
Chercher  les  mendiants  sur  un  blanc  destrier, 
En  filant  sa  quenouille  ou  lisant  son  psautier  ; 
Pierre  le  Savoyard,  le  petit  Charlemagne  ; 

• 

fierthold  de  Zœringhen,  le  rude  chevalier. 

Ces  tours  auprès  des  lacs  et  ces  chftteaux  gothiques 
Rappellent  les  méfaits  des  baillis  allemands, 
Les  héros  du  Grutti,  fidèles  aux  serments, 
Et  Tell  qu'on  veut  ehasserdes  fastes  historiques^ 
Nais  qui  vivra  toujours  en  dépit  des  savants. 

Dans  les  villes  voilà,  sculptés  sur  les  fontaineSt 
Ces  vaillants  avoyers,  landamroans  des  cantons. 
Dont  la  trompe  d'Uri  guidait  les  bataillons, 
Quand  au  loin  paraissaient  les  bannières  hautaines 
Des  princes  autrichiens  ou  des  ducs  bourguignons. 

Terre  de  liberté,  Suisse  heureuse  et  tranquille, 
Que  Dieu  ^arde  tes  monts  du  pas  des  conquérants. 
Et  qu'il  tienne  éloignés  toujours  de  tes  enfants 
Les  glaives  de  discorde  et  la  haine  civile,       ^^ 
Qui  changent  les  drapeaux  en  étendards  sanglants. 

Joseph  Rousse. 


LA  BONNE  DES  CAPITAINES 


NOUVELLE 


G*était  une  Bretonne.  Elle  se  nommait  Françoise  le  Troadec  ; 
mais  on  ne  rappelait  jamais  que  Françoise  à  Thôtel  de  la  Corne 
de  Cerf.  Il  faisait  beau  la  voir,  un  jour  de  bienvenue,  avec  sa  coiffe 
des  dimanches  et  son  châle  bleu  de  ciel,  servir  ses  capitaines, 
comme  elle  disait,  dans  le  petit  salon  qui  donnait  sur  la  rue  Louis- 
Philippe.  Bn  avait-Il  passé  des  officiers  par  ce  petit  salon,  depuis 
qu'il  servait  au  mess  des  capitaines  d'infanterie  en  garnison  à 
Rennes  !  Le  ai"*',  le  47"%  le  18"^S  le  li^^  de  ligne  et  bien 
d'autres  y  avaient  étalé  tour  à  tour  leurs  épaulettes  ;  et  Ton  ne 
se  souvenait  pas  de  mémoire  d'ordonnance  qu'une  autre  bonne 
que  Françoise  eût  présidé  à  ces  épanchements  de  corps.  Si  vous 
aviez  demandé  aux  capitaines  qui  prenaient  pension  à  la  Corne 
de  Cerf  le  nom  de  la  maîtresse  de  l'hôtel,  son  signalement  ou  son 
ftge,  ils  vous  auraient  répondu  qu'ils  ne  la  connaissaient  pas, 
qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à  Françoise,  et  qu'ils  se  souciaient  du 
reste  comme  d'une^guigne.  Us  l'aimaient  bien  au  fond  leur  bonne, 
malgré  leurs  jérémiades  quand  les  mets  qu'elle  apportait  n'étaient 
pas  de  leurs  goûts,  --  chacun  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile 
à  contenter  que  le  palais  d'un  capitaine,  — >  et  quand  l'omelette 
au  rhum  faisait  trop  souvent  son  apparition  sur  la  table  du  dé- 
jeuner. Et  puis,  à  dire  le  vrai,  c'était  justice.  Ils  pouvaient  arriver 
à  n'importe  quelle  heure:  Françoise  était  toujours  là,  qui  les 
accueillait  avec  un  sourire  ami,  qui  leur  apportait  des  petits  plats 
bien  chauds,  qui  s'inquiétait  de  leur  santé  lorsqu'ils  ne  mangeaient 
pas,  et  qui  avait  le  secret  de  les  dérider,  au  besoin,  par  quelque 
plaisanterie  salée,  débitée  de  son  accent  traînard  et  de  sa  voix 
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chantante  de  Guingampaise.  Ainsi,  disait  le  capitaine  Martinpré, 
qui  se  souvenait  de  ses  classiques,  M°>«  de  Maintenon,  au  temps 
où  elle  était  la  femme  du  poète  Scarron,  remplaçait  le  rôti  par 
des  histoires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Françoise  savait 
son  monde  sur  le  bout  du  doigt.  C'était  une  fine  mouche,  sans 
qu'elle  en  eût  Tair,  avec  ses  yeux  gris,  son  nez  retroussé,  ses 
pommettes  saillantes,  et  sa  grosse  figure  couperosée  qui,  pour 
être  laide,  n'en  paraissait  pas  moinâr  sympathique.  Elle  s'inté- 
ressait à  ses  capitaines,  elle  les  suivait  dans  leur  carrière, 
quand  ils  avaient  quitté  la  garnison  ;  elle  savait  les  pages  de 
Yjànmtaire  militaire  où  leurs  noms  se  trouvaient.  Il  y  en  avait 
un  qui  était  devenu  général.  Ah!  celui-là  faisait  la  gloire  de 
Françoise  !  Elle  ne  tarissait  pas  d'éloges  en  parlant  de  lui  ;  elle 
récitait  sa  légende  à  chaque  nouvel  arrivant.  «  Voyez-vous,  disait- 
elle,  il  faisait  maigre  le  vendredi,  il  allait  à  la  messe  tous  les 
dimanches  -.  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'entrer,  lui  troisième,  au 
bastion  de  Sébastopol.  Ah!  par  exemple  il  avait  un  défaut:  il 
n'aimait  pas  les  petits  pois.  Au  surplus,  ajoutait  Françoise  avec 
un  gros  rire,  l'homme  n'est  pas  parfait,  on  peut  passer  bien  des 
choses  à  un  général  !  » 

Les  capitaines  subissaient,  sans  s'en  douter,  l'ascendant  de 
leur  bonne  ;  celle-ci  avait  conscience  de  son  influence,  mais  elle 
se  gardait  bien  d'en  abuser.  D'ailleurs,  elle  ne  s'était  pas  mariée 
pwr  continuer  à  les  servir  :  elle  les  choyait  comme  des  enfants 
gâtés,  et  si  son  neveu  Maurice  n'avait  pas  été  là,  je  crois  qu'elle 
n'aurait  pas  eu  d'autre  affection  au  monde  que  ses  capitaines  ! 

Car  Françoise  avait  un  neveu^  C'était  toute  une  histoire  que 
celle  de  ce  neveu,  le  fils  d'un  frère  à  la  bretonne.  A  cinq  ans,  il 
était  resté  sans  père  ni  mère.  Françoise  le  recueiliil  et  l'éleva  ; 
elle  le  mit  de  bonne  heure  à  l'école  ;  elle  lui  faisait  réciter  ses 
leçons.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  la  première  communion,  sa 
tante  obtint  pour  lui,  à  force  de  démarches,  une  bourse  au  lycée 
de  Rennes.  L'enfant  était  intelligent  et  travaillait  ferme,  pour 
faire  plaisir  à  la  vieille  fille,  dont  les  économies  passaient  en 
achats  de  livres  et  d'uniformes.  Quelle  joie  quand  il  avait  la  croix, 
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et  comme  on  Tembrassait  ces  Joars-là  en  lui  disant  :  «  Tu  seras 
capitaine  !  »  A  la  fln  de  la  première  année,  il  eut  trois 
prix  et  un  second  accessit  d'excellence.  Le  soir  où  Françoise 
revint  à  Thôtel  avec  son  collégien  pendu  à  ses  jupes,  elle  le  pré  - 
senta  fièrement  aux  officiers.  Ceux-ci  eurent  un  mouvement  qui 
alla  droit  au  cœur  de  leur  bonne  ;  ils  donnèrent  solennellement 
Taccolade  à  Tenfant,  et  déclarèrent  quMls  Tadoptaient.  En  consé- 
quence, Maurice  mangea  tout  le  temps  des  vacances  à  leur  table; 
il  se  promenait  avec  eux,  il  les  amusait  par  ses  remarques  ;  bref, 
le  neveu  était  digne  de  la  tante,  et  quand  la  rentrée  arriva,  on  se 
sépara  en  se  disant:  À  Tan  prochain  !  Les  capitaines  avalent  un  fils. 

Les  années  vinrent.  Le  lycéen  grandissait  et  gagnait  de  nou- 
velles couronnes,  à  chaque  distribution  de  prix.  En  rhétorique,  il 
était  à  la  tète  de  sa  classe  ;  à  la  fin  de  la  philosophie,  il  fut  reçu 
bachelier  haut  la  main.  Françoise  était  fière  de  son  neveu  :  si 
savant,  pensez  donc  !  et  si  simple  en  même  temps  !  Il  n'avait  pas 
honte,  les  jours  de  fête  et  de  sortie,  de  faire  un  tour  au  jardin 
des  Plantes  avec  sa  vieille  tante  à  son  bras.  Ce  garçon-là  com- 
mençait bien,  le  pioviseur  le  répétait  souvent.  Qvà  sait  ?  le  rêve 
de  Françoise  pourrait  se  réaliser  :  il  était  sur  le  chemin  où  Ton 
devient  capitaine.  Capitaine  !  Et  après.... 

...  La  tante  songeait  au  général.  Ah  !  le  brave  cœur  que  Mau- 
rice et  comme  il  savait  payer  de  la  peine  qu'on  se  donnait  pour  lui  ! 

Cependant  Maurice  se  préparait  à  Saint-Cyr.  Il  fut  reçu  dès  la 
première  année  à  Texamen  écrit.  Ce  fut  un  grand  jour  que  celui 
où  Tun  des  capitaines,  en  déployant  son  journal  à  table,  décou- 
vrit, à  la  troisième  page,  la  lis^e  définitive  d'admission.  Il  lisait 
tout  haut  les  numéros  et  les  noms  :  premier,  second,  troisième, 
etc.  Françoise  écoutait,  le  cœur  gros,  prête  à  pleurer  ;  elle  s'ima- 
ginait que  son  garçon  devait  être  le  premier  comme  au  lycée.  Le 
capitaine  continuait,  et  le  nom  de  Maurice  ne  sortait  pas.  Mon 
Dieu  I  s*il  allait  être  refusé  I  Au  numéro  vingt-sept  le  capitame 
s'arrêta  un  instant  ;  puis  il  le  proclama  d'une  voix  joyeuse  : 
«  Vingt-sept,  le  Troadec  !  »  Maurice  était  le  vingt- septième  sur 
trois  cents,  et  après  un  an  seulement  de  préparation  :  quel  gaiU 
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lard  !  il  irait  loin,  disaient  les  officiers.  Françoise  pleurait  de 
joie.  Ce  soir-là  Maurice  but  son  premier  verre  de  Champagne  et 
la  tante  ne  fat  pas  la  dernière  à  trinquer  à  la  santé  du  neveu. 

Gela  se  passait  en  1869.  Aux  vacances  de  Pâques  de  Tannée 
suivante,  Maurice  revint  avec  la  tunique  noire,  le  pantalon  ronge 
à  bande  bleue  et  le  joli  shako  à  plumet  des  SWnt-Cyriens.  Il 
avait  bonne  mine  en  tenue  et  les  capitaines  lui  firent  fête.  On  ne 
le  traitait  plus  en  petit  garçon  :  c'était  un  futur  officier,  presqu'un 
camarade.  Du  reste  Tavenir  s*annonçait  brillant  pour  lui  :  il  avait 
encore  ga0»é  dix  numéros  ;  peut-être,  au  classement  de  fin  d*an- 
née,  lui  donnerait-on  les  galons  de  sergent.  Quelle  joie,  quel 
triomphe,  quels  baisers  à  son  départ  !  Hélas  !  les  jours  de  deuil 
approchaient,  et  le  bonheur  allait  faire  place  à  l'angoisse. 

Juillet  1870  arriva*  Aussitôt  la  guerre  déclarée,  les  Saint- 
Cy riens  furent  incorporés  en  qualité  de  sous- lieutenants  dans 
les  régiments  de  Tarmée  active.  Maurice  entra  au  10™«  bataillon 
de  chasseurs  à  pied.  Ses  lettres  respiraient  la  confiance  et  la 
gaité.  Décidément,  il  semblait  né  sous  une  bonne  étoile,  tout  lui 
réussissait  ;  cette  heureuse  guerre  allait  lui  valoir  un  an  d'école 
et  peut-être  autre  chose.  Françoise  ne  disait  rien  :  elle  aurait  dû 
86  réjouir  cependant,  car  le  soldat  est  fait  pour  la  bataille  comme 
le  marin  pour  la  tempête  ;  mais  elle  se  rappelait  la  guerre  de 
Grimée,  les  listes  du  Moniteur  après  chaque  engagement,  elle 
songeait  à  ceux  qui  revenaient  blessés,  à  ceux  qui  ne  revenaient 
pas...  et  elle  se  cachait  pour  pleurer.  C'était  une  femme  après 
tout  4  et  puis  elle  l'aimait  tant  ! 

La  nouvelle  des  premiers  désastres  la  frappa  au  cœur.  On  ne 
savait  donc  plus  gagner  des  batailles  depuis  Solférino  et  Magenta  I 
Les  d^ites  se  suecédaient  :  Wiaaembourg,  Reischofien,  Forbach. 
Le  bataillon  de  Maurice  était  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Mac-Mahon.  Le  sous-lieutenant  avait  pu  écrire  un  mot  qui 
rassura  sa  tante  :  il  avait  vu  le  feu,  il  avait  rempli  son  devoir,  il 
allait  continuer.  L'annonce  de  la  capitulation  de  Sedan  éclata* 
comme  un  coup  de  foudre.  Françoise  courba  la  tête  ;  elle  ignorait 
cette  Csçon  de  faire  la  fuerre^  et  lea  récita  de  aei  capitaines  ne 
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l'y  avaient  pas  accoutumée.  Maurice  prisonnier  :  quel  réveil  !  Un 
mois  s'écoula  ;  les  Prussiens  marchaient  sur  Parisu  Françoise 
attendait  une  lettre  d'Allemaspne  :  il  lui  en  vint  une  d'Orléans.  Son 
neveu  s^était  échappé  à  travers  les  lignes  ennemies,  il  avait 
rejoint  l'armée  de  la  Loire,  il  ne  parlait  que  de  se  battre  ;  d^ail- 
leurs,  on  l'avidt  nommé  lieutenant.  La  tante  se  reprit  à  trembler. 
La  campagne  commença  :  Coalmiers  d'abord  après  Ârtenay,  une 
victoire  à  la  fin  I  Hais  Beaune-la- Rolande  et  Loigny  suivirent,  et 
Ton  fut  obligé  de  reculer.  Patay,  Boulay,  Villorceau,  Gernay, 
Vendôme,  Horée,  autant  de  mouvements  de  retraite,  autant 
d'échecs.  Après  le  Mans,  ce  fut  une  effroyable  déroute.  La  panique 
s'en  mêlait  :  des  hommes  de  toutes  armes  traversaient  Rennes, 
des  zouaves,  des  turcos,  des  dragons,  des  chasseurs  d'Afrique, 
des  soldats  de  ligne,  des  Arabes  mêmes.  Les  mobilisés  arrivaient, 
comme  affolés,  par  grandes  bandes,  et  campaient  sur  les  places 
publiques  :  ils  étaient  si  mal  équipés,  ils  avaient  l'air  si  malheu- 
reux qu'on  n'osait  pas  leur  reprocher  leur  conduite  et  qu'on  se 
contentait  de  les  plaindre.  Et  rien,  pas  de  nouvelles  de  Maurice  I 
Son  bataillon  au  moins  avait  tenu  devant  l'ennemi  ;  mais  à  quel 
prix  ?  Françoise  sentait  sa  raison  s'égarer  :  elle  ne  voulait  pas 
croire  que  son  neveu,  son  Maurice,  l'enfant  qu'elle  avait  élevé, 
qui  ne  lui  avait  donné  que  des  joies,  qu'il  fût...  non,  elle  ne 
pouvait  pas  se  faire  à  cette  idée.  Et  cependant  le  temps  passait, 
Tarmistice  était  conclu  le  28  janvier.  Ah  I  la  dure  peine  que 
l'attente  !  Un  jour,  un  blessé  du  premier  bataillon  des  volontaires 
de  rOuest  descendit  à  la  Corne  de  Cerf;  il  avait  pris  part  à 
Tattaque  du  plateau  d'Auvours,  tout  à  côté  du  iO'^^  chasseurs, 
à  la  tète  duquel  se  trouvait  le  brave  commandant  Tarillon  ;  il 
avait  remarqué  un  jeune  capitaine  qui  combat  tatt  avec  un  courage 
héroïque  aux  postes  les  pUis  dangereux^  et  que  le  général  Gou- 
geard  avait  décoré  sur  le  champ  de  bataille.  Si  c'était  Maurice  ! 
pensait  la  vieille  bonne.  Hais  rien  encore,  toujours  l'inconnu  ; 
quel  martyre  ! 

Le  18  avril,  Françoise  reçut  une  lettre  portant  le  timbre  de 
Coblentz  et  de  l'écriture  de  son  neveu.  Il  vivait  donc  !  Elle  regarda 
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longtemps  Tadresse,  sans  oser  ouvrir  Tenveloppe.  Qu^allait-elle 
apprendre  ?  Qu*il  était  blessé,  à  coup  sûr,  mutilé  peut-être,  défi- 
guré ?...  Elle  décacheta  la  lettre  en  tremblant.  Tout  allait  bien  ; 
il  avait  été  blessé  pourtant  :  une  balle  dans  le  corps,  un  coup  de 
sabre  au  ront,  et  un  éclat  d'obus  à  la  jambe  droite.  Hais  tout 
cela  se  eieatrisait.  Seulement  la  fièvre  avait  duré  longtemps,  et 
Ton  ne  venait  que  de  lui  permettre  d'écrire.  Il  racontait  que  les 
Prussiens  Pavaient  ramassé  mourant  à  Yvré-rEvéque,  après 
la  bataille  du  Mans,  et  Tavaient  dirigé  sur  Coblenlz^  où  il  était 
encore  à  Tambulance.  Du  reste,  ajoutait-il  gaîment,  il  possédait 
tous  les  bonheurs  à  la  fois  :  capitaine,  trois  blessures  et  la  croix  ; 
c'était  assez  pour  contenter  un  homme. 
Capitaine  !  elle  avait  bien  lu  :  Capitaine  !!!...  Capitaine  et  la 

crcAx   ! A  vingt  deux  ans  !....  La  joie  la -suffoquait  ;  elle 

oublia  tout  :  la  guerre,  les  défaites  de  nos  armées^  les  souffrances 
de  son  neveu  chéri,  pour  ne  garder  que  le  souvenir  du  mot  ma- 
gique. Ah  !  c'est  qu'il  marchait  bien.  Elle  se  précipita  dans  la 
salle  du  mess,  à  l'arrivée  des  pensionnaires  :  Capitaine  l  leur  dit- 
elle.  Il  fallait  voir  comme  elle  prononçait  ce  mot.  Les  officiers  la 
regardèrent  sans  trop  comprendre,  ils  appartenaient  à  un  nouveau 
régiment  arrivé  depuis  peu  à  Rennes,  et  ne  «onnaissaient  JUaurice 
que  par  ouï-dire.  Françoise  leur  raconta  l'histoire  de  son  neveu, 
et  tous  firent  une  ovation  à  la  tante  du  capitaine. 
.  Quelques  jours  après,  Maurice  écrivait  de  nouveau  ;  on  rapa- 
triait les  prisonniers,  il  comptait  revenir  en  France  vers  la  fin  du 
mois'de  mai.  La  tante  se  prépara  à  fêter  magnifiquement  le  retour 
de  son  capitaine.  Elle  bâtissait  déjà  mille  châteaux  en  Espagne. 
La  fille  de  la  maîtresse  d*hôtel  allait  atteindre  dix-huit  ans  :  elle 
était  Jolie,  bien  élevée^  riche,  ce  qui  ne  gâtait  rien  ;  elle  avait 
souvent  demandé  avec  intérêt  des  nowrellesxle  Maurice  ;  à  l'an- 
nonce du  retour  de  son  ami  d'enfance,  elle  avait  rougi.  Hé  !  hé  ! 
heureux  capitaine'  !  Une  dernière  dépêche  fut  adressée  du  Mans  : 
Maurice  devait  arriver  à  Rennes  par  le  train  de  quatre  heures  de* 
l'après-midi. 
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Le  lendemain,  Françoise  et  ses  ofliciers  se  rendirent  en  corps 
à  la  gare  pour  Pheure  fixée.  La  locomotive  passa  en  sifflant,  le 
train  8*arréta,  te  jenne  capitaine  en  descendit.  Il  courut  droit  à 
Françcrise  ;  celle-ci,  en  le  voyant,  avait  fait  un  pas.  <  Maurice  !  » 
s'écria- t-elle  et  elle  tomba  raide  à  la  renverse.  L'émotion  avait 
été  trop  forte  :  il  y  a  des  joies  qui  tuent. 

Quand  elle  revint  à  elle,  quelques  heures  plus  tard,  dans  les 
bras  de  son  neveu,  la  fièvre  la  prit  avec  une  violence  irrésistible. 
Les  inquiétudes  qu'elle  avait  resisenties  l'avaient  minée  sans 
qu'elle  s'en  fût  doutée.  Dans  son  délire,  elle  ne  reconnafssait  pas 
Maurice  qui  se  tenait  agenouillé  au  chevet  de  son  lit.  Elle  ne 
parlait  que  de  lui,  elle  ne  songeait  qu'à  lui  :  elle  pouvait  mourir 
en  effet,  Maurice  n'avait  plus  besoin  de  dévouement.  Au 
moment  suprême,  elle  eut  comme  un  éclair  de  raison,  et  d'une 
main  frémissante,  elle  serra  celle  du  jeune  homme:  «  Gapttaine!  » 
murmura -t- elle.  Ce  fut  sa  dernière  parole. 

Deux  jours  après,  un  cercueil  recouvert  d'une  tenture  blanche 
traversait  la  ville.  Le  deuil  était  conduit  par  un  petit  capitaine  de 
chasseurs  à  pied  :  sur  sa  poitrine  brillait  la  croix  de  la  légion 
d'honneur.  Maurice  était  pâle  comme  le  drap  mortuaire  et  de 
{presses  larmes  s'échappaient,  malgré  lui,  de  kos  yeux.  Il  était 
accompagné  de  tous  les  capitaines  du  régiment  d'infanterie  en 
grand  uniforme  :  quatre  d'entre  eux  portaient  les  cordons  du 
poêle. 

—  Tonnerre  !  disait  le  caporal-sapeur  au  factionnaire  du 
général  en  voyant  passer  le  cortège,  c'est  Françoise  qui  aurait 
été  contente  si  elle  avait  pu  assister  à  son  enterrement  ! 

HbN&I  FmiSTÈKB* 
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NOTICE  SUR  LE  PORT  DE  SAINT-NAZAIRE,  par  M.  R.  Pocard-Kôrviler, 
i&gétiieur  en  ctiéf  des  Poûtâ  et  Chaussées.  -^  1  vol.  in-So,  Paris,  1883. 

Le  Hintsire  des  Travaux  publics  a  entrepris,  avec  le  concours  de 
MM.  les  lugénieufd  des  Ponts  et  Chaussées,  la  publication  d'une 
ftérie  de  notices  qui,  pour  Thistoire  de  la  création  de  nos  ports  ma^ 
rilimes  et  de  leur  développement,  formera  une  encyclopédie  de 
haute  valeur  lorsqu'elle  sera  terminée.  L'Administration  a  déjà  mis 
au  jour  les  volumes  qui  se  rapportent  aux  villes  situées  sur  la  côte 
depuis  Dunkerque  jus<|u*à  l'embouchure  de  la  Loire^etil  entre  dans 
ses  plans  de  continuer  ainsi  jusqu'à  Toulon,  en  suivant  l'ordre  géo*- 
graphique.  Les  derniers  volumes  publiés  sont  cehii  de  M.  Kerviler 
sur  le  port  de  Saint-Nazaire  et  celui  de  M.  Joly  sur  le  port  de 
Nantes.  M.  Bonamy  avait  précédemment  édité  les  notices  de  la  Tur- 
balle»  du  Groiûc  et  du  Pouliguen.  * 

Pour  aujourd'hui  nous  nous  contenterons  d^appeler  l'altention  de 
]}08  lecteurs  sur  la  publication  de  M.  Kerviler»  qui,  sous  un  format 
in-4  de'luxe  avec  ses  superbes  planches,  sa  belle  typographie»  exé- 
cutée à  ripàprimerie  nationale,  représente  un  ouvrage  du  meilleur 
aspect,  atUrayant  pour  lès  bibliophiles  autant  que  pour  les  ingé-^ 
nieurs.  Comment  l'auteur  a-t«il  pu  réunir  autant  de  matériaux 
et  composer  un  véritable  ouvrage  sur  une  bourgade  qui  porte  le 
nom  de  ville  depuis  30  ans  à  peine,  sur  un  port  en  formation  dont 
le  périmètre  n'est  pas  encore  arrêté  ?  C'est  un  véritable  tour  de 
force  dont  le  secret  se  trouve  dans  la  prodigieuse  facilité  de  con* 
densation  de  M.  Kerviler,  et  dans  ses  merveilleuses  aptitudes  pour 
l'érudition.  Son  esprit  est  trop  pénétrait  et  trop  curieux  pour  se 
contenler  de  notiens  soouaaires.  Le  moiadre  sujet  entre  ses  maûs 
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prend  de  suite  de  vastes  proportions,  parce  qu*il  a  le  goût  des  ori- 
gines, la  passion  de  la  recherche,  la  soif  des  faits  qui  s'enchatnent, 
Taversion  de  Tinconnu  et  Tart  de  grouper  les  moindres  docunaents. 

Ce  volume  n*est  pas  sa  première  œuvre  sur  Saint-Nazaire  :  nous 
avons  déjà  de  lui  un  recueil  de  documents  inédits  où  sont  rap- 
portées en  entier  les  chartes  de  privilège  et  d'immunité  obtenues 
des  Ducs  de  Bretagne  et  des  Rois  de  France  par  les  habitants  de 
Saint-Nazaire  ;  de  plus,  les  sommaires  de  tous  les  anciens  registres 
des  délibérations  du  général  de  la  paroisse  condensés  en  deux 
brochures  ;  enfin,  F  Age  du  bronze  et  les  Gallo-Romains  à  Saint- 
Nazaire.  Personne  n'était  donc  mieux  préparé  que  M.  Kerviler  pour 
retracer  le  passé  comme  le  présent  du  port  qui  se  transforme  sous 
sa  direction. 

Il  n'est  pas  de  création  qui  ait  rencontré  plus  d'opposition  et 
soulevé  plus  de  polémiques  que  celle  du  port  de  Saint-Nazaire  ;  les 
avant- projets  et  les  projets  mis  à  l'étude  depuis  le  commencement 
du  siècle  ont  été  nombreux  ;  les  brochures  dans  lesquelles  les  con- 
tradicteurs otit  échangé  leurs  répliques  ont  été  multipliées  ;  il  a 
donc  fallu  une  patience  de  Bénédictin  et  une  persévérance  rare 
pour  parvenir  à  saisir  toutes  les  pièces  du  procès  avant  de  le  pré- 
senter au  public.  Âujoiîrd'hui  nous  avons  dans  un  corps  d'ouvrage 
tout  ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  Saint-Nazaire  et  toutes  les  con- 
ceptions dont  cette  ville  a  été  l'otjijet.  M.  Kerviler  n'a  pas  laissé 
passer  un  seul  fait  sans  le  noter.  Dans  sa  partie  historique,  qui 
remplit  le  tiers  du  volume,  82  pages  sur  230,  se  trouvent  décrits 
minutieusement  tous  les  projets  proposés,  depuis  Groleau  et  Goury 
en  1802,  jusqu'à  celui  de  H.  Jégou,  auquel  on  doit  le  premier  bas- 
sin (1847). 

Le  chapitre  II  est  consacré  aux  renseignements  géographiques  et 
hydrographiques.  C'est  là  que  le  lecteur  apprendra  ce  que  sont  les 
atterrages,  les  barres,  le  chenal,  les  rades,  les  signaux,  les  marées, 
les  courants,  les  vents  et  le  climat  de  notre  côte.    . 

Dans  le  chapitre  III,  M.  Kerviler  s'étend  longuement  sur  la  des- 

« 

cription  du  port,  tel  qu'il  se  présente  dans  son  aspect  général  et 
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dans  ses  menus  détails  ;  le  vieux  môle,  le  chenal  d'entrée,  les 
jetées,  les  écluses,  les  formes  de  radoub  sont  autant  de  sujets  qu'il 
traite  avec  une  ampleur  et  une  clarté  qui  seront  fort  appréciées 
par  nos  ingénieurs  et  nos  entrepreneurs,  car  il  insiste  longuement 
sur  les  procédés  employés  dans  la  conduite  des  travaux,  dans  les 
difficultés  vaincues  et  les  mesures  prises  contre  Tenvasement  du 
port.  L'^ouvrage  se  termine  par  un  résumé  des  dépenses  et  un  ta- 
bleau du  mouvement  de  la  navigation.  Nous  doutons  que  la  collec- 
tion ofGcielle  rencontre  ailleurs  une  notice  mieux  entendue  et  un 
recueil  de  documents  plus  complet. 

Léon  Maître. 

STÉPHÂNËTTE,  par  M.  Bernard  Seigny.  —  1  vol.  in-12,  de  249  pages. 

Paris^  Bray  et  Retaux.  Prix  :  2  fr. 

Stiphanette  est  le  dernier  roman  qu'ait  publié  V Union.  On  le 
lira  comme  on  a  lu  Jean  de  Lizardière  et  Vabbé  Constantin^ 
parce  qu'il  est  bien  écrit,  parce  que  l'action  y  marche  bien,  tou- 
jours vive  et  touchante,  parce  qu'il  s'échappe  de  toutes  les  pages 
de  ce  volume  comme  un  parfum  de  fraîcheur  et  d'hoonèleté. 

On  s'attache  tout  de  suite  à  ce  jeune  chevalier  de  Trémière.  Il 
ignore  quel  rôle  odieux  le  père  de  Stéphanette  a  joué  sous  la  Révo- 
lution. La  jeune  fille  l'ignore  aussi.  Ils  s'aiment.  Quelles  jolies 
pages  sur  cet  amour  si  pur  qui  se  déclare  sous  les  ombrages  de  la 
Herliniëre  !  Hélas  I  le  jour  même  où  le  marquis  de  la  Hausaye  va 
demander  pour  son  neveu  la  main  de  Stéphanette,  il  apprend  l'in- 
famie du  père.  Adieu  les  rêves  d'amour.  Jean  de  Trémière  s'en- 
fuit, désespéré.  Il  prend  du  service  dans  la  maison  du  Roi.  Deux 
ans  se  passent,  et  tout  change  de  nouveau  :  Stéphanette  n'est  pas 
la  fille  de  l'homme  qui  Ta  élevée  et  qui  meurt  en  révélant  la  vé- 
rité ;  elle  est  noble,  elle  est  digne  du  jeune  chevalier  qui  n'a  pu 
l'oublier.  Et  la  Herlinière  est  témoin  de  leurs  fiançailles. 

Stéphanette,  qui  est  le  premier  roman  d'un  auteur  nouveau,  dé- 
noie un  véritable  écrivain.  Ce  n'est  pas  seulement  une  idylle  char-» 

'       TOMB  LV  (V  DB  U  6e  SÉRIE).  Il 
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mante,  pleine  d^observations  fines,  de  senlimenis  élevés  el  chré* 
liens,  c*esl  l'œuvre  d*un  homme  qui  possède  des  qualités  matlresses 
de  style  et  de  pensée. 


LES  MARTYRS  DU  MAINE.  Emsodês  précieux  de  Vhùioire  de  l'Eglise 

Cendant  la  Révolution  française,  par  l'abbé  Théodore  Perrin.  3«  éd. 
vol.  ia-18.  —  Laval,  Ghaillant  ;  Le  Mans,  Leguicheux-Gailienne  i 
Nantesi  ohei  les  principaui  libraires.  Prix  :  5  fr. 

Parmi  les  nombreux  écrits  publiés  sur  la  révolution  français^ 
dans  rOuestj  le  travail  de  H.  l'abbé  Perrin,  intitulé  Les  Martyrs 
du  Maine^  n'a  pas  été  l'un  des  moins  recherchés.  Le  succès  obtenu 
par  deux  premières  éditions,  vile  épuisées,  m'a  donné  la  pensée 
de  faire  réimprimer  un  ouvrage  d'un  ^plérèt  tout  particulier  é 
l'époque  actuelle.  Comme  en  1793,  la  persécution  sévit  présente- 
ment en  France  ;  et  si  elle  n'y  a  pas  levé  ouvertement  son  étendard 
sanglant,  elle  y  poursuit  son  oeuvre  destructive  avec  un  acharne- 
ment qui,  pour  ôtre  plus  secret,  moins  avoué,  n'en  est  que  plus 
perfide  el  plus  redoutable.  C'est  dans  le  mensonge  et  le  mystère 
qu'elle  ourdit  ses  complots;  c'est  dans  Tombre  qu'elle  aiguise  ses 
armes,  c'est  dons  le  secret  qu'elle  appelle  ses  victimes  et  leur 
porte  ses  coups.  Aux  jours  où  il  fallait  défendre  ses  croyances  po- 
liliques  et  religieuses  au  péril  de  sa  vie,  ont  succédé  des  jours  ou 
il  faut  les  défendre  au  péril  de  sa  carrière,  de  sa  fortune,  de  ses 
relations,  de  l'avenir  social  de  ses  enfants.  Eh  bien  !  si  nos  pères 
ont  bravé  une  tyrannie  avide  de  sang  et  de  meurtres,  nous,  nous 
saurons  braver  un  despotisme  qui  en  veut  à  notre  honneur  et  vou- 
drait confisquer  jusqu'à  nos  pensées,  et  nous  ne  donnerons  pas  à 
ceux  qui  se  montraient  si  fermes  à  la  barre  du  tribunal  révolulion- 
naire  des  fils  qui  apostasieraient  lâchement  à  la  barre  de  l'opinion. 
Non,  non,  pas  de  défections,  pas  de  compromis,  pas  de  défail- 
lances. Que  la  fière  devise  du  Breton  :  PoUus  mari  quam  fœdari^ 
soit  celle  de  tout  Français  digne  de  ce  nom,  et  que  rien,  coûte  que 
coûie,  ne  aou:^  fasse  jamais  trahir  ni  nos  principes,  ni  notre  foi* 
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Dans  ces  généreuses  résolutions  nous  affermira  la  lecture  de 
cet  intéressant  ouvrage.  Il  contient  de  simples,  de  grands,  d'admi- 
rables exemples.  Donnés  par  tous,  ils  s'adressent  à  tous  et  peuvent 
à  chacun  fournir  un  salutaire  et  précieux  encouragement. 

VouS)  travailleurs  des  campagnes  et  des  villes,  lirex*vous  sans 
intérêt  Thistoire  de  ce  brave  laboureur  qui,  arrêté  pour  avoir 
abrité  un  prêtre,  répond  noblement  aux  membres  da  tribupal  dft 
Laval  :  «  Ah  !  citoyens,  lorsque  Ton  vint  me  dire  :  Voilà  encore  un 
prêtre,  je  me  levai  aussitôt  de  mon  lit  pour  l'y  placer,  »  Et  Tbis* 
toire  de  cet  autre  brave,  le  fameux  ouvrier  Treton,  qui  terminait 
une  harangue  adressée  à  ses  troupes  par  ces  mots  :  «  Pensons  à 
Dieu,  si  nous  voulons  qu'il  pense  à  nous  ',  commençons  par  rem» 
plir  nos  devoirs  de  chrétiens  ;  nous  verrons  ensuite  ce  que  nous 
aurons  à  faire  comme  soldats.  >  Et  pourrez-voUs  aussi,  sans  émo- 
tion, entendre  les  paroles  que  ce  paysan,  à  jamais  célèbre,  Gotte- 
reau,  frappé  à  morty  disait  à  ses  amis  rassemblés  autour  de  lui  : 
«  Puisque  le  bon  Dieu  m'accorde  de  vous  parler  encore  une  fois, 
je  veux  me  hâler  de  remplir  envers  vous  mon  dernier  devoir  qui 
est  de  vous  engager  à  rester  fidèles  à  votre  roi  et  à  votre  religion.  % 

Et  vous  que  noblesse  oblige,  et  qui  aveas  reçu  avec  un  grand  nom 
le  devoir  plus  strict  de  pratiquer  de  grandes  vertus  et  de  donner 
de  grands  exemples,  entendez  un  jeune  seigneur,  le  prince  de  Tal- 
mont,  disant,  avec  autant  de  fermeté  que  de  douceur,  aux  infâmes 
sans-culoltes  qui  Pont  arrêté  et  vont  le  guillotiner  devant  la  grille 
même  de  son  château  :  «  J'ai  fait  mon  devoir,  faites  votre  métier  I  » 

Non  seulement  tout  rang,  mais  tout  sexe,  tout  âge,  toute  posi- 
tion, sont  représentés  dans  ces  attrayants  récits.  Voilà  des  jeuttes 
gens  qui  sacrifient  de  grand  cœur  un  Jivenir  qui  paraissait  s'ouvrir 
long  devant  eux.  C'est  Pierre  et  René  Leroy  qui  ont  juré  de 
mourir  raille  fois  avant  de'trahir  les  promesses  de  leur  baptême  ; 
c'est  un  Louis  Montai  la  Railrie,  âgé  de  15  ans.  Chef  d'une  troupe 
trop  faible  par  le  nombre,  il  s'efforce  d'attirer  sur  lui  Tattention 
de  l'ennemi  ;  il  veut,  seui^  s'offrir  au  danger,  afin  d'y  faire 
échapper  tous  les  siens. 
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Il  n'est  pas  moins  admirable  de  voir  comment  des  jeunes  filles, 
presque  des  enfants,  que  leur  sexe  et  leur  âge  devaient  rendre  si 
faibles^  se  montraient  calmes  et  fortes  devant  la  violence  de  leurs 
bourreaux*  Au  serment  inique  que  réclamaient  d'elles  ces  monstres 
à  face  humaine  :  «  Nous  préférons  la  mort,  t>  répondaient  les 
Louise  Chadaigne,  les  quatre  sœurs  Hay,  les  Angélique  des  Mes- 
tiers,  les  Perrine  et  Renée  Cottereau. 

Mais  ne  croirait-on  pas  lire  les  actes  des  martyrs,  en  lisant  la 
fin  sublime  d'une  religieuse,  Marie  Lhuilier,  dont  la  vie  s'était 
écoulée  dans  de  saints  labeurs,  et  qui  s'écrie  en  entendant  sa  sen- 
tence de  mort  :  «e  Mon  Dieu,  quelle  grâce  vous  faites  à  une  pé- 
cheresse telle  que  moi,  de  la  mettre  au  nombre  de  vos  martyrs  !  > 
Et  la  fin  de  cette  autre  religieuse,  Sœur  Jeanne  Véron,  atteinte 
d'un  mal  cruel  et  incurable  ;  c'est  sur  son  lit  d'agonie  que  les 
bourreaux  vont  la  chercher,  ils  veulent  devancer  la  mort  et  se 
repattre  de  l'horrible  joie  de  la  voir,  mourante,  expirer  sous  leur 
coup. 

Il  est  des  parents  dont  la  coupable  et  fausse  tendresse  laisse  fai- 
blir leurs  enfants  devant  tout  devoir,  et  les  encourage  même  à  sa- 
crifier à  toute  lâcheté  ;  qu'ils  voient  cette  mère.  Madame  Hay,  au 
pied  del'échafaud,  entourée  de  ses  quatre  filles,  qui  vont  la  cou- 
vrir de  leur  sang,  avant  qu'elle  y  répande  elle-même  le  sien  :  «  0 
mes  filles,  leur  dit-elle  en  les  exhortant  au  courage,  voilà  le  mo- 
ment, montons  au  ciel  I  ^ 

Nous  ne  pouvons  ni  ne  voudrions  tout  citer  ;  impossible  cepen- 
dant de  passer  sous  silence  ces  vénérables  prêtres,  qui,  pour  rem- 
plir les  fonctions  sacrées  de  leur  auguste  ministère,  ont  affronté 
des  fatigues  inouïes  et  bravé  d'affreux  périls.  Leur  âme  vaillante 
soutient  un  corps  absolument  épuisé.  C'est  au  prix  de  mille  ou- 
trages qu'on  va  leur  faire  acheter  la  mort,  —  pour  eux  une  glorieuse 
délivrance  :  «  Peuple,  s'écrie  l'un  d'eux,  JI.  l'abbé  Pelé,  en  mon- 
tant au  supplice,  nous  vous  avons  appris  à  vivre^  nous  allons  vous 
apprendre  à  mourir.  » 

En  effet,  quelles  belles,  quelles  sublimes  leçons  de  tels  faits  ne 
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nous  donnenUils  pas.  Mais  ne  noas  bornons  pas  à  une  admiration 
stérile  ;  qu'une  généreuse  imitation  vienne  féconder  nos  œuvres. 
N'oublions  pas  que  ce  sont  les  grands,  les  nobles  sentiments,  avant 
tous  les  autres,  les  sentiments  religieux,  qui  produisent  les  grandes, 
les  nobles  choses,  et  disons  avec  l'auteur  de  cet  ouvrage  :  «  Si 
c  l'histoire  prend  soin  de  consacrer,  par  de  brillants  éloges,  les 
«  actions  généreuses  des  grands  hommes  qui  se  sont  sacrifiés 
a  pour  l'intérêt  de  la  patrie  et  le  salut  de  leurs  concitoyens,  si 
€  leurs  vertus,  quoique  souvent  illusoires,  sont  transmises  à  la 
«  postérité  pour  lui  servir  d'exemple,  de  quel  honneur  ne  doit-on 
€  pas  entourer  la  mémoire  des  martyrs,  puisqu'elle  renferme 
<c  comme  en  un  abrégé  des  exemples  admirables  d'une  foi  vive  et 
«  d^une  piélé  sincère,  et  que  leur  sang  est  un  germe  précieux  d'où 
«c  l'on  voit,  chaque  jour,  éclore  des  fruits  de  bénédiction.  » 

Claude  de  Monti  de  Rezé. 


LES  ESPÉRANCES  CHRÉTIENNES,  par  M.  Augustin  Cochîn.  —  Un  vol. 
in-8o.  E.  Pion,  Nourrit  et  C»©  éditeurs,  rue  Garancière,  10.  Paris. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Sursum  cordai  Tel  pourrait  être  le  titre  vrai  de  l'œuvre  si  pure, 
empreinte  d'une  si  douce  sérénité,  que  M.  Augustin  Cochin  alaissé 
à  ses  enfants  le  soin  de  publier.  Quoi  qu'on  en  dise,  il  est  encore 
grand  le  nombre  de  ceux  qu'une  œuvre  sainte  et  forte  attiré  et 
retient  autour  d'elle.  Et  c'est  pour  cela  que  les  Espérances  chré" 
iiennes  vont  être  bientôt  dans  toutes  les  mains.  !  ". 

Ce  livre,  noble  d'allure,  à  la  forme  quintessenciée,  est  comme  lé 
résumé  d'une  vie  dont  la  passion  du  bien  a  été  l'unique  préoccu- 
pation^ le  dévouement  à  ses  semblables  le  principal  souci,  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  privées  et  publiques  la  conséquence 
naturelle. 

Ce  livre  u'est  autre  chose  que  l'apologie  du  christianisme  et  de 
sa  morale  si  large,  en  même  temps  que  si  austère.  Vraiment,  lés 
dopes  ou  les  ignorants  qui  accusent  le  christknisme  d'étro  tme 
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coterie,  une  petite  chapelle  dans  laquelle  nul,  hors  ses  adeptes,  ne 
sera  admis,  changeraient  d*opinion  s'ils  lisaient  des  ouvrages  de  la 
nature  de  celui-ci,  où  ils  trouveraient  de  si  franches  coudées  et 
de  si  sereins  horizons. 

Une  telle  publication  est  opportune  en  ce  qu'elle  est  une  nouvelle 
protestation  contre  l'école  sans  Dieu  de  la  société -matière. 
«  Ambitieux  des  hauteurs,  dédaigneux  des  sentiers  en  forme  de 
serpents  qui  y  conduisent...,  »  M.  Augustin  Cochin  ne  s'attarde  pas 
aux  circonlocutions  de  Ma  casuistique,  aux  distinctions  étroites, 
aux  arguties  insupportables  des  discoureurs  moroses  de  Port- 
Royal.  Comme  sa  foi  est  puissante,  il  sait  ce  qu'il  veut,  et  il  le  dit 
nettement. 

PUBLIGITIONS  DB  L*EcoLB  DU  LouvRB.  —  LA  GAULE  AVANT  LES  GAULOIS, 
d'après  las  moaumants  el  les  teites^  par  M.  Alexandre  Bertrand, 
membre  de  Tlnstitat,  conservateur  du  musée  des  antiquités  nalioaales. 
—  Paris.  E.  Leroux,  I88i,  in-8»,  204  pp. 

On  a  récemment  institué  au  Louvre  une  sorte  de  Collège  de 
France  archéologique,  où  les  professeurs  les  plus  distingués  font 
assaut  d'érudition  et  de  science.  Pendant  que  H.  Revillout  y  étudie 
le  droit  égyptien  et  les  principes  de  langue  démotique,  pendant 
que  H.  Ledrain  y  parcourt  les  trésors  d'épigraphie  sémitique,  et 
que  M.  Paul  Pierrot  y  explique  les  monuments  de  l'Egypte  et  de 
rSthiopie,  M.  Alexandre  Bertrand,  que  nos  lecteurs  connaissent 
déjÀ  de  longue  date,  est  chargé  d'y  interpréter  notre  archéologie 
nationale,  et  le  volume  que  nous  venons  d'annoncer  est  la  repro- 
duction de  ses  leçons  de  la  première  année. 

Nul»  mieux  que  l'éminent  directeur  du  musée  de  Saint-Germain, 
R'était  désigné  pour  inaugurer  cette  innovation,  et  ce  cours 
remarquable  aura  sans  doute  un  grand  retentissement.  Innovation 
n'est  pas  un  mot  exagéré  :  car  aucun  établissement  d'instruction 
publique  en  France  n'avait  été  doté  jusqu'ici  d'un  enseignement 
d^archéologie  naiionalê.  Le  cours  de  Milin  près  le  cabinet  des 
médaiilea  était  un  cours  d'archéologie  grecque  et  romaine.  Celui 
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do  Collège  de  France,  créé  pour  Champollion  et  coatiaué  par 
MM.  de  Rougé  et  Haspero,  est  un  cours  d'archéologie  égyptienne. 
Le  cours  de  M.  Georges  Perrot  à  la  Sorbonne  traite  de  l'archéologie 
générale,  de  rhi$toire  de  l'art.  A  I  École  des  Chartes,  H.  Quicherai 
étudia  brillamment  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  l'archéologie 
monumentale  de  notre  pays  :  mais  l'époque  romaine  et  le  moyen 
âge  étaient  son  domaine  exclusif...  Nous  avons  donc  ici,  pour  la 
première  fois,  un  cours  national  d'archéologie  historique,  et  le 
premier  volume  nous  reporte  à  (a  Gaule  avant  les  Gaulaie.  C'est 
asses  dire  quel  est  son  intérêt. 

Certains  historiens  ont  grand  mépris  pour  les  archéologues^Ies 
antiquaires^  comme  on  disait  encore  il  y  a  peu  d'années.  Certains 
archéologues,  d'esprit  absolument  positiviste,  ont  rendu  la  pareille 
aux  historiens  et  ne  tiennent  pour  certain  que  les  déductions 
quelquefois  hasardées  tirées  de  leurs  découvertes  t  pour  eux  les 
textes  sont  lettre  morte.  M.  Bertrand  est  aussi  éloigné  des  uns  que 
des  autres.  Son  but  est  d'appliquer  les  documents  archéologiques 
à  Phistoire  nationale,  en  faisant  de  l'archéologue  un  auxiliaire  de 
l'histoire,  en  contrôlant  la  signification  des  débris  par  les  textes  et 
les  textes  par  les  débris.  L'archéologie  ainsi  comprise  est  bien 
une  science  nouvelle  et  il  appartenait  à  un  esprit  aussi  opposé  au% 
systèmes  absolus  que  H.  Bertrand  d'en  fixer  les  premiers  principes. 

Danïies  huit  leçons  dont  se  compose  ce  volume,  nous  voyons 
successivement  passer  devant  nous  des  discussions  approfondies 
sur  l'homme  tertiaire,  l'homme  quaternaire,  les  troglodytes,  les 
monuments  mégalithiques,  les  cités  lacustres,  l'âge  de  la  pierre, 
l'introduction  des  métaux  en  Occident,  les  premières  migrations 
vers  la  Gaule  à'  l'époque  historique,  les  premières  grandes  voies 
de  commerce  et  l'apparition  des  Gaulois  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
— -  Sur  plusieurs  de  ces  points,  M.  Bertrand  nous  apporte  une  opi- 
nion très  nettement  formulée  et  déduite  avec  une  sûreté  de  critique 
inébranlable*  C'est  ainsi  qu'il  démolit  pièce  à  pièce  la  légende  de 
^' homme  tertiaire  :  mais  sur  d'autres,  au  contraire,  il  se  tient  sur 
une  sage  réserve  et  n'a  garde  d'imiter  ces  novateurs  imprudents 
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qui  se  hâtent  trop  d'échaffauder  des  systèmes  qu'on  ne  tarde  pas 
à  voir  crouler  par  la  base.  Après  avoir  démontré,  par  exemple, 
qu'il  n'est  pas  raisonnable  d'affirmer  que  Thomme  sauvage  soit 
rèomme  .  primitif,  rhomme  primordial,  il  dira  fort  justement,  à 
propos  du  problème  de  l'origine  de  la  civilisation  d'après  le 
données  purement  humaines  :  c  Nous  ignorons  les  mystères  de  la 
création,  sachons  supporter  notre  ignorance. .  La  science  doit  se 
contenter  (quelquefois)  de  reconnaître  son  impuissance.  Ne  nous 
hâtons  pas,  à  la  suite  d'une  école  qui  a  Vorgueil  de  la  science  sans 
en  avoir  toujours  le  respect^  et  qui  ne  sait  pas  attendre,  de  rabais- 
ser, de  mutiler  la  noble  nature  de  l'homme.  Respectons-nous  dans 
nos  ancêtres.  »  Belle  parole,  qui  portera  bonheur  à  celui  qui  l'a 
prononcée  I 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  discussions 
nettement  et  brillamment  développées  par  H.  Bertrand  :  je  re- 
marque seulement  qu'il  constate  que  les  épées  de  bronze  étaient 
encore  en  usage  en  Gaule  après  l'introduction  de  la  civilisation  du 
fer,  et  que  la  Gaule  n'offre  pas  de  sépultures  intermédiaires  entre 
les  sépultures  mégalithiques  et  les  tumulus  de  l'âge  du  fer  :  il  n'y  a 
donc  pas  eu  chez  nous,  comme  en  Scandinavie,  un  âge  de  bronze 
pur.  C'est  là  une  conclusion  très  importante  au  point  de  vue  du 
classement  de  nos  anciens  monuments. 

Je  n'ajouterai  pas  que  j'ai  dû  être  flatté  de  voir,  dans  l'une  des 
gravures  fort  soignées  du  volume,  ma  hache  emmanchée  de 
Penbouët  donnée  comme  type  de  l'emmenchement  de  nos  régions, 
en  regard  du  type  différent  des  cités  lacustres  de  Suisse  :  mais  on 
me  permettra  de  conclure  en  déclarant  que  j'attends  avec  la  plus 
grande  impatience  le  volume  des  leçons  de  l'exercice  1883-1884 
qui  aura  pour  titre  :  Les  Celtes  et  tes  Gaulois  d'après  les  monuments 
et  les  textes.  On  sait  que  H.  Bertrand  est  un  partisan  décidé  de  la 
distinction  entre  les  Celtes  et  les  Gaulois. 

René  Kerviler. 
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INTRODUCTION  A  L'ÉTUDE  DE  LA  LITTÉRATURE  CELTIQUE,  par 
H.  d'Arbois  de  JubainviUe,  professeur  au  Collège  de  France.  Paris. 
Ernest  Thorin,  1883, 1  vol.  in-8% 

H.  d'Arbois  de  Jubainville  occupe  avec  distinction  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  celtique  créée  au  Collège  de  France  depuis 
environ  deux  ans.  Le  volume  publié  il  y  a  quelques  mois,  dont  le 
titre  figure  ci-dessus,  représente  la  première  année  de  ce  cours. 
Hais  ce  titre  pris  à  la  lettre  pourrait  donner  de  l'objet  du  livre 
une  idée  peu  exacte. 

L'introduction  à  l'étude  d'une  littérature  comporte  d'habitude 
principalement  la  revue  générale  des  monuments  de  cette  littéra- 
ture, l'examen  des  qualités,  des  défauts,  des  caractères  spéci- 
fiques qui  la  distinguent.  M.  d'Arbois  donnera  tout  cela  sans  doute 
dans  son  cours,  mais  ce  n'est  pas  là  l'objet  de  son  premier  vo- 
lume. 

A  part  la  leçon  d'ouverture,  où  il  détermine  nettement,  dans  le 
présent  et  dans  le  passé,  l'étendue  géographique  des  jydiomes  cel- 
tiques, ce  livre  est  entièrement  consacré  à  l'histoire  des  classes 
lettrées  —  c'est-à-dire  des  bardes^  des  druides,  des  devins  — 
chez  les  Celtes.  C'est,  à  proprement  parler,  l'histoire  de  ces  trois 
classes  en  Gaule  dans  l'antiquité,  et  ensuite  chez  les  Celtes  d'Ir- 
lande, car  les  Celtes  d'Armorique  et  de  l'île  de  Bretagne  ne 
figurent  guère  ici  que  pour  mémoire  ;  nous  constatons  le  fait, 
nous  ne  le  critiquons  pas  :  H.  d'Arbois  ayant  choisi  pour  objet 
de  son  cours  l'ancienne  littérature  de  l'Irlande,  il  est  naturel  que 
ses  études,  même  dans  les  préliminaires  et  l'introduction,  portent 
principalement  sur  ce  pays. 

Nous  comprenons  moins  la  nécessité  d'une  note  (p.  41)  où 
H.  d'Arbois,  ranimant  une  polémique  qui  semblait  éteinte,  reproche 
à  M.  de  la  Yillemarqué  d'avoir  «  systématiquement  »  dans  son 
BarzaS'Breiz  rendu  «  la  poésie  populaire  bretonne  méconnais- 
sable. »  Sous  cette  forme  générale,  ce  reproche  a  le  tort  de  rappe- 
ler l'accusation  absurde,  lancée  il  y  a  quelques  années  contre 
H.  de  la  Yillemarqué,  d'avoir  inomté  les  chants  du  Barzas-Breiz. 
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En  resserrant  ce  reproche  au  pied  delà  lettre,  nous  ne  Tadmettrons 
pas  encore.  On  peut  assurément,  selon  le  point  de  vue  où  on  se  place, 
critiquer  le  mode  suivi  par  H.  de  la  Villemarqué  dans  sa  publica- 
tion ;  on  peut  contester  plusieurs  de  ses  attributions  historiques. 
Mais  nier  que  le  génie  de  la  Bretagne  et  de  sa  poésie  populaire 
vive,  respire,  palpite  dans  les  chants  du  Barzas-Breiz,  soutenir 
que  cette  poésie  y  est  devenue  «  méconnaissable,  »  c'est  là  une 
proposition  à  notre  sens  fort  erronée  et  qui  n'a  aucune  chance 
d'être  acceptée  en  Bretagne. 

Comment  aussi  se  fait-il  <|ue  M.  de  la  Villemarqué,  pris  à  partie 
dans  la  note  de  la  p.  41,  soit  complètement  omis  dans  celle  de  la 
p.  43,  où  H.  d'Arbois  rappelle  les  principaux  travaux  relatifs  aux 
romans  de  la  Table-Ronde?  Les  études  de  H.  Gaston  Paris  sur 
cette  matière,  si  nourries  d'érudition  et  de  critique,  celles  aussi  de 
H.  Paulin  Paris  méritent  d'être  hautement  appréciées  :  mais  avec 
son  talent  si  ingénieux  et  si  sympathiqtie  M.  de  la  Villemarqué, 
dans  ses  Romans  de  la  Table-Ronde  et  ses  Contes  des  anciens  Bre- 
tonSy  avait  ouvert  la  voie. 

La  critique  actuelle  prétend  l'avoir  beaucoup  dépasse.  Soit,  si 
l'on  veut  ;  nous  ne  sommes  pas  juge  de  cette  prétention  ;  ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  lui  il  Pavait  devancée.  Quand  en  1838  H.  de  la 
Villemarqué  publiait  les  Chants  populaires  de  la  Bretagne^  en  1841 
et  1842  ses  Contes  des  anciens  Bretons  et  son  Essai  sur  les  épopées 
de  la  Table  Ronde^  un  peu  plus  tard  ses  Bardes  bretons  du  VP  siè- 
cfo,  qui  en  France,  sauf  lui,  s'inquiétait  de  littérature  celtique? 
Par  ses  travaux,  ses  efforts  persévérants  dans  cette  direction, 
n'est-ce  pas  lui  qui  a  le  premier  chez  nous  appelé,  sollicité  l'atten- 
tion du  public  et  des  lettrés  vers  ce  genre  d'études  peu  en  faveur 
jusque-là  ?  Il  strait  juste,  à  noire  sens,  de  ne  pas  ^oublier. 

Pour  en  unir  avec  la  critique,  faisons  de  suite  nos  réserves  sur 
la  façon  dont  M.  d'Arbois  interprèle  le  passage  d'Âusone  où  ce 
poète,  parlant  de  Phébitius,  professeur  de  l'école  de  Bordeaux, 
note,  comme  une  sorte  de  noblesse,  sa  descendance  d'une  famille 
De  druides  armoricains  : 
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Stirpe  Mtus  Druidum 
Gentis  Aremoricœ. 

Ausone  écrivant  vers  le  milieu  du  IV*  siècle,  on  avait  toujours 
vu  là  la  preuve  que  les  druides,  malgré  les  proscriptions'impé- 
riales,  avaient  conservé  dans  une  partie  des  Gaules,  non  point  une 
existence  officielle  comme  prêtres,  mais  une  réelle  importance 
comme  médecins,  comme  savants,  et  une  faveur  persistante  auprès 
des  populations  celtiques.  H.  d'Arbois  soutient  que,  depuis  l'an  77, 
«  il  n*est  plus  question  des  druides  en  Gaule  autrement  qu'au 
passé.  »  Hais  si,  au  IV«  siècle,  les  druides  depuis  trois  cents  ans 
n'existaient  plus  sous  aucune  forme,  s*il  ne  restait  d'eux  que  le 
souvenir  d'une  caste  odieuse,  criminelle,  proscrite  et  anéantie  par 
les  empereurs,  comment  le  fait  de  sortir  de  cette  caste  était-il 
rappelé  avec  faveur?  C'est  comme  si,  de  nos  jours,  dans  un  pays 
orthodoxe,  dans  une  université  catholique,  un  professeur  venait  se 
vanter  de  descendre  d'une  race  d'anabaptistes. 

Sous  ces  réserves,  qui  ne  touchent  en  rien  à  la  valeur  du  livre, 
nous  n'avons  que  du  bien  à  dire,  et  beaucoup,  de  l'ouvrage  de 
H.  d'Arbois. 

Non  seulement  c'est  un  travail  très  savant,  d'une  science  très  sûre, 
très  complète  :  à  cet  égard  ie  nom  de  l'auteur  était  une  caution 
plus  que  suffisante  :  c'est  en  outre  un  livre  intéressant,  d'une  lec- 
ture facile,  agréable,  nous  dirons  même  amusante. 

L'auteur  ne  nous  parle  guère  que  de  la  littérature  irlandaise  : 
tant  mieux»  En  France  elle  est  peu  connue,  et  c'est  une  bonne 
connaissance  à  faire. 

Le  sujet  du  livre,  nous  l'avons  dit,  c'est  l'histoire  des  bardeSy  *- 
des  druides^  —  des  devins  celtiques,  ces  derniers  appelés  (AdEvrec; 
par  Diodore  de  Sicile,  o&dETsi<  par  Strabon,  eubages  par  Timagène, 
et  eu  Irlande  fUé. 

Les  bardes»  n'ayant  eu  en  Irlande  aucune  importance,  n'arrêtent 
pas  longtemps  notre  auteur.  Les  druides,  qui  ont  persisté  dans 
cette  lie  comme  prêtres  Jusqu'au  VI«  siècle,  le  retiennent  .un  peu 
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daTaotage.  Hais  loates  ses  préfilrences,  cela  est  ffideBt,  appar- 
tiennent aox /Ué.  El  comment  s*en  étonner?  Les  fié  en  Irlande 
ont  refonte,  absoriié,  puis  rempbcé  les  bardes  et  les  druides  ;  de 
leur  imaginalion  est  sortie  tonle  Tandenne  litiéfabira  épique  de  ce 
pajs  ;  e*est  de  cette  littérature  que  H.  d'Arbois  a  fiût  Fobjet  de 
8e$  études,  c'est  elle  qu*il  entend  nous  faire  connaître.  Il  est  donc 
tout  naturel  qu*il  tienne  â  nous  familiariser  avec  ses  auteurs. 

D'autant  qu'ils  ont  été  jusqu'ici  en  France  bien  peu  connus  ; 
c'est  la  première  fois,  si  nous  ne  nous  trompons,  qu'ils  j  mettent 
le  pied  :  ib  ont  pris  un  excellent  introducteur. 

Les  ftlé^  d'abord,  devinent  l'avenir,  les  choses  et  les  événements 
cacbés  ;  c'est  là  leur  point  de  départ  en  Gaule  ;  mais  en  Iriande 
ils  progressent,  ils  sont  mieux  que  cela  :  ils  deviennent  eu  outre 
joges,  conteurs  d'histoires,  poètes  et  savants. 

H.  d'Arbois  a  pu  découvrir  trois  des  procédés  de  divination 
employés  par  les  fiU  d'Irlande.  Le  premier  s'appelle  imbas  foros-, 
naiy  c'est-à-dire  «  grande  science  qui  éclaire  ;  »  il  est  fort  compli- 
qué. Le  second  se  nomme  teinm  léida,  ou  €  lumière  du  poème 
lyrique,  f  En  voici  le  procédé  :  «  Il  fallait  mettre  un  pouce  dans 
«  la  boache,  poser  un  bâton  ou  une  baguette  sur  l'objet  à  l'occa- 
«  sion  duquel  une  question  avait  été  soumise  au  devin,  puis  on 
«  chantait  des  vers  ;  une  quatrième  cérémonie  obligatoire  était  un 
«  sacrifice  aux  dieux.  C'est  ce  sacrifice  qui  fit  prohiber  par  S.  Pa- 
ie trice  le  teinm  UHda.  >  (P.  251.) 

Il  y  avait  aussi  des  sacrifices  païens  dans  Yimba$  forosnai^  que 
Patrice  proscrivit  de  même  pour  ce  motif.  Hais  il  laissa  subsister 
le  troisième  procédé  de  divination  qui  s'appelait  «  incantation  ou 
c  chant  magique  par  les  bouts  des  os,  c'est-à-dire  par  les  doigts.  » 
(P.  247.)  Selon  H.  d'Arbois,  ou  plutôt  selon  les  textes  qu*il  cite, 
<  le  fUé  capable  d'employer  avec  succès  ce  procédé  de  divination 
c  marchait  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  rois  et  les  évèques  ;  on 
«  l'appelait  $ui  fUé^  c*est-à-dire  docteur  en  poésie.  L'élément  prin- 
«  cipal  de  ce  procédé  consistait  dans  l'improvisation  d'un  quatrain. 
«  Aucune  préparation  n'était  permise  :  il  fallait  composer  et  chan- 
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«  ter  en  même  temps.  »  (P.  251-252.)  En  même  temps  aussi,  ce 
qui  n'était  pas  le  moins  difficile,  il  fallait  en  quatre  vers  prédire 
juste.  S.  Patrice  avait  bien  su  ce  qu'il  faisait  :  en  autorisant  ce  seul 
procédé  de  divination,  il  rendait  le  métier  bien  diflScile. 

Gomme  juges,  les  fUé  avaient  à  leur  disposition,  pour  sanctionner 
leurs  sentences,  des  moyens  qui  échappent  absolument  à  notre 
magistrature  moderne,  si  épurée  qu'elle  soit.  Quand  une  des  parties 
refusait  d'exécuter  leur  jugement,  ils  commençaient  par  lui  lancer 
une  satire  implacable,  cruelle  et  brûlante  comme  un  fer  rouge, 
et  qui  de  plus  avait  le  don  de  faire  pousser  sur  le  visage  du  récal- 
citrant un  assortiment  de  gros  boutons  bien  laids  de  toutes  les 
couleurs,  verts,  bleus,  blancs,  rouges,  chargés  de  révéler  à  tous  la 
méchanceté  et  la  laideur  de  ^son  âme  :  si  bien  que,  honni  et  hué 
par  tous,  il  lui  fallait  ou  se  soumettre  au  plus  vite,  ou  sécher  de 
consomption  et  mourir  de  honte. 

Mais  quand  un  fUé  rendait  une  sentence  injuste,  c'était  à  son 
tour  d'avoir  les  boutons  (p.  271-272).  Certains  juges  qui  en  étaient 
exempts,  payaient  d'une  autre  façon  leurs  injustices.  L*un  deux, 
Horann,  fils  de  Cairpré  Tête  de  Chat,  ne  pouvait  se  séparer  d'un 
collier,  qu'il  ne  portait  cependant  ni  pour  son  plaisir  ni  par  amour 
exagéré  de  la  toilette.  Quand  Horann  rendait  une  sentence  juste, 
le  collier  se  dilatait,  le  juge  respirait  à  l'aise;  si  Tarrèt  était  in- 
juste, le  collier  lui  serrait  la  gorge  à  l'étouffer  (p.  277).  H.  d*Ar- 
bois  ne  donne  point  la  recette  pour  fabriquer  cet  instrument  de 
précision  ;  quelques  lecteurs  le  regretteront,  pensant  qu'on  trou- 
verait encore,  au  moins  en  certain  pays,  le  placement  de  ces  in- 
génieux licous  de  justice. 

Les  fUi  étaient  aussi  conteurs  d'histoires  :  fonction  moins  sé- 
rieuse, moins  grave,  mais  plus  populaire,  plus  brillante,  plus 
lucrative  que  leur  judicature.  C'était  même  là,  selon  H.  d'Arbois, 
la  plus  belle  plume  de  leur  aile  :  «  le  rang  des  fUé  dans  la  hié- 
«  rarchie  sociale  dépendait  du  nombre  des  histoires  qu'ils  savaient 
f  par  cœur  et  qu'ils  pouvaient  raconter  aux  rois  et  aux  princes, 
«  en  y  mêlant  quelques  indications  de  chronologie  comparée  » 
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(p.  322).  Encore  tenait-on  plas  aux  contes  qu*â  la  chronologie. 
D'après  ('étendue  de  leur  répertoire,  les  filé  étaient  répartis  en  dix 
classes,  dont  H.  d'Arbois  nous  donne  la  nomenclature  :  1®  Vollam 
(chef  de  la  corporation  des  fUé)  qui  sait  350  histoires,  —  S*"  l'an- 
ruth,  qui  sait  175  histoireS|  —  3^  le  clii^  qui  sait  80  histoires^  — 
4»  le  cana^  60  histoires,  —  5^  le  doss^  50  histoires,  —  6»  le  mac- 
fairmid,  40  histoires,  —  V  le  fochlocan^  30  histoires,  —  8®  le 
drisaCj  20  histoires,—  9«  le  (ama»,  10 histoires,  —  10*  l'oWaire, 
qui  sait  7  histoires  n  (p.  322-323). 

L'oilom,  chef  des  fUé  d'Irlande,  recevait  des  honneurs  presque 
royaux.  Il  prétendait  avoir  droit  de  se  faire  partout  accompagner 
par  trente  filé  ;  c'était  le  chiffre  normal  de  Tescorte  du  roi  suprême 
de  l'Irlande  ;  et  ces  trente  filé  devaient  être  logés  et  nourris,  ainsi 
que  Vollam^  aux  frais  des  rois  honorés  de  leur  compagnie^  récréés 
par  leurs  récits  :  charge  quelque  peu  grevante,  aussi  appelait-on  les 
voyages  de  cette  bande  «  la  tournée  de  la  Lourde  Compagnie,  »  et 
à  force  d'exigences  les  filé  soulevèrent  une  réaction  ;  toutefois  on  ne 
diminua  que  de  six  personnes  le  cortège  de  Vollam  (p.  333-334), 

Dans  la  salle  des  festins  de  Tara,  résidence  du  roi  suprême  de 
rirlande,  à  la  table  de  ce  puissant  souverain,  Vollam  ou  plutôt 
les  ollam  —  car  il  y  en  avait  deux,  l'un  chef  des  juges,  l'autre 
chef  des  /{{^proprement  dits,  c'est-à-dire  des  poètes  et  des  con- 
teurs, —  ces  deux  ollam  prenaient  place  aux  premiers  rangs 
(p.  340-342).  «  Hais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  places  où  Ton 
«  s'assied  qui,  dans  la  salle  des  festins,  marquent  les  rangs  de  la 
«  hiérarchie  sociale.  Nous  arrivons,  dit  M.  d'Arbois,  à  un  des  aspects 
c  les  plus  importants  de  la  gradation  établie  dans  les  classes  su- 
it périeures  de  la  société  irlandaise.  Un  règlement  détermine  les 
«  morceaux  qui  pendant  le  repas  seront  servis  à  chacun  »  p.  (345- 
346).  Nous  allons  citer  ce  règlement,  comme  l'analyse  notre 
auteur,  car  l'aspect  de  gradation  sociale  qu'il  révèle  est  fort  pitto- 
resque ;  il  serait  difficile  aussi  de  trouver  un  plus  ancien  morceau 
d'archéologie  culinaire  celtique  à  servir  à  nos  lecteurs  -,  morceau, 
malgré  son  antiquité,  fort  succulent  : 
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€  La  première  calégorie  du  fitet,  prim-chrûachait,  est  réservée 
au  roi  et  au  $ui  littré,  savant  en  lettres  sacrées  ou  docteur  en 
théologie.  --  La  seconde  catégorie  du  filet,  lôn-chrûachaU^  est 
attribuée  au  noble  de  première  classe  et  au  chef  des  jurisconsultes 
ou  oUam  brithem.  —  Le  troisième  morceau  est  la  cuisse,  larac  ou 
lo^rQf  «  Is  cuisse  bonne  et  tendre,  un  honneur  qui  n'est  pas  bête*  > 
C'est  la  part  des  nobles  de  2^  et  3*  classe  ;  elle  revient  aussi  au 
chef  des  gens  de  lettres,  oUam  filé.  —  Le  noble  de  4»  classe  mange 
de  répaule  de  cochon,  mue  formuin  ;  et  comme  il  n*y  a  pas  assez 
de  ce  morceau  pour  en  donner  aux  gens  de  lettres  ou  filé  de  rang 
équivalent,  ceux-ci  reçoivent  deà  côtelettes.  La  côtelette,  cam- 
enàim^  voilà  ce  que  mange  Thomme  de  lettres  ou  filé  du  2«,  du  3*, 
du  4*  de^^ré,  anruth^  dl,  cana.  —  Le  noble  de  5"  classe  et  le  filé 
du  5"  degré  ou  dosê  sont  traités  sur  le  pied  d*égalité,  ils  reçoivent 
■  le  même  morceau  :  c'est  le  bas  de  la  jambe  avec  le  pied,  colptha.  » 
Il  en  est  de  même  du  druide  qui  existait  encore  alors,  en  Irlande, 
mais  bien  déchu^  comme  on  voit.  ^  «  Quant  aux  filé  ou  gens  de 
lettres  des  deux  derniers  degrés,  qui  ont  l'honneur  d'être  admis 
dans  la  salle  royale  du  festin  tandis  que  le&deux  dernières  classes 
de  la  noblesse  n'en  ont  pas  l'entrée,  ils  doivent  se  contenter  de  la 
troisième  catégorie  du  filet,  ir-chrûachait  »  (p.  346-847). 

Ainsi,  à  la  difl'érence  de  beaucoup  d'autres  pays  qui  se  croient 
plus  civilisés,  la  poésie,  dans  Fântique  Irlande,  donnait  autre  chose 
à  ses  nourrissons  que  du  vent  et  de  la  viande  creuse.  Le  vrai  motif 
de  la  faveur  accordée  aux  filé^  c'était  surtout  les  histoires  et  les 
contes  récréatifs  avec  lesquels  ils  charmaient  leurs  compatriotes  ; 
le  bon,  le  substantiel  traitement  qu'on  leur  faisait  s'adressait  moins 
aux  poètes  qu'aux  amuseurs^ 

M.  d*ArboiS;  qui  bientôt  nous  racontera  à  son  tour  ces  histoires 
(scél)^  nous  donne  le  plan  général  de  cette  littérature,  consistant 
principalement  en  100  petites  histoires  et  250  grandes  :  ainsi 
Vollam,  tenu  de  savoir  350  histoires,  possédait  dans  sa  mémoire  la 
collection  complète.  Les  grandes  histoires  se  divisent,  selon  leurs 
sujets,  en  plusieurs  catégories  que  les  textes  irlandais  désignent 
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comme  soit  :  1^  Prises  et  destructions  de  maisons  et  places  fortes; 
2o  Enlèvements  de  bêles  à  cornes  ;  3^  Demandes  en  mariage  ; 
4p  Batailles;  5<>  Cavernes;  6<»  Voyages  sur  mer;  7*^  Morts  vio- 
lentes ;  S^  Fêtes  ;  9^  Sièges  de  forteresses  ;  10<>  Expéditions  loin- 
taines ou  aventures;  11<>  EnlèvemenU  de  femmes  ;  12^  Massacres; 
13®  Irruptions  d'eau;  H^  Visions;  15®  Amours  ;  16*^  Extases, 
folies  ou  rêveries. 

Les  principaux  héros  indiqués  par  notre  auteur  sont  Gonchobar 
Cûchulainn,  Find,  fils  de  Gumall  et  père  du  fameux  Ossin,  si  cé- 
lèbre de  nos  jours  sous  le  nom  d*Ossian. 

C'est  là  en  quelque  sorte  le  menu  du  second  volume  du  Cours 
de  littérature  celtique  de  H.  d'Arbois;  tout  cela  est  fort  ragoûtant 
et  vaut  bien  assurément  la  première  catégorie  du  filet,  prim-chrûa- 
chait^  de  la  salle  des  festins  de  Tara.  Aussi  dirons-nous  à  l'auteur 
en  terminant  : 

—  Dépêchez-vous  de  publier  votre  second  volume  ;  sans  quoi 
vous  risquez  un  peu  de  nous  voir  par  une  belle  nuit  envahir  le 
boulevard  Montparnasse  et  crier  sous  vos  fenêtres,  comme  on  fit  il 
#  y  a  un  siècle  au  bon  H.  Galland  :  «  Monsieur  d'Arbois,  si  vous  ne 
dormez  pas,  contez-nous  donc  de  ces  curieuses  histoires  d'Irlande 
que  vous  contez  si  bien  !» 

Arthur  de  la  Borderie. 
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M.  ROSENZWEIG,  Archiviste  du  Morbihan. 

M.  Louis-Théophile  Rosenzweig,  archiviste  du  Morbihan,  est  décédé 
le  29  janvier,  dans  sa  villa  de  Kervenic,  près  Vannes.  Bien  qu'il  n'ap- 
partint pas  à  la  Bretagoe  par  sa  naissance  et  son  éducation,  néanmoins 
nous  devons  le  compter  comme  une  des  célébrités  littéraires  de  notre 
province.  Venu,  jeune  encore,  à  Vannes,  il  consacra  sa  vie  entière  à  Té- 
tude  des  archives  du  Morbihan,  si  fécondes  en  renseignements  pour  notre 
histoire  locale,  et  fort  ignorées  avant  son  séjour  parmi  nous. 

M.  Rosenzweig  naquit  à  Paris  le  6  juillet  1830,  et  fit  ses  études  au 
lycée  Gharlemagne  11  suivait  depuis  quelques  années  les  cours  de  cet 
établissement,  lorsque  d<  s  malheurs  de  famille  faillirent  interrompre  ses 
éludes.  Son  père  perdit  tout  d'un  coup  presque  toute  sa  fortune.  Loin  de 
se  décourager,  et  quoique  bien  jeune  encore,  son  fils  se  plaça  comme 
répétiteur^  et  couvrit  ainsi  par  ses  propres  ressources  les  frais  de  son 
éducation,  tout  en  aidant  son  pore,  avec  le  concours  de  son  demi-frère, 
alors  officier  de  marine.  Formé  à  la  rude  école  du  malheur,  il  contracta 
dès  lors  ces  habitudes  modestes  et  sérieuses  qlii  ne  se  démentirent 
jamais. 

Ses  études  terminées  avec  succès,  sur  le  conseil  de  ses  maîtres,  il 
entra  k  TÉcole  des  chartes.  Là  il  se  fit  remarquer  par  une  application 
constante,  et  forma  son  esprit  à  cette  critique  sévère,  à  cette  exac- 
titude minutieuse»  qui  donnèrent  ensuite  tant  de  valeur  à  ses  moindres 
travaux. 

Il  n'avait  pas  encore  terminé  les  trois  années  réglementaires  de  TÉcoIe 
que  déjà  le  directeur  lui  proposait  une  place  d'archiviste  dans  trois  pré- 
fectures, parmi  lesquelles  se  trouvait  la  préfecture  du  Morbihan.  Les  ar- 
chives de  ce  département  étaient  dans  le  plus  grand  désordre.  Tout  était 
à  faire,  non  seulement  à  la  préfecture  de  Vanoes,  mais  encore  dans  tous 
les  établissements  et  dans  toutes  les  communes  du  Morbihan.  Dej^lns, 
les  études  historiques,  surtout  celles  qui  ont  rapport  au  moyen  ^, 
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étaient  le  partage  d'un  bien  petit  nombre  d'habitants  de  la  cité  vannetaise, 
dont  les  richesses  archéologiques  trouvaient  peu  d'appréciateurs  à  cette 
époque. 

Ces  difficultés,  au  lieu  de  rebuter  le  jeune  élève  de  TÉcole  des  chartes, 
ne  firent  qu'exciter  son  zèle  ;  il  se  décida  à  venir  dans  la  Bretagne,  alors 
si  éloignée  de  la  capitale,  et  le  i^^  mai  1855  il  entrait  en  fonctions  comme 
archivisie  du  Morbihan.  Ce  ne  fut  seulement  que  quelques  mois  après, 
le  13  novembre  1855^  qu'il  soutint  sa  thèse  d'archiviste  paléographe.  Il 
avait  pris  pour  sujet  :  u  De  l'office  de  l'amiral  en  France,  du  XIII*  au 
XVIWmcle.  » 

Travailleur  infatigable,  il  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage.  Les  archives  du 
Morbihan  se  trouvaient  alors  entassées  dans  les  combles,  de  l'ancienne 
préfecture  de  Vannes,  et  l'archiviste  n'avait  même  pas  un  endroit  conve- 
nable où  il  put  travailler  en  repos.  De  plus,  de  nombreuses  lacunes  se 
faisaient  remarquer  dans  plusieurs  séries.  Grâce  à  la  bienveillance  de  ses 
chefs,  dont  il  sut  gagner  bien  vite  l'estime  et  Taffection,  le  local  qui  lui 
était  consacré  fut  transformé,  l'ordre  s'établit  dans  le  service  des  ar- 
chives et  il  parvint  à  y  faire  rentrer  des  dossiers  importants  qui  en  étaient 
sortis. 

Il  dressa,  dès  lors,  Tiaventaire  des  juridictions  royales,  seigneuriales 
et  ecclésiastiques  du  Morbihan,  travail  aride,  qui  lui  fournit  ia  matière 
d'un  fort  volume.  Il  terminait  l'inventaire  des  registres  paroissiaux  de 
baptêmes,  mariages  et  sépultures  antérieurs  à  1790,  lorsque  ia  mort  est 
venue  le  frapper. 

Homme  de  goût  et  juste  appréciateur  des  œuvres  d*art,  M.  Rosenzweig 
donna  asile  dans  son  cabinet  à  plusieurs  tableaux  que  des  raisons  politiques 
avaient  chassés  du  salon  de  la  préfecture.  Ce  fut  ainsi  qu'il  conserva  la  toile 
représentant  la  pose  de  la  première  pierre  du  monument  de  la  Chartreuse  par 
Aladame  la  duchesse  d'Ângoulême. 

Ce  premier  travail  accompli,  il  se  mit  à  inspecter  les  archives  commu- 
nales et  hospitalières  du  département.  Il  part^ourut  à  plusieurs  reprises 
le  vaste  territoire  du  Morbihan,  mettant  lui-même  tout  en  ordre,  ne  recu- 
lant devant  aucune  fatigue,  aucuu  ennui,  et  s'efforçant  de  faire  com- 
prendre, quelquefois  non  sans  peine,  la  nécessité  d'un  travail  peu 
apprécié  de  quelques-uns  de  ses  administrés. 

Il  profila  de  ses  nombreuses  excursions  pour  visiter  jusqu'aux  moin- 
dres bourgades,  s'éclairant  des  rares  travaux  des  archéologues  du  pays, 
se  faisant  guider  souvent  par  de  pauvres  petits  pâtres,  afin  de  voir  par 
lui-même  chaque  objet  et  de  pouvoir  en  donner  une  exacte  description. 
Ce  fut  alors  qu'il  visita  presbytères,  manoirs  et  châteaux,  demandant  à 
tous  les  renseignements  historiques  qu'ils  pouvaient  lui  fournir,  ne  se 
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rebutant  de  rien  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  chères  études.  Aussi,  après 
chaque  voyage,  quelle  abondante  moisson  de  notes,  de  dessins,  ne  rap*- 
portait-il  pas  ! 

A  partir  de  Tannée  1859,  il  publiait  le  résultat  de  ses  incessantes 
recherches  dans  le  bulletin  dt^  la  Société  polymathique  de  Vannes,  sous 
le  nom  de  Statistique  archéologique  du  Morbihan.  Quelques  années  après, 
en  1863,  Timprimerie  impériale  en  donnait  une  seconde  édition,  sous  le 
titre  de  Répertoire  archéologique  du  département  du  Morbihan.  En 
même  temps  il  préparait  un  second  travail,  aussi  apprécié,  qu'il  publia 
en  1870;  c^était  son  Dictionnaire  topographique  du  département  du 
Morbihan,  Ces  deux  œuvras,  les  plus  importantes  de  M.  Rosenzweig,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  faire  paraître  en  même  temps  des  notices  très 
intéressantes  sur  les  archives  hospitalières,  départementales  et  commu- 
nales du  Morbihan.  Ces  articles,  remplis  de  renseignements  très  curieux, 
parurent  dans  V Annuaire  du  Morbihan  à  partir  de  1860.  En  1863,  il 
mettait  au  jour  une  notice  sur  la  Chartreuse  d^Auray  et  le  Monument 
de  Quiberon. 

A  côté  de  ces  travaux,  nous  devons  mentionner  un  grand  nombre  de 
mémoires  publiés,  depuis  1857,  dans  le  bulletin  de  la  Société  polyma- 
thique, et  sept  notices  lues  à  la  Sorbonne  depuis  1861,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  Le  dîner  du  Chevalier.  —  Les  potiers  du  pays  de 
Rietix.  —  Dm  droit  dé  Quintaine.  —  Le  Jubilé  de  1652,  —  La  méde- 
cine de  nos  pères.  —  Borne  de  Saint-Mériadec^  en  Plumergat,  — 
Quelques  ordonnances  de  police  à  Vannes  {{650-1735)  et  particuliè- 
rement celles  qui  concernent  les  murailles,  les  fontaines,  les  écoliers,  — 
Mémoire  sur  les  ordres  religieux  militaires  du  Temple  et  de  l'Hôpital^ 
leurs  établissements  et  leurs  églises^  observés  dans  le  département  du 
Morbihan,  —  Lettre  d'un  soldat  breton  à  sa  mère  (1682).  —  Note  rela- 
tive à  la  sépulture  ancienne  trouvée  dans  le  cimetière  d*Arradon.  — 
Note  sur  une  fouille  faite  sous  un  grand  lech  de  la  commune  de  Plou^ 
harnel.  —  Fragments  manuscrits  d'un  roman  de  chevalerie,  —  Excur- 
lion  archéologique  à  Saint- GUdas  de  RhûySj  en  novembre  187 i.  —  Les 
Cacous  de  Rretagne,  —  Les  Prévôts  féodés  en  Bretagne.  —  Le  Prieuré 
de  Locmaria^  en  Plumelec.  —  Découvertes  archéologiques  de  la  com- 
mune de  Guer  :  V Abbaye^  le  château  de  Couédor^  le  Prieuré  de  Saint- 
Etienne.  —  Etude  sur  les  anciennes  circonscriptions  paroissiales  du 
Morbihan.  —  Notice  sur  les  lechs  bretons,  —  L'Epigraphie  du  Mor- 
bihan, —  Les  Fontaines  du  Morbihan.  —  Monuments  funéraires  du 
Morbihan.  —  Mémoire  sur  les  croix  de  pierre  du  Morbihan. 

Ces  travaux  furent  justement  appréciés  par  l'autorité,  qui  s'empressa 
de  récompenser  leur  auteur  en  lui  décernant  tour  à  tour  les  décorations 


ils 

ëMâftt  d*AcadADM,  ^Môet  et  IlutnietiM  poUique  eC,  eiÉto,  de 
dieialier  de  la  Légioa  dViseear. 

Depa»  plusieurs  aanén,  le  flûnistère  de  ilBstradioB  pobiîifiie  Fevait 
ooBBié  son  correspOBdaal  pour  les  travaux  histariqaes. 

En  exaiDÎaaat  la  bsle  que  bous  Teaous  de  publier,  oa  peut  voir  à  quelle 
spédalilé  se  Uvrait  IL  Boseozweigp.  Ea  élère  de  TEcale  des  chartes, 
fl  se  rendait  compte  des  difficultés  que  préseuteat  les  éludes  historiques. 
P^wr  loi,  conme  pour  tous  ses  collègues,  rhistoîre  ne  peut  être  écrite 
qu'au  jour  où  la  plupart  des  questioas  particulières  aunwt  été  élucidées. 
Téritable  pionaier  de  Thisloire,  r»rchivisle  établit  les  poîots  de  repère, 
pose  les  jaloas  qui  guideront  un  jour  celui  qui  pourra  recueillir  les  fruits 
de  tant  de  recherches  pour  en  faire  un  tout  harmonieux  ;  trarail  modeste, 
mais  qui  trouve  sa  récompense  dans  cette  satisfiictîon  que  Ton  ressent 
lorsque  l'on  a  porté  la  cbrié  dans  une  question,  tiop  souvent  l'ohjet  des 
erreurs  et  des  i^éjugés  les  plus  grossiers. 

Tel  fui  H.  Rosenzweif .  Outre  ces  études  particulières,  il  préparait  une 
œuvre  considâable,  qui  devait  rendre  à  noire  pays  des  services  si- 
gnalés. 

En  faisant  le  classement  de  ses  archives,  en  inspectant  les  dépôts  des 
archives  communales,  il  prenait  copie  de  toutes  les  chartes  qui  iotéres- 
saieni  l'histoire  du  département  du  ilorbihan.  k  ces  niHnbrenx  docu- 
ments était  venue  se  joindre  la  copie  de  pièces  importantes  que  lui  avait 
fournies  la  générosité  éclairée  de  nombreux  châtelains  du  pays.  U  s'était 
mis  également  en  rapp<Hrt  avec  tous  ses  collègues  qui  pouvaient  lui 
procurer  des  documents-  précieux  pour  compléter  ce  beau  travail.  Déjà 
M.  BofOBzweig  y  mettait  la  dernière  main,  déjà  il  en  ébauchait,  croyons- 
nous,  une  préface  des  plus  savantes,  lorsque  ce  besoin  impérieux  de  des- 
cendre aux  moindres  détails,  cet  excès  d'exactitude  qu'il  appoi  tait  en 
tout»  le  firent  encore  retarder  cette  précieuse  publication.  Elle  devait 
porter  le  nom  de  CarttUaire  du  MorMunh  Elle  aurait  été  le  fruit  de  plus 
de  vingt  années  d'un  travail  incessant  et  journalier. 

Ces  précieux  documents,  dont  plusieurs  sont  inédits,  ont  été  recueillis 
avec  une  filiale  sollicitude  par  sa  veuve  et  ses  enfants.  Puissions-nous 
voir  cette  grande  œuvre  mise  entre  les  mains  du  public.  Mais  qui  pourra 
apporter  dans  ce  travail  cette  précision,  cette  clarté  de  style  qui  le 
caractérisaient,  cette  science  profonde  des  usages  et  des  coutumes  de 
votre  pays  qu'il  possédait  à  fond  ? 

Tout  ea  travaillant  à  cette  œuvre  importante,  M.  Rosenzweig  ne  ces- 
sait de  se  moatrer  pour  tous  ceux  qui  venaient  le  consulter  l'homme 
aimable  et  complaitaot  à  l'excès.  U  passait  des  Mures  entières  à  mettre 
wr  la  %9ie  4es  recherches  que  l'on  voulait  faire  dans  sas  archives,  pro- 
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longeant  même,  presque  tous  les  jours,  ses  heures  de  bnreau  pour  mieux 
servir  les  personnes  qui  s'adressaient  à  lui*  Mais,  employé  inlègre,  savant 
consciencieux,  il  observait  rigoureuseiiient  son  devoir  et  ne  cessait  de 
poursuivre  de  ses  avertissements  ceux  qui,  sans  falsifier  l'histoire,  n'ap- 
portaient point  dans  leurs  études  cette  précision  qui  peut  jeter  de  la 
lumière  sur  une  question  controversée.  Bien  plus,  lorsqu'il  venait  à  con- 
naître quelque  supercherie  littéraire,  sa  conscience  se  révoltait  et  il  se 
mettait  en  devoir  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartenait.  Aussi,  dans 
les  luttf  s  qui  trop  souvent  partagent  les  sociétés  de  provinces,  le  vit-on 
toujours  ne  prendre  part  pour  aucun  parti,  mais  aussi  ne  ménager  à 
personne  la  vérité  :  c'est  ainsi  qu'il  sut  mdrltcr  l'estime  de  tous. 

Longtemps  il  fut  le  secrétaire  et  plusi<'urs  fois  le  président  de  la  Société 
polymathique  du  Morbihan,  et  sous  son  énergique  et  intelligente  direc-^ 
tion,  cette  Société  prospéra  toujours.  Il  eut  Thonneur  et  le  bonheur  de 
présider  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation. 

11  ne  nous  sufût  pas  d  apprécier  l'archiviste  ;  qu'il  nous  soit  permis 
d'entrer  dans  la  vie  privée  de  M.  Rosenzweig,  et  de  faire  connaître  les 
vertus  du  père  de  famille  et  du  chrétien. 

En  arrivant  à  Vannes,  ses  qualités  le  firent  remarquer  de  bonne  heure 
par  tous  ceux  qui  entrèrent  en  rapport  avec  lui,  et  les  amitiés  qu'il  con- 
tracta dès  lors  lui  sont  toujours  restées  fidèles. 

Le  9  février  1859,  M.  Bosenzweig  entrait  dans  une  des  familles  les  plus 
honorables  de  notre  cité  ;  M^e  Zoé-Marie-Michelle  Piller,  fille  d'un  capitaine 
en  retraite,  devenait  la  compagne  de  sa  vie.  Dieu  bénit  cette  union^  et 
M.  Rosenzweig  se  vit  bientôt  entouré  d'une  nombreuse  famille.  Compre- 
nant la  grandeur  des  devoirs  du  père,  trop  souvent  méconnus  de  nos 
jours,  il  voulut  diriger  lui-même  l'éducatioft  de  ses  enfants.  Il  en  suivait 
avec  .une  grande  sollicitude  les  moindres  détails,  choisissant  les  auteurs 
qu'il  devait  leur  mettre  entre  les  mains,  préparant  des  lectures  à  leur 
portée.  Il  ne  craignit  même  pas  de  se  livrer  à  des  études  dont  il  n'avait 
jamais  reçu  les  premières  notions ,  approfondissant  les  sciences  physiques 
et  naturelles,  se  faisant  collectionneur,  au  besoin,  pour  donner  à  ses 
chers  élèves  les  notions  exactes  que  réclament  les  programmes  de  nos 
jours. 

Mais  tout  ens'occupant  de  l'instruction  littéraire  et  scientifique  de  ses 
jeunes  enfants,  il  voulut  suivre  encore  de  plus  près  leur  éducation  morale 
et  religieuse.  On  le  vit  apprendre  de  nouveau  le  catéchisme,  et  ne  pas 
craindre  de  demander  à  ses  amis  et  à  son  directeur  des  explications  sur 
les  points  qui  lui  paraissaient  obscurs. 

Pendant  vingt  ans,  api  es  le  travail  du  bureau,  ce  père  dévoué  consa- 
crait de  longues  heures  à  ces  occupations  si  consolantes,  mais  non  moins 
fatigantes. 
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Dès  les  premières  années  de  son  séjour  en  Bretagne,  son  goût  pro- 
noncé pour  les  études  sérieuses,  joint  à  une  conduite  fa  l'abri  de  tout 
reproche,  le  ramenèrent  bien  vite  à  la  religion. 

Chrétien  énergique,  on  le  voyait  aux  grandes  fêtes,  sans  respect  humain, 
comme  sans  forfanterie,  entouré  de  sa  nombrease  famille,  donner,  avec  sa 
compagne,  fa  ses  jeunes  enfants  l'exempte  de  la  pratique  régulière  des 
sacrements.  Ami  fidèle,  on  le  vit  préparer  fa  la  mort  un  de  ses  collègues, 
qui  se  trouvait  depuis  longtemps  éloigné  de  l'Église,  et  ne  se  retirer 
qu'après  l'avoir  vu  réconcilié  avec  Dieu. 

Aux  jours  où  rÉglise  se  vit  frappée  dans  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, il  ne  se  contenta  pas  de  gémir,  mais  se  prépara  aux  plus  rudes 
sacrifices.  Il  voulut  confier  l'éducalion  de  son  fils  aux  Jésuites,  bien  que 
déjà  la  plupart  d'entre  eux  eussent  pris  la  route  de  l'exil.  Plusieurs  de  ses 
amis  lui  donnaient  quelques  conseils  suggérés  par  une  timide  prudence  ; 
mais  il  ne  voulut  point  les  écouter  et  s'apprêta  dès  lors  à  briser  sa  car- 
rière, à  renoncer  fa  ces  chères  études  qui  avaient  fait  le  bonheur  de  sa  vie 
plutôt  que  de  renoncer  aux  droits  imprescriptibles  du  père  de  famille. 

On  le  voyait,  chaque  année,  au  jour  de  la  Fête-Dieu,  suivre  la  proces- 
sion solennelle,  mêlé  aux  chrétiens  fidèles  qui  ne  craignent  pas  de  se  mon- 
trer les  dévoués  serviteurs  du  Dieu  de  TËucharistie. 

Ces  quelques  traits  nous  font  voir  combien  sa  foi  était  inébranlable; 
aussi  la  mort  ne  l'a  point  surpris. 

Atteint  depuis  de  longues  années  d'un  asthme  qui  le  faisait  beaucoup 
souffrir,  il  ne  voulut  jamais  interrompre  ses  travaux,  ni  les  soins  qu'il 
donnait  à  l'instruction  de  ses  enfants.  Il  usa  ses  forces  au  service  de  tous. 
Aussi,  lorsque  la  maladie  vint  le  frapper,  se  vit- il  entouré  de  la  touchante 
affection  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis. 

Après  neuf  jours  d'abattement,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  au  milieu 
des  siens,  auxquels  il  laisse  de  nobles  exemples. 

Les  études  archéologiques  ont  fait  une  grande  perle  en  M.  Rosenzweig; 
ses  travaux  modestes  n'auront  que  bien  peu  d'admirateurs,  mais  les  véri- 
tables érudits,  qui  comprennent  toutes  les  patientes  recherches  dont 
elles  ont  été  l'objet,  sauront  les  apprécier  fa  leur  juste  valeur. 

L'abbé  Ghàuffier, 
Adc.  élève  de  TËcole  des  Chartes. 
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II 

Une  Partition  d'un  Nantais  à  Bruxelles 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Conjuration  desjleurs^  de  notre  compa- 
triote M.  Albert  BourgauUDucoudray,  et  exprimé  tout  le  regret  que 
nous  avions  éprouvé,  en  voyant  que  cette  remarquable  partition,  composée 
tout  exprès  pour  notre  Société  d* horticulture^  n'avait  pas  pu  être  exé- 
cutée dans  la  ville  natale  de  Tauleur.  Il  a,skeureusement,  de  quoi  s'en 
consoler,  et  c'est  avec  un  vrai  bonheur  que  nous  avons  vu  la  Belgique 
rendre  un  éclatant  hommage  au  talent  de  M.  Bourgault-Ducoudray. 

L'Indépendance  belge,  du  11  février,  a  étudié  et  beaucoup  loué  la 
Conjuration  des  fleurs.  Cet  article  est  trop  long  pour  être  reproduit  ici  ; 
nous  nous  bornerons  à  celui  de  la  Chronique^  de  Bruxelles,  qui  montrera 
que  le  jeune  maître  est  en  train  de  devenir  prophète...  en  dehors  et 
loin  de  Nantes  : 

((  Jeudi  soir  (7  février),  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  du  marché 
couvert  de  Saint-Josse,  la  distribution  solennelle  des  prix  aux  élèves  de 
l'école  de  musique  de  Saint-Josse  ten-Noode-Schaerbeek.  La  réputation 
de  cet  établissement  n'est  plus  à  faire  ;  il  fournit  tous  les  ans  au 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles  un  nombre  considérable  d'excellentes 
recrues. 

(c  La  cérémonie  avait  attiré  un  public  extrêmement  nombreux  ;  elle 
était  présidée  par  les  Collèges  échevinaux  des  deux  communes  de  Saint- 
Josse  et  de  Schaerbeek,  et  par  la  commission  directrice  de  l'école. 
M.  Heyvaert,  gouverneur  du  Brabant,  honorait  la  fête  de  sa  présence. 

»  Après  la  distribution  des  récompenses  aux  lauréats,  les  élèves  de  l'école 
de  musique,  sous  l'habile  direction  de  M.  Henri  Warnots,  ont  exécuté 
avec  un  succès  des  plus  vifs  la  Coniuralioik  des  fleurs^  petit  drame  sati- 
rique  en  deux  parties,  pour  chœurs  de  voix  de  femmes,  solos  et  orchestre, 
dont  les  paroles  et  la  musique  sont  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  pro- 
fesseur d  esthétique  au  Conservatoire  de  Paris. 

u  Cette  gracieuse  composition,  œuvre  d'un  musicien  distingué  et 
maniant  en  maître  les  masses  chorales  et  instrumentales,  a  été  inter- 
prétée par  les  jeunes  filles  élèves  de  l'école  de  musique  de  Saint- Josse- 
Schaerbeek  avec  un  ensemble,  une  sûreté  et  une  correction  qui  ont  ravi 
^'auditoire  et  soulevé  d'unanimes  bravos.  Parmi  les  solistes,  on  a  surtout 
applaudi  celles  qui  ont  chanté  les  rôles  du  Souci,  du  Laurier  et  de  la 
Fleur  de  la  lande. 

«  L'auteur  a  été  acclamé  par  toute  la  salle,  et  félicité  chaleureusement 
par  M.  le  gouverneur  et  par  les  autorités  des  deux  communes.  » 

L.  DE  K. 
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DANS  LES  DÉPARTEMENTS  BRETONS 


Dans  un  de  ces  remaniements  assez  répétés  auxquels  se  livrent 
fréquemment  tous  les  collectionneurs,  je  reprenais,  par  hasard, 
dans  les  archives  de  Kernuz,  une  liasse  portant  !e  titre  générique 
de  Clergé  et  comme  sous-titre  les  notes  suivantes  : 

Descente  des  cloches  ; 

—  Inventaires  et  ventes  d^objeis  religieux  ; 

—  Expillij,  évêque  du  Finistère; 

—  Kergariou,  président  de  V administration  départementale. 
Cela  doit  être  curieux,  me  dis-je,  et  j'ouvris  successivement  les 

dossiers  plus  ou  moins  compactes  qui  formaient  Tenseiiibie  ^s 
documents  réunis  sous  ces  titres. 

C'étaient  des  procès-verbaux,  par  commune,  de  ce  qui  s'était 
passé  sur  plusieurs  points  du  département  du  Finistère,  par  suite 
des  lois  révolutionnaires  de  1792,'qui  tiraient  prescrit  la  fermeture 
des  églises,  la  descente  des  cloches  et  la  vente  des  vases  sacrés. 

Qui  ne  croirait,  en, se  reportant  à  ces  cruels  souvenirs  et  à  la 
trace  écrite  de  ces  excès,  résultats  de  désordres  répétés;  qui  ne 
croirait  trouver  l'émotion  et  les  déchirements  qui  ne  purent  man- 
quer de  se  produire  dans  les  esprits  comme  dans  les  populations 
du  temps  ?  —  Ëh  bien  !  non  :  rien  de  cela»  —  Partout  il  y  eut  des 
dâKbérations,  des  procès-verbaux  relatifs  à  l'exécution  des  lois  dra- 
coniennes qui  firent  fermer  les  églises  et  interdire  l'exercice  du 
culte,  et  partout*  il  se  trouva,  si  j'en  juge  par  les  procès-verbaux  que 
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j^ai  sous  les  yeux,  des  hommes  paisibles,  ou,  au  moins,  paraissant 
Tëtre,  qui,  avec  un  certain  rang  dans  la  société,  se  mirent  à 
Tœuvre  pour  ces  étranges  opérations,  comme  s'il  s'était  agi  de 
vàquêr  à  la  coâttatitioâ  des  Mts  les  plus  slmplei  0t  les  plus  béiié- 
foles.  —  Cesl  presque  toujours  le  notaire  du  lieu  qui  opère.  Le 
maire,  les  ofi^ciers  municipaux,  le  juge  de  paix  lui  donnent  leur 
concours.  II  y  a,  pottf  chaque  deseMte  de  cloche,  enlèvement  du 
tabernacle  et  des  ornements  de  l'église,  des  gens  de  peine  qui  de- 
mandent à  travailler  et  qui  donnent  leurs  noms  pour  les  pièces 
comptables  qui  seront  remises  par  procès-verbaux  en  due  forme 
aux  administrateurs  des  districts  et  du  département. 

Dè6  que  les  leii  de  11M  et  1788  eurent  prenencé  la  clôture  des 
égltees^  la  remise  de  leur  mobilier  et  la  descente  des  cloches^  les 
admimstnilions  départementides  et  de  district  nommèrent  à  l'envi 
des  commissaires  extraordinaires,  pour  se  rendre  sur  les  lieux, 
afin  de  mettre  à  exécution  les  lois  précitées.  ^^  Ou  on  put  c^^pter 
sur  le  zèle  des  admiaistittiMis  leeaieB,  ea  laissa  ce  eoiii  aux 
maires  et  officiers  municipaux  des  localités  ^  oiUeiirs,  où  désigna 
rinstiCttieiur  oa  le  juge  de  pak  le  plus  eft  vue  des  ehefs^lieiix  de 
canton,  il  y  eut  peu  d'exception  à  celte  manière  de  faire,  el  le 
premier  e^  de  cette  tMOipagiio  fiit  de  chercher  des  experts  pour 
aviser  aux  inventaires  qui  avaient  été  prescrits  comme  mesures 
préelâbles.  Dans  beaueoup  de  lecalitée,  dans  le  plu^  graad  nom- 
bre, ee  forent  des  fatnmes  auxquelles  œ  sein  fut  déTolu.  Plusieurs 
proeès-Terbaux,  comme  ceux  de  Ponl^'Âbbé,  de  Goncameau,  de 
Quimper,  établissent  que  ces  experts^  femmes  ou  hommes^  s'é- 
taient enga^s  à  ae  conduire  Joyofetiieiil  et  avec  Aouii^^. 

Que  tiroâvèrent  ces  commissions,  en  entrant  daas  les  églises  et 
les  sawisties  où  elles  tinrert  leu»  séances  f  —  Dans  beaucoup  de 
localités,  le  désordre  le  pies  complet:  les  ornements  jetés,  pêle- 
mêle,  fiuî  tes  tables  ou  dass  des  anaiwes  dont  les  battants  n'étaient 
pas  fermés.  Par  t«ïe,  gisaient  les  soïnmms,  les  surplis,  les  étol^ 
et  les  neppes  d'autels.  *-  Le  maire  Ai  Geabrit,  cemnàune  du  eau- 
toftéer%tti%4*ÂbM,ditqiir*aiMtaità  quei  Ueal  ee  désordre  et 
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cette  confasion.  Anssi  le  commissaire,  l'instituteur  Le  Breton,  en 
passant  de  Téglise  paroissiale  aux  trois  ou  quatre  chapelles  qui 
existent  dans  la  commune,  demande-t-il  au  maire  si,  à  sa  OBnmiS" 
sance,  il  n'existe  aucun  autre  objet  que  ceux  qui  ont  été  inscrits  & 
rinventaire  que  le  notaire  Perrot  dresse  au  fur  et  à  mesure.  Arrivés 
à  la  chapelle  de  la  Clarté^  lieu  de  vénération  particulière  dans  la 
commune,  ce  maire  déclare,  toutefois,  en  faisant  du  zèle,  qu'on 
devrait  trouver,  dans  cette  chapelle,  une  chappe  neuve  en  drap 
d'argent.  —  Elle  ne  se  trouva  point. 

Du  reste^  la  confusion  qui  existe  est  facile  à  expliquer  ;  elle  pro- 
cède des  faits  mêmes  qui  ont  précédé  la  clôture  des  églises  et  la 
fuite  inopinée  des  ecclésiastiques  de  tout  ordre  qui  ont  été  obligés 
de  se  retirer  précipitamment.  J'en  ai  la  preuve  dans  ce  court  pas- 
sage de  l'inventaire  de  l'église  de  Goncarneau  qui  nous  apprend 
que,  parmi  les  objets  mis  en  vente,  il  s'est  trouvé  :  «  Une  mauvaise 
«  soutane,  trois  mauvaises  paires  de  bas,  une  mauvaise  culotte, 
«  une  vieille  veste  noire,  appartenant  à  un  prêtre  émigré  que  l'on 
«  ne  connaît  point.  »  Le  tout  a  été  adjugé,  continue  le  procès- 
verbal,  pour  la  somme  de  10  livres  5  sols. 

En  général,  d'ailleurs,  ces  estimations  sont  portées  à  une  cote 
très  modérée  ou  même  très  basse.  Ainsi,  dans  l'église  paroissiale 
de  la  ville  de  Pont-l'Abbé,  je  vois  plusieurs  devants  d'autels  en 
damas  rouge  ou  en  fonds  blancs  à  fleurs  de  diverses  couleurs  esti* 
mes  au  prix  de  3  et  4  livres  et  même  1  livre  et  1  livre  10  sols  ; 
plusieurs  tapis  en  drap  et  en  laine,  cotés  encore  plus  bas,  ne  sont 
estimés  qu'à  i  livre  ou  1  livre  10. 

Quant  à  l'ensemble  de  ces  mobiliers,  ils  me  paraissent  généra- 
lement très  complets,  et  on  peut  constater,  par  celui  de  l'église  de 
Pont-fAbbé  que  nous  venons  de  mentionner,  que  dans  cette 
paroisse  on  comptait,  au  moment  de  sa  spoliation,  pour  trois  autels 
qui  y  existaient,  jusqu'à  45  devants  d'autels^  19  tapis,  149  pots  à 
fleurs,  de  nombreux  rideaux  et  des  pièces  d'étoffes  pour  les  tenou- 
vêler.  Un  lot  fut  aussi  formé  de  33  statues  reléguées  dans  les 
combles  de  la  sacristie,  outre  eelles  qui  étaient  dans  leurs  niches. 
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Ces  33  statues,  dans  lesquelles  il  devait  certainement  se  trouver  des 
types  curieux  de  styles  anciens,  ne  furent  estimées,  dans  leur  tota- 
lité, parles  experts  jurés  de  la  République,  qu'à  la  somme  de 
12  livres;  je  crois  qu'elles  ne  trouvèrent  pas  d'acquéreur. 

Quand  ces  inventaires  sont  clos,  le  commissaire,  chargé  de  la 
saisie,  demande  au  maire  si,  dans  les  objets  inscrits,  il  peut  se 
trouver  quelques  meubles  dont  Tusàge  pourrait  être  utile  à  la 
commune.— Les  maires  réclament  souvent  les  casiers,  les  armoires 
et  les  tables  qui  pourraient  faire  bonne  figure  à  la  mairie.  L'admi- 
nistration départementale  avait  autorisé  ces  remises. 

Après  ces  inventaires,  venaient  aussitôt,  au  chef-lieu  du  canton, 
et  à  quelques  jours  de  distance,  la  vente  des  objets  encombrants 
ou  de  menue  valeur,  comme  armoires,  bancs,  confessionnaux, 
images,  nappes  d'autels,  rideaux,  fonts  baptismaux,  chaires  à  prê- 
cher et  autres  objets  qu'on  n'aurait  su  emporter.  —  J'ai  plusieurs 
procès-verbaux  de  ces  ventes.  Les  enchères  y  furent  vivement  dis- 
putées et  les  prix  fort  élevés,  par  comparaison  à  ceux  donnés  dans 
les  inventaires  de  récolement,  ce  qui  semble  annoncer  que,  malgré 
l'origine  et  la  nature  des  objets  mis  en  vente,  il  se  trouva  des  spé- 
culateurs très  avisés  qui  tinrent  à  ne  pas  laisser  échapper  l'heureuse 
occasion  de  faire  quelques  bonnes  affaires.  En  parcourant  ces  actes 
de  ventes,  on  peut  y  remarquer  beaucoup  d'objets  qui  atteignirent 
leur  véritable  valeur,  mais  beaucoup  qui  furent  adjugés  évidemment 
bien  au-dessous  dQ  leur  valeur. 

Gomme  je  l'ai  dit,  toutes  les  ventes  ne  se  firent  pas  dans  les  com- 
munes et  les  chefs-lieux  de  canton  où  les  saisies  avaient  eu  lieu. 
Il  y  eut  évidemment  deux  motifs  à  cette  manière  de  faire:  le  pre- 
mier, d'étaler,  sur  un  marché  étranger  à  la  localité  même,  les  objets 
qui  auraient  pu,  en  raison  de  leur  caractère  sacré  ou  traditionnel, 
ne  pas  trouver  sur  place  des  concurrents  suffisamment  résolus;  en 
second  lieu,  afin  d'effacer,  par  l'éloignement,  le  caractère  même 
de  ces  qbjets  et  d'appeler  la  spéculation  des  commerçants  qui 
devraient  ne  plus  y  voir  que  la  valeur  vénale  des  objets  eux* 
mêmes. 
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Les  instructions  des  administrations  de  district  furent  calculées 
dans  ce  but.  —  Il  fut^  en  conséquence^  prescrit  aux  administratioùs 
communales  de  faire  des  ballots  de  tout  ce  qui  avait  été  saisi  ;  de 
mettre,  dans  des  toiles  d'emballage/ les  objets  de  même  nature; 
de  peser  les  bronzes,  les  cuivres,  Targenterie  et  Tor;  de  placer  les 
objets  précieux  dans  des  bottes  à  part  dont  le  poids  serait  fait,  et, 
ensuite,  de  se  procurer  des  voituriers  sûrs  qui  seraient  chargés  de 
porter  le  toiit  au  siège  de  l'administration  du  district  où  le  récole 
ment  des  objets  saisis  serait  fait. 

Je  ne  suivrai  pas  toutes  ces  ventes  ;  mais  j'en  veux  caractériser 
une,  :  voici  celle  qui  fut  faite  à  Quimper^  chef-lieu  du  Finistère, 
les  3,  4  et  5  germinal  an  2.  —  D'abord,  tout  avait  été,  non  pas 
exposé,  mais  entassé  dans  la  salle  même  des  délibérations  du  dis- 
trict. Un  de  ses  membres,  le  citoyen  Hervé  S*^  présidait  à  la  vente, 
assisté  du  citoyen  Louis-Marie  Tahon,  officier  municipal ,  de  la 
citoyenne  Herpaut,  et  du  crieur  public  Goz.  —  L'inventaire  fait 
mention  de  133  lots  ou  articles  qui  durent  être  successivement 
ouverts  pour  être  exposés  aux  yeux  des  enchérisseurs.  Tous  ces 
lots,  ou  plutôt  ces  ballots,  tels  qu'ils  avaient  été  apportés  des  can- 
tons au  district,  prirent  naturellement  beaucoup  de  temps  pour 
être  convenablement  inventoriés.  On  peut  en  juger,  en  relevant 
sur  l'acte  de  vente,  que  plusieurs  se  composaient  de  chapes  et  de 
chasubles  nombreuses  ;  que  d'autres  contenaient  des  quantités  de 
nappes  d'autels,  d'étoles  ;  d'autres,  des  dentelles  et  des  tapis,  réunis 
confusément.  — J'essaie  de  compter  deux  des  principaux  ornements 
du  culte  qui  furent  vendus  dans  ces  trois  journées,  et  je  trouve 
qu'il  passa,  sous  le  feu  des  enchères,  jusqu'à  325  chapes  et  cha- 
V  Subies  d'étoffes    plus  ou  mofns  riches,  mais  aussi  plus  ou  moins 

déshonorées  par  les  joailliers  et  les  couturières  qui,  s'étant  engagés 
à  faire  les  choses  honnêtement^  avaient  été  employés  à  détacher  de 
ces  ornements,  et  sous  les  yeux  des  administrateurs  les  plus  zélés, 
les  galons  d'or  et  d'argent  qui  devaient  être  envoyés  à  la  Monnaie 
de  Paris  pour  être  fondus  et  versés  dans  le  trésor  de  la  Répu- 
blique. 
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Ces  objets  anivèrent-4l9  à  leor  prix  ?  Je  ne  saurais  le  dire  ; 
mais  je  vois  un  lot  composé  de  quatre  chapes  qui  s^élève  jusqu'au 
prix  de  180^. 

Uu  autre  lot  de  quatre  chasubles  qui  atteignit  le  prix  de  340^. 

Je  vois  des*devants  d'autels  au  nombre  de  dix  qui  s'élèvent  jus^ 
qu'à  lOl^t, 

Un  lot  de  onze  autres  devants  d'autels  qui  atteint  le  prix  de  130^. 

Une  pièce  de  tenture  en  indienne  qui  atteint  le  prix  de  150*. 

Et  quatre  rideaux  de  toile  de  coton  que  les  enchérisseurs  poussent 
jusqu'à  165*  10«. 

Il  est  évident  que  la  spéculation  se  laissa  facilement  aller 
aux  occasions  et  aux  bonnes  fortunes  que  les  objets  eux-mêmes 
pouvaient  offrir,  et  l'on  peut,  sans  indiscrétion,  justement  penser 
que  si  les  marchands  s'étaient  donné  rendez-vous,  les  femmes, 
les  belles  républicaines  de  l'époque,  peut-être,  s'y  disputèrent 
aussi  quelques  nappes  d'autels,  les  indiennes  et  les  dentelle^  qui 
furent  exposées. 

Au  reste,  les  ventes  ne  laissèrent  pas  que  de  produire  des  sommes 
assez  rondes.  Celle  faite  au  district  de  Quimper,  sans  parler  de 
celles  qui  furent  opérées  dans  les  chefs^lieux  de  canton,  s'éleva  à 
la  somme  de  5.397  *  12  S  et  comme  il  y  avait  neuf  districts  dans  le 
département,  la  moyenne  atteinte,  pour  l'ensemble  du  Finistère, 
dont  deux  districts^  ceux  de  Brest  et  de  Horlaix,  étaient  plus  riches 
que  celui  de  Quimper,  dut  être,  au  moins,  de  40  à  50.000*,  aux* 
'  quels  s'ajouta  le  produit  des  ventes  locales  faites  dans  les  communes 
et  qui  dut  donner  un  chiffre  à  peu  près  égal. 

Mais,  ce  n'était  pas' tout;  il  y  eut,  en  outre,  les  vases  sacrés,  les 
galons  d'or  et  d'argent  qui  furent  recueillis  avec  les  bronzes,  les 
cuivres,  les  tableaux  et  les  objets  d'art  qui  furent  vendus  ou  envoyés 
à  Paris,  à  la  monnaie. 

Nous  n'avons  pas  de  données  complètes  surle  nombre  et  la  valeur 
de  ces  objets.  Nous  pouvons,  toutefois,  certifier,  par  les  procès- 
verbaux  que  nous  avons  recueillis,  que  dans  toutes  les  paroisses, 
somme  dans  les  chapelles  isolées,  les  commissaires,  départis  pour 
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ces  opérations^  parvinrent  à  saisir,  à  peu  près,  tous  les  objets  pré* 
deux  qui  pouvaient  s'y  trouver.  Enfln,  par  deux  états  authentiques 
du  district  de  Landerneau,  nous  apprenons  que,  dans  cet  arron- 
dissement, dix  églises  fournirent,  en  statues,  croix  et  vases  sacrés, 
un  poids  en  argent  de  440  livres,  et  en  vermeil  un  poids  de 
iil  livres  i  once.  —  Uéglise  de  Dirinon,  paroisse  qui  fut  la  patrie 
de  sainte  Nonne,  comptait  à  elle  seule  16  objets  consacrés,  parmi 
lesquels  S  vierges  en  pied  du  poids  de  8  et  6  livres,  de  nombreux 
plats  pour  les  quêtes,  des  candéJabres  et  4  croix  de  procession  de 
18,  9  et  5  livres.  —  On  peut  juger,  d'après  ce  dénombrement, 
combien  d'objets  d'art  ont  été  perdus.  L'église  et  l'abbaye  de 
Daoulas  avaient  des  vases  sacrés,  incrustés  de  pierres  précieuses, 
dont  plusieurs  dataient  du  XIII*  siècle.  Quant  aux  cloches,  le 
même  district  de  Landerneau  en  fournit  54,  pesant  ensemble 
18,182  livres  *. 

Toutefois,  j'ai  lieu  de  penser  que  dans  beaucoup  de  localités  il 
dut  y  avoir  une  résistance,  au  moins  cachée,  i  Ces  profanations  et 
à  cette  mise  à  l'encan  de  tons  les  objets  du  culte.  Je  puis  citer 
notamment,  à  ce  sujet,  plusieurs  communes  du  district  de  Quim- 
per,  où  un  soin  intelligent  et  résolu  fut  mis  à  soustraire  aux  ico* 
noclastes  de  l'époque  plusieurs  des  objets  sacrés  auxquels  s'atta- 
chaient les  plus  honorables  souvenirs.  Ainsi,  la  commune  de  Tré- 
gunc,  auprès  de  Goncarneau,  où  une  crosse  et  une  magnifique 
croix  en  argent  doré,  du  poids  de  13  kilogrammes,  ornée  de  plu- 
sieurs figures  des  saints  évangélistes,  croix  que  l'on  portait,  chaque 
année,  en  procession,  en  souvenir  de  l'expulsion  d'une  troupe  d'An- 
glais qui  avaient  débarqué  dans  une  crique  des  cAtes  maritimes  de  la 
paroisse'.  Dans  d'autres  communes,  et  notamment  à  Saint«*Yvi  et  à 


1.  Une  pièce  fort  curieuse  de  ces  temps  que  nous  stods  en  la  bonne  fortune  de 
recneillir  pour  nos  collections,  oh  on  peut  la  voir»  est  un  ostensoir  en  f)»-blanc 
^i  servit  longtemps  dans  npo  des  pwoisses  da  canton  de  PonM'Ablié  apràs  Teo- 
lévement  des  vases  sacrés. 

1.  Ces  objets,  aujourd'hui  conservés  avec  le  plus  grand  soin  dans  la  commone  de 
Trignac,  portent  la  date  de  1609  et  ISIO. 


' 
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Goengat,  près  de  Quimper,  d'autres  très  belles  croix,  du  Vfh  siècle, 
furent  ainsi  cachées  et  soustraites  aux  poursuites  des  révolution- 
naires de  l'époque,  et  si  j'apprends,  par  les  procès-verbaux  des 
commissaires  préposés  à  ces  recherches,  que  rien  ne  fut  omis  par 
eux,  j'ai  tout  lieu  de  penser,  d'une  autre  part,  qu'au  jour  de  l'ad- 
judication, les  acheteurs  firent  défaut,  au  moins  pour  certains 
objets.  On  trouva  souvent  des  acquéreurs  pour  les  églises  elles^ 
mêmes  ;  mais  j'en  connais  plusieurs  où  les  autels,  leurs  niches  et 
leurs  statues,  quoique  mis  à  très  bas  prix,  restèrent  sans  enché- 
risseurs. —  Les  armoires,  lès  bancs,  les  chaises,  les  balustrades  se 
vendaient  facilement,  mais  les  fonts  baptismaux  surtout  me- 
paraissent  avoir  manqué  de  preneurs,  et  les  confessionnaux  eux- 
mêmes  furent  assez  difficiles  à  placer. 

Hais  au  fond  cependant,  comment  douter  du  zèle  que  dé- 
ployèrent, dans  ces  circonstances^  les  administrateurs  et  les  agents 
qui  opéraient  en  vue  des  bras  de  la  guillotine  restée  en  permanence 
sur  nos  places  publiques  ?  —  A  peine  les  26  tètes  dés  administra- 
teurs du  Finistère  venaient-elles  de  rouler  sur  la  place  du  Château, 
à  Brest,  que  le  président  et  le  secrétaire  du  district  de  Quimper  se 
rendaient,  en  toute  hâte,  au  domicile  de  Kergariou,  président  du 
département,  et  de  l'évèque  Expilly,  qui,  tous  deux,  étaient  tombés 
sous  la  main  de  Hance^  l'exécuteur  et  le  confident  des  représentants 
Prieur  et  Jean  Bon-Saint-Ândré. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  aujourd'hui  ce  que  ces  pauvres  vic- 
times de  nos  discordes  civiles  avaient  laissé  derrière  elles  : 

Le  procès-verbal  dit,  à  l'occasion  de  l'évèque  Expilly^  homme 
aimable  et  lettré  dont  nous  avons  un  Virgik  annoté  qu'il  donna  à 
un  de  ses  amis,  au  moment  de  se  rendre  au  tribunal  révolution- 
naire  de  Brest,  qu'on  trouva  chez  lui,  outre  les  ornements  de  sa 
chapelle  privée,  deux  encriers,  un  porte-huilier,  un  moutardier, 
dix-huit  couverts  et  deux  cuillers  à  café  en  argent,  une  boite  pour 
les  saintes  huiles  et  une  crosse  d'évêque  ;  que  chez  de  Kergariou, 
président  de  l'administration  départementale  du  Finistère,  qui 
avait  longtemps  servi  dans  les  armées  de  la  monarchie,  en,  qualité 
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de  maréchal  de  camp,  on  trouva  :  un  couvert,  deux  cuillers  à  café, 
une  garniture  d'épéev  deux  cachets  et  des  boutons  d'uniforme 
pesant  2  marcs  3  onces  d'argent,  plus  un  bracelet,  une  petite  pièce 
d'or  et  une  boucle,  pesant  ensemble  une  once  et  2  gros  1/2,  et  en- 
fin des  galons  et  des  épaulettes  en  or. 

Ce  qui  faisait  en  tout,  pour  les  deux  mobiliers  de  l'évèque  et  du 
président  de  l'administration  du  département,  un  total  de  24  marcs 
3  onces  et  &  gros  d'argent,  plus  1  once  2  gros  1/2  d'or,  c'est-à-dire, 
une  somme  ieSà  900  ^. 

Quant  à  la  chapelle  de  l'évèque,  objet  naturel  de  son  luxe  et  de 
ses  prédilections,  on  était  parvenu,  en  faisant  déchiqueter  ses  orne- 
ments par  un  orfèvre  nommé  Hahieu,  à  trouver,  en  galons  d'or, 
jusqu'à  7  marcs  pesant;  en  galons  d'argent,  3  marcs  5  onces  et, 
pour  les  étoffes  brochées  en  or,  10  marcs  6  onces.  Ces  objets,  réunis 
en  un  même  ballot,  furent  aussitôt  cordés  et  scellés  du  cachet  de 
l'administration  du  district  et  expédiés  à  la  Monnaie  de  Paris, 
suivant  les  prescriptions  d'un  décret  du  11  ventôse  an  III 
(mars  1795). 

Il  ne  me  reste  qu'à  constater  que,  pour  toutes  ces  opérations,  les 
agents  et  les  administrateurs  de  tout  ordre,  maires,  juges  de  paix 
et  officiers  municipaux,  furent  libéralement  indemnisés  pour  leur 
présence  aux  vacations  qui  furent  tenues. 

Suivant  les  lieux,  je  vois  les  commissaires  et  les  juges  de  paix  se 
faire  attribuer  de  12  à  20^  pour  la  journée;  les  notaires,  de  8  à  12  ^  ; 
les  expéditionnaires,  l^s  appréciateurs,  les  crieurs  et  les  femmes  à 
la  journée,  enlever  aussi  des  sommes  de  30,  40  et  50  \  si  bien  que 
je  trouve  à  la  charge  de  Plogonnec,  commune  voisine  de  Quimper, 
jusqu'à  88^  de  frais,  pour  un  inventaire  dont  le  montant  s'élevait 
àl34/iF. 

Les  choses  se  passèrent,  à  peu  près  partout,  dans  les  mêmes 
conditions;  les  charrois  surtout  furent  très  coûteux. 

Mais,  au  fond,  que  sont  ces  frais  eux-mêmes,  vis-à-vis  de  l'émo- 
tion qui  dut  s'emparer  de  toutes  les  classes  de  citoyens,  qui,  dans 
quelques  mois^  virent  fermer  toutes  les  églises,  toutes  les  maisons 
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religieuses  et  jusqa^aux  plus  petites  chapelles,  jasqn'aox  simples 
oratoires  et  aux  calvaires  dont  les  croix  et  les  emblèmes  religieux 
furent  impitoyablement  renversés  ou  enlevés. 

La  crainte,  le  trouble,  l'inquiétude  étaient  partout.  De  prêtres,  il 
n'y  en  avait  plus:  ils  étaient  en  prison,  expulsés  ou  cachés,  fuyant 
leurs  persécuteurs. 

Les  hommes  qui  fermaient  les  églises  et  emportaient  dans  leur 
poche  les  clefs  des  sacristies  et  ^es  armoires  qui  s'y  trouvaient, 
étaient  nouveaux  ou  inconnus,  souvent  mal  famés  et  partout  signa- 
lés comme  habitués  redoutés  des  clubs  et  des  comités  de  sûreté 
publique,  auxquels  des  pouvoirs  discrétionnaires  avaient  été  déférés 
par  les  représentants  en  mission.  La  partie  la  plus  éclairée  de  la 
population  était  mise  en  suspicion.  Les  prisons  se  remplissaient 
chaque  jour  de  nouveaux  suspects,  et  le  pays  entier,  fléchissant  sous 
les  réquisitions  en  hommes  et  en  denrées  de  toute  nature,  ne  savait 
à  qui  entendre.  Toutes  les  cloches  avaient  été  descendues  et,  d'après 
la  loi,  il  ne  dut  en  rester  qu'une  seule  par  commune,  pour  servir 
de  timbre  à  fhorloge  du  village.  Celait,  partout  et  en  toutes  choses, 
une  confusion  indicible  qui  passait,  comme  line  trombe,  sur  le  pays 
entier^  où  chacun,  cherchant  à  comprendre  ce  qui  allait  advenir^ 
fermait  les  yeux  pour  ne  rien  voir,  ou  se  portait  follement  en  avant 
des  événements,  pour  leur  échapper. 

A  voir  rémotion  que  la  fermeture  de  quelques  couvents  a  pro- 
duite sous  nos  yeux,  en  1880  et  1881,  on  peut  facilement  se  rendre 
compte  du  trouble  et  de  l'alarme  que  durent  caiiser,  d'un  bout  de 
la  France  à  Tautre^  les  événements  que  quelques  feuilles  échappées 
à  la  destruction  du  temps  nous  ont  permis  de  rappeler. 

A.  DU  Châtellier. 
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SAINT  GILDAS 
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XXIV 


Gildas  venait  à  peine  de  lancer  sa  véhémente  invective  aux 
tyrans  de  Tîle  qa'il  eut  affaire  à  ceux  de  l'Arroorique.  Car  la 
Bretagne  Armorique  avait  déjà  ses  tyrans. 

Au  VI«  siècle,  la  nation  nouvelle  formée  sur  le  continent  par  les 
émigrés  de  Tîle  de  Bretagne  se  trouvait  parlagée  en  trois  divisions 
principales,  trois  petits  royaumes  ou  comtés  indépendants:  l"" 
Comté  de  Vannes  ou  Brouerac  répondant  à  Tanciea  diocèse 
de  Vannes  avant  1789,  sauf  la  région  Est  entre  Vannes  et  la 
Vilaine  ;  2»  la  Comomille,  comprenant  l'ancien  diocèse  de 
Quimper  ;  3"*  la  Domnonée^  qui  dans  sa  plus  grande  extension 
embrassait  tout  le  Nord  de  la  péninsule,  du  cap  Saint-Mathieu 
jusqu'au  Coêsnon.  Toutefois,  les  rois  de  Domnonée  ne  semblent 
point  avoir  exercé  Tautorité  immédiate  sur  cette  extrémité  nord- 
ouest  de  FArmorique  qui  forma  jusqu'à  h  Révolution  le  diocèse 
de  Léon:  il  y  eut  dans  le  Léon  de  petits  chefs  autonomes,  souvent 
tributaires  des  chefs  voisins  plus  forts  qu'eux,  mais  ayant  une 
autorité  propre  et  ,une  sorte  de  souveraineté.  D'autre  part,  le 
royaume  de  Gornouaille,  fortement  établi  dès  la  fin  du  V«  siècle, 
avait  vu  se  détacher  de  lui,  vers  520,  sa  région  méditerranée  et 
montagneuse,  avec  sa  ville  gallo-romaine  Vorganium  (aujourd'hui 

*  Yoir  la  livraison  de  février  1884,  pp.  109-139. 
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Carhaix  *  ),  pour  former  une  nouvelle  principauté  sous  le  nom  de 
Poher  et  sous  le  commandement  d'un  chef  avide,  dont  l'ambition 
se  résigna  à  se  faite  l'humble  vassale  d'un  roi  frank^pour  dominer 
sur  toute  TArmorique. 

Conomor —  c'était  son  nom,  nom  breton,  s'il  enfut' — commença 
par  étendre  son  pouvoir  de  Carhaix  au  cap  Saint-Mathieu,  s'effbr- 
çant  d'envelopper,  d'absorber  la  petite  principauté  du  pays  de  Léon  ; 
mais  le  comte  de  Léon  (Uithur)  s'étant  mis  lui-même  sous  la  pro- 
tection deChildebert  I«%  patron  de  Conomor,  celui-ci  dut  s'arrêter. 
Quelques  années  plus  tard  (538  ou  540),  il  fit  tuer  en  trahison  — 
sans  montrer  sa  main  —  le  roi  de  Domnonée  loua,  et  celui-ci  ne 
laissant  qu*un  fils  au  berceau,  le  meurtrier  —  dont  nul  ne  soup- 
çonnait le  crime  —  épousa  sa  veuve  et  régna  sur  ses  états.  II 
possédait  ainsi  la  moitié  de  la  péninsule  et,  par  l'ascendant  de  sa 
puissance,  la  violence  de  son  génie,  son  alliance  avec  les  Franks, 
il  dominait  le  reste. 

C'est  contre  lui  que  Gildas  va  tout  à  l'heure  avoir  à  lutter. 

Conomor  était  uA  voluptueux  emporté,  excessif,  raffiné  et  sangui- 
naire, comme  plus  tard  Henri  YIII  d'Angleterre.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  lui  d'aimer  une  femme,  il  voulait  la  couronner.  Le 
dégoût  venu,  la  délaisser,  la  rejeter  n'était  rien  :  il  fallait  l'extermi- 
ner. Son  amour  donnait  successivement,  mais  sûrement,  le  trône 
et  la  mort.  Selon  la  légende',  dès  qu'il  voyait  sa  femme  grosse,  il  la 

f 

*■  Nous  n'adoptons  en  ancnne  façon  l'opinion  noatelle  qui  vent  mettre  à 
Tembouchure  de  l'Abervrac'h  la  ville  gallo-romaine  de  Vorganium,  par  la  raison 
qnMl  n'existe  là  auctfne  ville  romaine.  Quant  aux  motifs  péremptoires  de  maintenir 
Vorganium  à  Carhaix,  on  les  trouvera  dans  le  travail  très  critique  et  très  solide 
de  M.. de  la  Monneraye  sur  la  Géographie  ancienne  de  la  péninsule  armoricaine,  que 
publie  en  ce  moment  le  BuUetin  de  F  Association  Bretonne. 

3  On  le  trouve  à  la  même  époque  chez  les  Bretons  de  l'île,  notamment  dans  la 
Vie  de  S.  Paul  de  Léon  écrite  par  Wrmonoc,  où  Ton  trouve  (ch.  viii)  un  roi 
Ouonomoritks  ;  voir  Revue  Celtique^  t.  Y,  p.  431. 

3  Vit.  S.  Gild.  auct.  monacho  Ruiensi,  cap.  20,  dans  Mabillon,  A,  SS,  0.  S.  B. 
Saec.  I,  p.  144.  —  Pour  toute  cette  histoire  de  Conomor  et  de  sa  femme  Trifine 
qui  remplit  nos§§  XXIV  et  XXV,  voir  cette  même  Vie,  chap.  20  à  25,  dans  A.  SS, 
0,  S.  B.  Ssec.  l,  p.  144  à  146. 
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massacrait.  Explication  puérile.  Ce  qui  tuait  ces  pauvres  reines  de 
six  mois,  ce  n'était  pas  leur  fécondité,  c'était  le  feu  violent 
aux  flammes  fatales  allumé  par  elles,  à  leur  insu,  dans  le  sang  de 
ce  bandit  et  qui,  le  dégoût  venu,  tournait  en  rage  et  les  consumait. 

Âpres  quelques  expériences  de  ce  genre,  Gonomor,  en  dépit  de 
toute  sa  puissance,  ne  trouva  plus  de  femme.  Les  honnêtes  gens, 
les  hommes  prudents,  avisés^  de  toute  condition  s'éloijgnèrent  de 
lui,  flairant  sous  les  dehors  corrects  dont  il  se  couvrait,  la  fine 
fleur  des  scélérats.  Homme  de  tous  les  masques  et  de  toutes  les 
audaces,  il  eut  l'idée  de  faire  de  Gildas  un  instrument  pour  rêver* 
nir  sa  réputation  :  il  l'appela  près  de  lui  pour  être  son  conseiller, 
son  ambassadeur  ;  Gildas  refusa. 

Cependant  Gonomor  s'était  épris  de  Trifine,  fille  de  Ueroc,  (Weroc 
ou  Guérec),  comte  de  Vannes.  Il  fît  demander  sa  main  à  son  père 
qui  simplement  répondit  : 

—  «  Je  ne  puis  livrer  ma  fille  à  la  boucherie  ^.  » 

Il  insista,  envoya  de  nouveaux  ambassadeurs,  offrant  toutes  les 
cautions  qu'on  voudrait  : 

—  c  Je  n'en  accepte  qu'âme,  reprit  Ueroc,  celle  de  Gildas.  » 
Gonomor  de  dépêcher  ses  hommes  à  Gildas  : 

—  <  Votre  maître^  dit  celui-ci,  est  très  rusé,  très  despote  et 
très  cruel.  Si  je  lui  remets  cette  jeune  fille  et  qu'il  l'égorgé,  c'est 
moi  qui  l'aurai  tuée.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  me  rendre 
avec  vous  auprès  des  deux  princes,  qui  sont  ensemble  en  ce 
moment,  et  de  voir  si  l'on  peut  les  concilier.  » 

Gonomor  et  Ueroc  étaient  ey  effet  en  conférence  ;  Cildas  venu, 
le  dernier  lui  dit  : 

—  «Il  n'aura  jamais  ma  fille  que  de  ta  main.  » 

Gildas  se  tourne  vers  Gonomor  ;  voyant  que  du  refus  sortirait 
une  guerre  atroce,  il  tire  du  tyran,  en  faveur  de  la  vie  de  Trifine, 
les  serments  les  plus  redoutables^  puis  dit  au  père  : 

*  «  Qaomodo  possam  daie  filiam  meam  mucrone  domini  vestri  nefando  inter- 
fidendam  1  »  (Ibid.  cap.  20,  p.  145.) 
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—  «  Donne-la  moi,  avec  la  grftce  de  Dieu  je  te  la  rendrai 
saine  et  sauve  ^  » 

Conomor  la  reçut  de  sa  main,  Gildas  rentra  dans  son  monastère, 
et  l'on  célébra  les  noces. 

Puis  ce  fut  pendant  des  mois  ces  excès,  ces  raffinements  de 
folle  tendresse,  que  le  tyran  prodiguait  à  ses  épouses  dans  toute  la 
sincérité  de  sa  passion,  sauf  à  les  poignarder  peu  après  dans  toute 
la  sincérité  de  sa  haine.  Cette  ardente  lune  de  miel  dura  pour  Tri- 
fine  plus  que  pour  les  autres  ;  sa  conquête  avait  éJté  plus  pénible  ; 
près  d'elle  veillait  le  souvenir  du  serment  fait  à  Gildas,  et  quand 
le  dégoût  commença,  la  crainte  de  la  vengeance  de  Gildas  la  pro- 
tégea encore  quelque  temps.  Hais  Torgueil  se  mit  de  la  partie  : 
ce  Toi,  Conomor,  tu  aurais  peur  d'un  moine*  !...  »  Alors  le  spectre 
rouge,  la  furie  de  l'assassinat  envahit  son  cœur.  Dans  son  œil 
sans  cesse  attaché  sur  elle,  dur,  aigu,  injecté  de  sang  comme  un 
poignard,  Trifine  lut  son  arrêt  de  mort. 

Elle  s'évade  de  la  forteresse  où  résidait  alors  le  tyran.  Affolée 
de  peur,  elle  fuit  droit  devant  elle,  sans  savoir  où  ;  elle  rencontre 
une  voie  publique,  elle  la  suit.  Bientôt,  lancés  en  quête  derrière 
elle,  le  tyran  et  ses  satellites  sont  sur  ses  talons.  La  route  traverse 
une  forêt,  Trifine  se  jette  sous  le  couvert,  brotisse  comme  une  biche 
par  les  halliers,  et  se  tapit  sous  un  buisson.  Trop  fort  chasseur 
pour  se  laisser  dépister,  Conomor  bat  le  bois,  découvre  sa  proie  ' , 
et  les  yeui  étincelants  de  rage  lui  décharge  sur  la  tète  un  grand 
coup  d'épée,  la  laisse  pour  morte  sur  la  place,  et  regagne  son  châ- 
teau. * 


*■  «  Mihi  eam  trade,  et  ego  protectos  Dei  virtnte  etin  nma»  rcstitmm.  »  (Dbid. 
c.  21,  p.  145.) 

3  «  Ât  diabolas  econtra  occasioned  luinistrat,  asserens  non  oportere  eumin  tan- 
tnm  sanctitatem  beati  Gild»  timere  ut  quod  facere  decreverat,  velat  timidus  et 
noUius  audacise  homo,  propter  qaemdaBi  aouachimi  adefiectnm  dacere  dimitteret.  > 
(Ibid.  c.  22,  p.  145.) 

3  «  Quam  eam  invenisset  juxla  viam  latentem  sub  frondibus,  »  (Ibid.)  Dans  un 
ancien  t>ffice  de  S.  Cildas,  dont  les  antiennes,  les  répons  et  les  versets  sont  rimes, 
l'antienne  du  Magvifmt   des  premières  vêpros  (que  Pon  a   souvent  citée  de 
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Quel  Alt  le  tbéfttre  de  cette  tragédie  ?  Le  plas  ancien  récit  qui 
nous  en  reste,  d'où  viennent  tous  les  autres,  n'en  dit  rien.  Nous 
sommes  réduits  aux  conjectures. 

Dans  une  Vie  de  S.  Giidas  assez  récente  et  composée  avec  soin, 

on  veut  que  Cionomor  ait  habité  le  chftteau  de  Porkoet  er  Saleu  à 

rentrée  de  la  forêt  de  Camors,  que  Trifine  se  soit  sauvée  de 

là  sans  être  atteinte  jusqu'aux  faubourgs  de  Vannes,  «  à  Feutrée 

«  des  rabinesd'un  manoir  devenu  plus  tard  le  couvent  des  Garmes 

«  du  JBondon.  i»  On  indique  même,  <  sur  le  chemin  qui  conduit  de 

«  Vannes  aa  Bondon,  entre  le  moulin  à  vent  et  la  première  maison 

«  du  village,  une  croix  de  pierre  sur  la  haie  de  droite,  qui  montre 

«  le  lieu  du  meurtre.  »  On  ajoute  enfin  que  le  comte  de  Vannes, 

père  de  Trifine,  «  accourut  --  trop  tard  —  au  secours  de  sa  fille,  ne 

f  trouva  qu*un  cadavre  mutilé,  et  le  fit  transporter  en  ville  (à 

«  Vannes)  et  déposer  sur  un  lit  funèbre  dans  la  grande  salle  du 

«  château  de  la  Motte  *.  » 

Toute  celte  localisation  des  événements  nous  semble  inaccep- 
table. Gonomor  possédait  la  Domnonée  et  le  Poher,  mais  rien  du 
pays  de  Vannes  ;  il  ne  pouvait  donc,  ft  Camors,  c'est-à-dire  au 
beau  milieu  de  ce  pays  ',  posséder  un  château  fort,  une  rési- 
dence souveraine  ;  et  si  l'on  veut  qu'il  s'agisse  seulement  ici  d'an 
séjour  accidentel  dans  les  états  de  son  beau-pftre,  comment  ad-* 

mten)  QM  relative  ta  nèmm  laU  et  alafti  eeaçue  (KbL  Nal.  Ma.  fr.  i6S22^  à   la 

lin  da  Tolotne)  : 

0  Gildasi  dalcissime,  Sylvarum  jugalaverat, 

Qsi  triphinam  piissime  Qoam  adflduciaferat  ; 

Svacitati  a  morUit,  Qvi  dettraxiati  ia^am, 

Qoam  tjrannas  in  patcuis  Nobis  coafer  solatiam. 

'  Bùioire  4e  saint  GUdas  àt  Bkiays,  par  M.  l'abbé  Laco  ;  Vannes,  Galles,  1869» 
in-18,  voirp.70,74,75.  La  première  partie  de  ce  livre  (p.  1-113)  contient  la  vie  de 
S.  Giidas; la  seconde  partie  beaucoup  plus  considérable  (p.  113  à  415)  est  l'his- 
toire de  l'ablMfe  de  Rats.  Cette  deraiére  partie  est  très  koaae  «t  très  biea  faite. 
Qoant  à  la  première,  pieusement  écrite,  elle  dAunerait  Ueo,  selon  noui^  à  plus  d'uae 
critique. 

'  Il  y  a  tout  aa  plus  30  kilomètres  de  Vannes  à  Gamors*  qui  est  aiy.  une 
commune  da  c***  de  Pluvigner,  arr.  de  Lorient,  Morbilum*        .  < 
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mettre  qu  il  eût  pris  pour  ce  séjour  juste  le  temps  où  il  méditait 
de  tuer  sa  fille  ?  C'est  absolument  invraisemblable. 

Plus  invraisemblable  encore  la  prétendue  poursuite  de  Trifine 
par  Conoraor  jusqu'aux  faubourgs  de  Vannes,  et  rimbécillité  du 
pauvre  Guérec  (Ueroc)  et  de  tous  ses  sujets  laissant  tuer,  Pan  sa 
fille,  les  autres  leur  princesse,  à  leur  barbe,  au  milieu  d'eux^  sans 
chercher  à  la  défendre  ni  à  la  venger.  Si  TriQne  avait  pu  se 
sauver  jusque-là,  Gonoroor  ne  l'y  eût  pas  poursuivie,  il  aurait  été 
trop  sûr  de  se  voir  couper  la  retraite  par  les  troupes  de  Ueroc.  La 
croix  même,  qui  «  montre  l'endroit  >  où  ^  la  pauvre  dame  »  fat 
tuée,  nous  touche  peu,  elle  est  fort  moderne,  elle  ne  remonte  pas 
au  delà  du  P.  Albert  Legrand,  premier  auteur  de  cette  localisation 
et  à  qui  assurément  l'on  peut  bien  la  passer  en  faveur  de  son 
style,  de  son  aimable  naïveté,  un  peu  aussi  de  son  époque, 
quin'étaitpas  en  Bretagne  celle  de  la  critique.  Mais  aujourd'hui?... 
Quant  au  corps  de  Trifine  exposé  en  grande  cérémonie  «  sur  un 
lit  funèbre  dans  la  grande  ^alledu  château  de  la  Motte,»  il  rappelle 
absolument  un  tableau  relatif  au  même  sujet,  où  Ueroc,  en  habit 
à  la  française  et  perruque  Louis  XIV,  annonce  la  mqrt  de  sa  fille  à 
S.  Gildas,  jeune  abbé  en  soutanelle  et  en  petit  collet. 

Si  l'on  veut  trouver  pour  ces  événements  une  localisation  accep- 
table,  il  faut  la  chercher  ailleurs.  La  tradition  populaire  attribue  à 
Gonomor  l'antique  forteresse,  à  massifs  remparts  de  terre,  qui  cou- 
ronne la  fière  montagne  de  Gastel-Finans  enserrée  dans  un  repli 
du  Blavet  (rive  droite),  commune  de  Saint  Aignan,  canton  de  Clé- 
guérec  ^  Bien  que  placée  sur  la  rive  vannetaise  du  fleuve,  cette 
montagne  touchait  immédiatement  la  haute  Cornouaille,  domaine 
primitif  de  Conomor,  et  d'ailleurs  elle  était  comprise  dans  la 
grande  forêt  centrale  de  l'Arraorique,  où,  toute  limite  étant  incer- 
taine, toute  place,  pour  bien  dire,  était  au  premier  occupant. 
Nulle  difficulté  pour  mettre  là  l'une  des  forteresses  de  Conomor. 
De  là  en  montant  vers  le  nord-ouest  jusqu'à  Carhaix^   les  sou- 

*■  Ârr.  de  Pontivi,  Morbihan. 
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venirs  des  personnages  mêlés  à  ce  drame  abondent.  Dans  l'église 
de  Laniscat^  dédiée  à  S.  Gildas,  est  peinte  toufe  l'tiistoire  de  sainte 
Trifine,  et  S.  Gildas  a  en  outre  sous  son  vocable  une  chapelle  rurale 
en  cette  paroisse.  A  Sainle-Tréphine,  tombeaux  de  sainte  Triûne 
et  de  son  fils  S.  Tremeur.  En  Hellionec,  une  chapelle  de  Saint- 
Gildas.  Â.  Carhaix,  S.  Tremeur  ou  Tromeur  est  le  patron  de  la  vieille 
collégiale. 

Il  y  avait  (dit  la  Vie  de  Ruis)  une  grande  route  (rîftj,  c*est-à- 
dire  —  à  cette  époque  —  une  ancienne  voie  romaine,  que  Trifine 
fuyant  suivit  quelque  temps,  et  qu'elle  quitta  pour  se  jeter  dans  une 
forêt  bordée  ou  traversée  par  cette  voie.  —  La  voie  romaine  de 
Rennes  à  Garhaix  passait  à  quelque  cent  mètres  du  clocher  de 
Laniscat,  à  moins  d'une  lieué  au  sud  de  celui  de  Sainte-Tréphine. 
Quant  à  la  forêt,  au  VI^»  siècle  tout  ce  pays  était  bois. 

Si  Conomor  habitait  Castel-Finans  lors  de  la  fuite  de  Trifine,  il 
semble  naturel  d'admettre  que  l'église  peu  éloignée  (de  4  lieues 
environ)^  qui  a  retenu  le  nom  et  gardé  la  sépulture  de  cette  sainte, 
marque  aussi  le  lieu  où  elle  fut  laissée  pour  morte  par  le  tyran. 

Dans  ce  cas,  Trifine  en  sortant  de  Gastel-Finans  franchit  le 
Blavet^  monta  au  nord  l'espace  d'une  lieue  jusque  vers  Caurel  où, 
rencontrant  la  voie  romaine  de  Rennes  à  Garhaix,  elle  la  suivit  dans 
la  direction  de  l'ouest  pendant  environ  dix  kilomètres.  Alors  voyant 
derrière  elle  ses  persécuteurs,  elle  se  jeta  dans  la  forêt  à  droite 
de  la  voie,'  monta  de  nouveau  vers  le  nord  l'espace  de  trois  kilo- 
mètres jusqu'au  moment  où,  atteinte  par  le  tyran  vers  le  lieu  où 
se  trouve  aujourd'hui  le  bourg  de  Sainte-Tréfine,  elle  y  reçut  le 
coup  fatal. 

Nous  ne  donnons  pas  cette  localisation  pour  certaine  :  du  moins 
est-elle  vraisemblable  et  n'a-t-elle  rien  d'anti-historique.  Hais 
dira-t-on,  où  Trifine  prétendait-elle  aboutir  en  fuyant  vers  le 
nord-ouest  puisqu'ainsi  elle  ne  sortait  point  des  états  de  Gonomor  ? 
L'infortunée  fuyait  pour  fuir,  elle  n'avait  d'aulre  idée  que  de  cher- 
cher dans  la  grande  forêt  cenlfale  de  l'Armorique  un  coin,  un  antre 
qui  pût  la  soustraire  à  l'œil,    au  fer  du  tyran.   Si  elle   avait  pu 
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fuir  vers  le  sud,  vers  le  comté  de  Vannes,  le  pays  de  son  père  et 
de  Gildas,  elle  eût  bien  mieux  fait  assarément,  car  elle  eût  échappé 
à  son  bourreau.  La  preuve  que,  volontairement  ou  non,  sa  suite  fut 
mal  dirigée,  c'est  qu'elle  n'échappa  point. 


XXV 


Le  comte  de  Vannes  apprit  la  catastrophe  par  la  voix  publique, 
peut-être  par  quelque  serviteur  de  sa  fille,  quelque  homme  de  con- 
fiance placé  près  d'elle,  qui  vint  l'en  instruire  de  suite.  Les  termes 
mêmes  des  Actes  de  S.  Gildas,  c'est-à-dire  du  récit  le  plus  ancien, 
le  seul  dont  on  puisse  s'appuyer,  méritent  d'être  reproduits  : 

«  Le  père  de  Trifine,  apprenant  (audiens)  ce  qu'il  était  advenu 
de  sa  fille,  saisi  d'une  immense  douleur,  envoya  de  suite  dire  a 
saint  Gildas  :  <  Rends-moi  ma  fille,  c'est  par  toi  que  je  l'ai  perdue  : 
«  celui  à  qui  tu  Tas  donnée  en  mariage  vient  de  l'égorger  de  son 
€  propre  glaive.  »  Sur  ce  message,  le  saint  extrêmement  ému  se 
rendit  en  toute  hâte  à  la  forteresse  qu'habitait  le  tyran,  pour  savoir 
de  lui  si  réellement  —  comme  le  bruit  public  l'en  accusait  (sicut 
fumor  ferebat)  —  il  venait  de  massacrer  sa  femme  S  » 

Ce  passage,  que  nous  traduisons  littéralement,  prouve  bien  la 
fausseté  de  l'opinion  qui  prétend  faire  tuer  Trifine  dans  un  faubourg 
de  Vannes  et  transporter,  aussitôt  après,  son  corps  par  son  père 
au  château  de  la  Hotte.  Si  Ueroc  avait  tenu  entre  ses  bras  sa  fille 
inanimée,  on  ne  dirait  pas  qu'il  a  appris  le  fait  f^r  oui-dire  (audien8)y 
et  son  messager  aurait  parlé  à  Gildas  de  façon  à  lui  ôter  tout  doute 
sur  la  réalité  de  révénement;  le  saint  n'eût  pu  voir  dans  cette 
nouvelle  un  simple  bruit  (xunwr)^  dont  il  fallait  d'abord  chercher 
la  Confirmation  près  de  l'accusé  lui-même. 

Il  est  clair  même  qu'on  ignorait  encore  à  ce  moment  où  était  le 
corps  de  la  victime  :  si  on  l'eût  su,  Gildas,  sommé  par  Ueroc  de 

1  vu.  s.  Gild.  anct  «Oon.  Raien  .  cap.  23,  dans  les  A.  SS.  0«  S,  B.  Ssbc.  I,  p.  145. 
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lui  rendre  sa  fille^fût  allé  là  tout  d'abord,  d'autant  que  la  vue  dt 
la  victime  eût  beaucoup  mieux  éclairci  ses  doutes  que  les  e)(plica- 
tions  du  bourreau. 

Giidas  devait  être  alors  à  l'ermitage  de  la  roche  sur  Blavet;  de  là 
à  Gastei*Finans  il  y  a  cinq  lieues,  qu'il  fit  malgré  son  âge  rapide-^ 
ment.  Gonomor  avait  prévu  cette  visite,  et  malgré  sa  forfanterie,  il 
redoutait  extrêmement  la  venue  du  moine.  Toutes  précautions 
étaient  prises  pour  Pempècher  d'entrer.  A  la  porte  de  la  première 
enceinte  il  eut  beau  frapper:  le  portier  n'eut  garde  d'ouvrir.  Il 
appela,  cria  longtemps  ;  pour  toule  réponse,  de  l'intérieur  de  la 
place,  rassurés  par  leurs  larges  fossés  et  leurs  épais  remparts,  les 
satellites  du  tyran  lui  lancèrent  de  mauvaises  plaisanteries.  Giidas 
alors  fit  le  tour  de  la  forteresse,  cueillit  une  poignée  de  terre  et  se 
mit  en  prière,  suppliant  Dieu  de  mettre  fin  soit  aux  crimes  soit 
à  la  vie  de  Gonomor.  Puis  se  relevant,  en  signe  de  malédiction,  il 
lança  fortement  la  poignée  de  terre  contre  l'enceinte  du  châ- 
teau ^ 

Le  légendaire  du  XP  siècle  a  étrangement  rapetissé  l'efi'et  de 
cette  malédiction,  qui  se  serait  borné,  selon  lui,  à  faire  crouler  la 
forteresse  sans  même  blesser  le  tyran.  Bien  autrement  féconde  fut 
cette  solennelle  condamnation:  en  réalité  —  nous  le  verrons  plus 
loin  —  elle  détruisit,  non  pas  la  forteresse,  mais  la  fortune,  la 
puissance,  la  vie  même  de  Gonomor. 

Giidas,  à  Gastel-Finans  ou  aux  environs,  put  du  moins  se  ren- 
seigner sur  le  lieu  oùTrifine  avait  reçu  la  dernière  accolade  de  son 
mari.  Il  y  alla  tout  droit.  Sur  la  bruyère  tachée  de  sang  gisait 
le  corps  de  la  princesse,  à  la  tète  une  plaie  horrible^  au  front, 
aux  joues  le  marbre  de  la  mort.  Giidas,  prosterné  à  terre,  les 
mains  au  ciel,  s'écrie  ; 

•—  «  Seigneur  Dieu,  je  vous  invoque,  écoutez*-moi  !  Je  vous 
implore  au  nom  de  votre  Fils  Jésus-Ghrist  :  exaucez-moi!  Gar 
c'est  votre  Fils  qui  Ta  dit;  quand  nous  vous  implorerons  en 
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son  nom,  votre  clémence  ne  rejellera  point  notre  prière*!   » 

Fondé  sur  cette  foi  ardente  en  la  bonté  de  Dieu,  se  souvenant 
qu'il  était  disciple  d'Iltud  et  comme  lui,  grâce  à  ses  leçons, 
dépositaire  des  merveilleux  secrets  de  la  médecine  des  druides, 
Gildas  entreprend  bravement  cette  .cure  désespérée.  Combien 
dura-t-elle  ?  On  ne  sait.  Hais  un  jour  vint  où  le  moine  dit  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  Trifine,  Je  lé  Tordonne  : 
lève-toi  et  marche  *  !  » 

Et  répouse  assassinée  de  Conomor,  que  le  tyran  jurait  avoir 
égorgée,  que  toute  la  Bretagne  croyait  moTte,  Trifine  se  leva, 
Trifine  marcha,  elle  suivit  Gildas  qui  la  reconduisit  à  son  père 
et  qui,  la  tenant  par  la  main,  dit  à  Ueroc  : 

(  Voici  le  dépôt  que  tu  m'avais  confié,  c'est  ta  fille,  protège-la, 

et  nourris  avec   grand  soin,  quand   elle  Taura  mis  au  monde, 
le  fruit  que   porte  son  sein  '.  » 

On  devine  l'immense  émotion  produite  dans  toute  la  Bretagne 
par  cette  étonnante  nouvelle.  Pour  le  peuple,  dont  Timagination 
pousse  tout  à  l'extrême,  elle  était  plus  étonnante  encore  :  il  ne  s'agis- 
sait point  d'une  cure  merveilleuse,  inespérée,  mais  bien  d'une 
résurrection.  Le  glaive  de  Conomor,  disait-on,  avait  bel  et  bien 
tranché,  divisé  Trifine  en  deux  morceaux,  la  tète  d'un  côté,  le 
corps  de  l'autre^  tandis  que  Tâme,  d'un  troisième,  partait  pour  le 
ciel.  Gildas  survenant  avait  d'un  seul  mot,  par  sa  prière,  réuni  ces 
trois  parts  de  Trifine,  remettant  sur  le  tronc  la  tête  qui  s'y  était 
ressoudée  d'elle-même,  arrêtant  l'âme  dans  sans  vol  pour  la  faire 
rentrer  en  sa  prison  ;  et  quand,  sur  le  même  instant,  il    avait  dit  : 

*■  c  Domine  Deas,  te  invoco  at  me  exaodias  !  Exaudi»  inquam^  Domine,  quia  te 
in  nomine  Unigeniti  tui  peto  !  Tuus  enim  Filins  promittere  dignatus  est  in  se 
credentibns,  si  quid  te  peterent  in  nomine  suo,  qnod  anrem  ta»  clementiffi  non 
averteres  ab  illornm  prece.  »  (Id.  cap.  24.  A.  SS.  0.  S.  B.  Saec.  I,  p.  145.) 

3  c  In  nomine  Domini  nostri  Jesn  Christi,  Trifina,  tibi  (Hco  :  surge  et  sla  super 
pedes  luos!  »  (Id.  Ibid.) 

s  c  Ecce  depositum  quod  mihi  tradisti  ;  cuslodi  eam  ut  fiiiam,  et  prolem  qnem 
.sic)  gestat  in  utero,  diligenter  fac  enutrire  cum  natus  fuerii.  »  (Id.  Ibid.  A,  SS. 
0.  S.  B.  S»c.  1.  p.  146). 
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«  Trifine,  lève-toi,  »  non  seulement  TriGne  s'était  levée,  mais  elle 
s'était  levée  saine  et  sauve,  fraîche  et  dispose,  sans  la  moindre 
égratignure  ni  la  moindre  fatigue,  et  elle  avait  conté  à  Gildas  ses 
impressions  d'outre  •  tombe  ^ 

Telle  est  la  forme  sous  laquelle  la  légende  du  XI»  siècle  rapporte 
le  fait.  Si  ce  miracle  était  attesté  par  un  témoin  oculaire  digne  de 
confiance,  notre  devoir —  historiquement —  sérail  d'y  croire* 
Hais  on  avouera  aussi  que,  pour  faire  admettre  un  prodige  de 
cette  nature,  c'est  trop  peu  d'un  témoignage  postérieur  de  six 
siècles  à  l'événement,  se  bornant  à  reproduire  la  croyance  popu- 
laire deson  temps,  telle  qu'elle  s'était  formée,  déformée,  transfor- 
mée dans  l'intervalle. 

Ramené  à  la  réalité  historique,  le  rôle  de  Gildas  n'en  reste  pas 
moins  grandiose,  et  la  Bretagne  a  raison  de  saluer  en  lui  depuis 
treize  siècles  le  résurrecteur  de  sainte  Trifine.  Sans  lui,  Ueroc  de 
sa  fille  n'eût  jamais  revu  qu'un  cadavre.  Oui,  grand  saint,  la  douce 
victime  que  vous  aviez  vous-même  livrée  au  monstre,  vous  l'avez 
ressuscitée,  non  par  la  thaumaturgie  instantanée  que  vous  prête 
l'imagination  ardente  et  un  peu  grossière  du  peuple,  mais  par  des 
miracles  non  moins  sublimes  de  foi  et  de  prière,  de  science,  de 
volonté,  de  charité  ! 

La  résurrection  de  Trifiné,  défaite  éclatante  du  tout-puissant 
Conomor  par  le  docteur  des  Bretons,  le  pauvre  moine  Gildas, 
porta  en  un  instant  le  nom,  le  respect  de  celui-ci  à  tous  les  coins 
de  l'Armorique  et  Taida  très  puissamment  dans  sa  propagande 
persévérante  pour  l'extension  de  la  foi  chrétienne  et  de  l'institut 
monastique. 

Il  nous  reste  à  dire  comment  Ja  poignée  de  terre  lancée  contre 
Gastel-Finans  fit  crouler  la  puissance  du  tyran. 


1  c  At  illa  contiDuo  surrexit  sana  et  iltsBsa  ab  omni  corruptione,  et  respondens 
sancto  viro  dixit  :  Mox  ut  interfecta  suo)»  angelico  sosteotabar  ^ehiculo,  quasi 
ferenda  et  jungenda  choro  marlyrum,  sed  tua  vocatione  reversa  sura  ad  te.  »  (1d. 
Ibid  p.  145-146.) 
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L'écho  de  cette  malédiction  retentit  aux  quatre  coins  de 
rArmorique,  Gildas  la  porta  partout,  et  racontant  partout  l'his- 
toire de  Trifine^  souleva  contre  son  assassin  une  indignation  univer- 
selle. Les  évèques  bretons  comprirent  qu'il  était  urgent  de  frapper 
le  monstre.  Au  milieu  de  ses  propres  états,  sur  le  haut  du  Menez- 
Bré  (en  Pédernec  '),  en  un  concile  solennel  les  prélats,  les  abbés^ 
les  prêtres  de  la  Bretagne  s'assemblèrent,  et  là,  en  face  d'un  peuple 
innombrable  qui  les  acclamait,  dévoilant  tous  les  crimes  de  Conômor, 
depuis  l'assassinat  de  Trifine  jusqu'à  celui  du  roi  de  Domnonée, 
lona,  si  longtemps  ignoré,  ils  chargèrent  le  misérable  d'un  terrible 
anathème  (548-650). 

En  même  temps  débarquait  en  Armorique  l'exécuteur  prédestiné 
de  cette  sentence^  l'évêque-moine  Samson,  venu  de  l'tle  de  Bre- 
tagne fonder  le  monastère  de  Dol,  et  qui,  voyant  l'oppression  sous 
laquelle  étouffait  la  Domnonée,  l'unanime  exécration  contre  Top- 
presseur,  alla  à  Paris,  obtint  du  roi  Childebert  le  retour  de  l'hé- 
ritier légitime,  Judual,  fils  d'Iona,  qui  défit  et  tua  le  tyran  (552-554). 


XXVI 

Tous  les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés  de  S«  Gildas  se 
bornent  à  lui  attribuer  deux  fondations  monastiques  :  l'ermitage 
de  Câstennec  et  Tabbaye  de  Ruis.  C'est  là  une  erreur  notable.  Il 
fonda  certainement  d'autres  monastères  en  Bretagne  Armoriqae, 
et  notamment  en  Cornouaille.  Son  biographe,  en  parlant  de  sa 
mort  qui  eut  lieu  dans  l'ile  d'Houat,  nous  montre  prés  de  son  lit 
funèbre  ses  disciples  de  Cornouaille  accourus  en  plus  grand 
nombre  que  ceux  de  Ruis,  et  assez  en  force  pour  s'emparer  da 
corps  de  leur  maître,  si  le  ciel  n'eût  pris  le  parti  dé  ces  derniers  2. 

Ces  moines,  rivaux  de  ceux   de  Ruis,  enfants  comme  eux  de 

*■  Auj .  oommune  da  c'*"  de  Bégard»  arr.  de  GuiDgamp,  Côtes- du >Nord. 

^  «  Sed  hi  (discipuli  illins)  qui  de  CorDugallia  yenerant,  qui  plures  erant,  coaa- 
bantur  eam  toUere  et  in  palriam  traosferre.  >  (Id.  cap.  31.  A.  S^.  0.  5.  B,  Ssec. 
I,^  p.  147.) 
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S.  Gildas,  ]e  P.  Albert  Legrand  a  imaginé  de  les  faire  venir  de  la 
Cornouaille  anglaise^ —  où  Grldas  ne  fonda  jamais  de  convenu 
L'auteur  de  VHistoirede  S.  Gildas  (manuscrite),  composée  en  1668, 
rejette  cette  invention  et  voit  dans  ces  Cornouailtais  des  religieux 
du  «  grand  monastère  »  fondé,  selon  lui,  par  S.  Gildas  au  lieu  de 
la  Couarde,  dans  le  sud  de  la  presqu'île  de  Gastennec.  Mais  ce 
couvent  (nous  Tavonsdit  ^)  est  une  pure  invention  de  cet  histo- 
rien moderne,  les  Actes  anciens  n'en  disent  root.  D'ailleurs, 
ce  prétendu  monastère  n'aurait  jamais  pu  faire  partie  de  la 
Cornouailie.  L'historien  de  1668  établit  une  distinction  entre 
l'ordre  religieux  et  Tordre  civil.  Gastennec,  dit-il,  était  bien  au 
spirituel  dans  le  diocèse  de  Vannes  ,  mais  au  temporel,  «  pour  la 
division  du  pays,  »  la  Gornouaille  eût  commencé  (selon  lui)  à  la  rive 
droite  du  Blavet,  comprenant  par  conséquent  la  Gouarde  et  Gas- 
tennec '.  G'est  là  une  erreur  complète,  qui  montre  dans  cet  écrivain 
une  grande  ignorance  de  la  géographie  «  civile  »  de  la  Bretagne. 
Gastennec  était  situé  au  cœur  de  la  vicomte  de  Rohan  dont  il  fut 
le  premier  chef-lieu,  et  la  vicomte  de  Rohan  étant  un  apanage  du 
comté  de  Porhoêt,  tout  ce  pays  appartenait  au  Poutrécoêt  primitif, 
qui  n'a  jamais  à  aucune  époque,  à  aucun  titre,  pas  plus  que  Rohan, 
fait  partie  du  comté  de  Gornouaille..  Il  faut  donc  chercher  ailleurs 

*■  Vies  des  SS.  de  Bret.  3'  edit.  p.  21.  Le  P.  Albert  croit  que  c'était  des  religieux 
«  du  monastère  de  S.  Hydullus  en  Cornouaille  d'outremer,  pays  natal  de 
<  Gildas.  »  Or  le  monastère  de  S.  Iltud  n'était  pa^  dans  la  Cornouaille>  au  sud 
de  la  Saverne,  mais  au  contraire  an  nord  de  la  Saverne  dans  le  pays  qu'on  appela 
plus  tard  la  Cambrie.  Quant  à  Gildas,  il  était  né,  non  en  Cornouaille,  mais  k  l'autre 
bout  delà  Grande-Bretagne  sur  les  bords  de  la  Clyde.  On  voit  que  le  bon  P.  Albert 
s'est  complètement  fourvoyé  dans  cette  géographie  >  d'odtremer  * . 

3  Ci-dessus  §  XX, 

'  «  La  partie  méridionale  de  la  Bretagne  Armorique  a  esté  de  tout  temps  divisée 
en  troîB  parties  ou  peuples  :  vers  l'Orient,  le  pays  Nantois,  vers  l'Occident  la 
Cornouaille,  et  celle  (lui  tient  le  milieu,  le  Venetois,  qui  est  séparé  d'avec  le 
Nantois  par  la  rivière  de  Villaine  et  de  la  Cornouaille  par  ceUe  du  Blavet,  etc.  « 
(Hist.  de  S.  Gildas  d«  Ruys,  Bibl.  Nat.  Ms.  fr.  i6822,  p.  255)  Tout  le  monde  sait 
que  c'est  VEllé  et  non  le  Blavet  qui  a  toujours  séparé  le  Vannetais  de  la  Cornouaille. 
On  regrette  dt  voir  M.  l'abbé  Luco  adopter  l'étrange  géographie  de  l'historien 
de  i668. 
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les  moines  qui,  suivant  les  Actes  de  S.  Gildas,  vinrent  disputer  à 
ceux  de  Ruis  le  corps  de  leur  maître. 

Tout  à  rbeure,  en  racontant  la  tragédie  de  sainte  Trifine  (ci- 
dessus  §  XXIY),  nous  signalions  à  Laniscat  et  dans  la  contrée 
environnante  des  souvenirs  nombreux,  encore  subsistants,  de 
l'bistoire  de  Gildas.  En  effet,  depuis  Laniscat  jusqu'à  Carnoêt  dans 
le  nord-ouest,  jusque  vers  Quintin  ^  dans  le  nord,  il  existe  un 
groupe  de  dix  paroisses,  comprises  jadis  dans  la  haute  Cornouaille, 
où  les  traces  du  passage  de  Gildas  se  retrouvent  en  quelque 
sorte  à  chaque  pas,  dans  les  traditions  et  les  monuments  du 
culte. 

Â  Laniscat,  non  seulement  Gildas  est  le  patron  paroissial, 
non  seulement  Téglise  est  tapissée  de  peintures  qui  retracent  son 
histoire  :  il  y  a  de  plus,  sur  le  territoire  de  cette  paroisse,  une 
chapelle  i  lui  spécialement  dédiée  et  une  grotte  au  sujet  de 
laquelle  la  tradition  raconte  que  le  saint,  semant  ses  prédications 
dans  la  contrée,  avait  pris  ce  lieu  pour  retraite  et  y  passait  la  nuit 
couché  sur  une  pierre  en  forme  de  lit  qu'on  voit  encore  dans  la 
grotte^  à  laquelle  on  continua  jusqu'à  la  un  du  XVII«  siècle  de 
faire  en  l'honneur  de  Gildas  des  processions  paroissiales'. 

En  Botoha,  antique  paroisse  représentée  aujourd'hui  par  Saint- 
Nicolas  du  Pelem,  existe  le  manoir  et  la  terre  de  Loqueltas  (Loc- 
Gueltas)  avec  une  ancienne  chapelle  dédiée  à  S.  Gildas  '. 

En  Canihuel,  proche  l'étang  du  Pelinec  et  non  loin  du  manoir 
de  ce  nom  qui  était  la  seigneurie  de  la  paroisse,  antique  chapelle 
de  Saint-Gildas,  ruinée  en  partie,  toujours  honorée  cependant  au 
commencement  du  XVIII^  siècle  \ 

*  Laniscat,  commune  du  c**'  de  Gouarec,  arr.  de  Londéac  ;  —  Carnoêt  c"*  da 
€*•■  de  Callac,  arr.  de  Guingamp  ;  —  Qaintin,  eh..-!,  de  c*'",  arr.  de  Saint-Brieuc, 
Côtes-da-Nord. 

3  Abbé  Lnco,  Bist,  de  S,  Gildas  de  Buys,  p.  63. 

'  Abbé  Audo,  Annuaire  des  Côtes-dvrNord  de  1877,  p.  22,  23.  Le  nom  habituel 
de  S.  Gildas,  en  breton,  est  Gueltas  ou  Veltas. 

^  Prise  de  possession  du  duché  de  Quintin  par  Gui -Nicolas  de  Lorges  en  1705» 
f.  Si  (acte  ms.  en  notre  possession.) 
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En  Lanrivain,  au  manoir  de  Kerguilliau  ou  Crec'hguilliau,  très 
vieille  seigneurie,  —  vieillQ  chapelle  de  Saint-Gildas  ^ 

Lan-Hermoët  (que  l'on  appelle  aujourd'hui,  par  altération, 
La  Harmoye)  a  pour  patron  S.  Gildas,  et  selon  la  tradition  locale, 
S.  Hermoêt,  dont  cette  paroisse  conserve  le  nom,  était  disciple  du 
grand  fondateur  de  Ruis  ^. 

Un  autre  disciple  de  Gildas  plus  connu,  Bieuzi,  a  laissé  son  nom 
un  peu  contracté  mais  très  reconnaissable,  à  une  paroisse  limi- 
trophe de  Lan-Hermoët,  dont  on  a  lieu  de  le  croire  fondateur  ; 
c'est  celle  de  Saint-Bihi,  à  laquelle  on  a  stupidement  donné 
depuis  quelque  temps  pour  patron....  S.  Ëusèbe  ! 

Dans  la  grande  paroisse  de  Pligeau  (aujourd'hui  Saint-Gilles 
iPligeau)  les  traces  de  Gildas  abondent,  d'abord  dans  une  t;hapelle 
importante,  dit  Saint-Gildas  duPré,  qui  fut  autrefois  le  centre  d'une 
trêve  3,  puis  dans  une  autre  ancienne  chapelle  de  Saint-Gildas,  au 
village  et  manoir  de  Kerguinesre  ^. 

Le  point  le  plus  septentrional  de  ce  groupe  est  marqué  par 
l'église  paroissiale  de  Saint-Gildas  près  Senven-  Lehart,  dite  Saint- 
Gildas  du  Chanau  (en  breton  Sant  Chteltas  ar  Stivel)^  ancienne 
trêve  du  Vieuxbourg  de  Quintin  ^. 

Si  nous  redescendons  à  Lanrivain  et  qu'au  lieu  de  monter  au 
nord  nous  nous  dirigions  vers  l'ouest,  nous  rencontrons  en  Maël- 
Pestivien  une  autre  chapelle  de  Saint-Gildas  près  du  village  de 
Coatmaêl  *,  et  un  peu  plus  loin,  en  la  paroisse  de  Garnoêt,  un 
village  dit  Saint-Gildas,  avec  une  belle  chapelle  du  même  nom  et 
des  monuments  notables,  que  nous  aurons  occasion  de  décrire 
plus  Mry  ^t  qui  e«x  font  à  nos  yeux  un  poi^t  très  important  ^ 

«  Abbé  Audo,  Ann.  des  C-du-N.    877,  p.  40,  43. 

^  Abbé  Aado,  leUre  da  16  juillet  1881,  communiqQée  par  M.  Robert  Oheix. 
3  Id.  Ann.  des  C-du-N.  1862,  p.  20  ;  1865,  p.2t  et  62.  Cf.  Prise  de  possession 
du  duché  de  QaintiD  en  1705,  f.  43  v<>. 
*■  Audo,  Ann,  dès  C-du-fi.  1862,  p.  63. 
«  Id.  JbU.  1862,  p.  20,  65;  1865;  p.  16,  21,  62. 

*  Gaultier  du  Mottay ,  Géographie  départementale  des  Cotes-du-Hùrd,  p.  497. 
'  Id.  Ibid,  p.  492,  art.  CamoêU 
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Ces  traditions,  ces  souvenirs  si  nonobreux  de  Giidas  accumalés 
dans  un  coin  de  la  haute  Cornouaille,  ne  permettent  guère  de 
douter  que  le  saint  n'ait  sillonné  cette  terre  de  ses  missions  et, 
pour  en  assurer  le  résultat,  fondé  quelque  part  dans  cette  région 
un  poste  monastique.  Nous  verrons  plus  loin  sMl  est  possible,  au 
moins  par  induction,  d'en  indiquer  le  lieu. 

Ce  n'est  pas  la  seule  partie  de  la  Comouaille  où  il  ait  porté 
ses  pas.  Dans  la  Vie  de  Giidas  écrite  à  Ruis  on  lit  : 

«  Nous  croyons  devoir  relater  ici  le  prodige  que  Dieu  daigna  accom- 
plir par  la  main  de  son  serviteur  Giidas  dans  le  plou^  de  S.  Démétrius. 
Dans  ce  plou  était  un  étang  doQt  le  port  servait  de  retraite  à  des 
bandits  ;  quand  des  matelots  y  venaient  chercher  refuge,  ces  bri- 
gands les  dépouillaient,  les  battaient  et  ne  les  lâchaient  qu'à  demi 
morts.  Leurs  crimes  causaient  aux  gens  du  pays  une  violente 
indignation,  mais  n'étant  pas  de  Vorce  à  les  chasser,  ceux-ci 
cTemandèrent  secours  au  saint.  Giidas  vint  jusqu*à  l'embouchure 
de  Tétang,  et  là  il  pria  le  Seigneur  d'en  fermer  la  communication 
avec  la  mers.  Sa  prière  finie,  un  grand  monceau  de  sable  boucha 
cette  entrée,  c'est-à-dire  le  lieu  même  où  les  brigands  tendaient 
leurs  embûches'.  Voyant  ce  miracle,  ceux  qui  étaient  venus  là 
avec  le  saint  louèrent  Dieu^t  vénérèrent  S.  Giidas.  » 

*  •  ID  plèbe  S.  Demetrii  >  (Vit.  S.  Gild.  cap.  26,  dans  A.  SS.  0.  S.  B,  S«c. 
I,  p.  146).  Plebsesi  la  tradaclion  latine  du  breton  plou,  plouë,  ploé.plo,  pleUj  qq'on 
trouve  en  télé  des  noms  de  tant  de  paroisses  bretonnes.  Le  plou,  à  Torigine,  c'est 
nne  bande  de  firetonâ  insulaires  débarquant  sur  le  sol  d'Arinorique,  s'y  installant 
et  formant  une  petite  colonie  sous  ses  chefs  propres,  au  spirituel  et  au  temporel. 
Plus  tard  c'est  la  paroisse  bretonne  organisée,  au  temporel  comme  au  spirituel,  et 
aussi  le  territoire  de  «elle  paroisse.  —  Le  P.  Albert  Legrand  (3*  édition,  p.  20), 
citant  ce  texte,  écrit  :  «  In  plèbe  S.  Demetrii  Venetensis  diocesis.  >  Ces  deux  derniers 
mots  sont  une  invention,  soit  du  P.  Albert,  soit  de  quelque  mauvaise  légende  con- 
sultée parlai.  Ils  ne  sont  ni  dans  l'édition  de  BoUandus,  ni  dans  celle  de  Mabilloo, 
qui  ont  été  données  sur  le  manuscrit  original  de  Buis,  il  y  a  donc  lieu  de  les 
rejeter  comme  interpolés. 

'  <  Qui  perveniens  usque  ad  os  stagni,  exorat  Dominom  ut  conclndat  Ulias  stagni 
aditum.  >  (Vit.  S.  Gild.  cap.  26,  A.  SS.  S.  0.  S.  B,  Sœc.  I,  p.  146.) 

'  <  Ex  arena  erectuâ  est  tumulus  magnus,  ubl  prius  malignorum  ad  insldian- 
dnm  erat  locas.  >  (Id.  Ibid.) 
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On  se  ûgure  aisément  lé  phénomène  :  une  tempête,  poussant 
dans  \é  goulet  des  masses  de  sable,  l'obstrua  :  cela  put  se  faire 
sans  miracle,  on  voit  souvent  sur  nos  cdtes  des  faits  analogues. 
Par  suite,  cette  petite  baie  intérieure  que  Thagiographe  appelle 
étang,  devint  un  étang  véritable,  fermé,  séparé  de  la  mer  par 
une  chaussée  sablonneuse. 

Il  ne  semble  pas  difficile  de  fixer  le  lieu  de  cette  histoire  :  il  n'y 
a  en  Bretagne  qu'une  seule  paroisse,  qu'un  seul  plou  sous  le 
patronage  de  S.  Démétrius  ou,  comme  disent  les  Bretons,  S.  Démet 
ou  Devet.  G'estPJo  ou  PloU'Zef)et\sut\êi  baie  d'Âudierne,  paroisse 
dite  anciennement  Plou-Dévet,  et  dans  les  chartes  du  X«  siècle 
de  l'abbaye  de  Landevenec,  vicaria  Demett*.  Donc  le  nom,  à  l'ori- 
gine, était  PloU'Demett  ou  Plou-Bemetr^  ce  qui  est  littéralement, 
dans  la  forme  bretonne,  la  Plebs  Demeirii  de  la  Vie  de  Gildas. 

Sur  cette  partie  des  côtes  de  la  baie  d'Audierne,  on  trouve  assez 
fréquemment  de  ces  étangs  séparés  de  la  mer  par  une  mince 
chaussée,  soit  de  sable,  soit  de  galets;  il  y  en  a  de  très  grands  de 
ce  genre,  entre  autres,  aux  environs  de  Plovan.  Il  en  existe  aussi 
un,  plus  petit,  en  Plouzévet,  sur  la  limite  de  cette  paroisse  et  de 
celle  de  Pouldreuzic.  Sur  la  carte  de  France  de  l'état-major 
(feuille  72),  on  le  voit  à  Pest  et  tout  près  d'un  village  appelé 
Graohinit,  un    peu  plus  loin  au  sud  du  village  du  Haut-Pellan,  à 

I  kilomètre  environ  dans  le  S-0.  d'une  chapelle  Saint-Démet, 
qui  montre  combien  le  culte  de  ce  saint  est  enraciné  dans  ce 
pioti,  puisque  les  habitants  ont  voulu,  outre  l'église  paroissiale,  lui 
dédier  vers  la  limite  sud  de  leur  paroisse,  un  oratoire  spécial. 

L'étang  de  Graohinit,  séparé  de  la  mer  par  un  étroit  cordon  de 
8able,  a  (d'après  la  carte  n''  72)  environ  400  mètres  de  longueur 
et,  dans  sa  plus  grande  largeur  du  côté  du  nord,  150  à  200  mètres. 

II  reçoit  un  ruisseau  formé  de  deux  branches,  l'une  qui  vient  du 

'  Ploiétet,  auj.  commune  da  c***  de  Plogsstel  S*«GermaiD,  arr.  de  Qaimper, 
Finistère. 

>  Fol.  161  r*  da  Gartulaire  ms»  D.  Morioe  (PTêum  dt  l'HUi  da  BreL  1,  886)  a 
imprimé  à  tort  <  Vicaria  DemelU  » 
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village  de  Laodrezec,  Tautre  de  Lababan  \  Dans  Tétat  actuel,  cet 
étang  n'est  sans  doute  qu'un  reste  de  ce  qu'il  était  au  temps  de 
Gildas,  surtout  avant  l'obstruction  causée  par  le  sable. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  avons  ici  le  nom  même  relaté 
dans  la  Vie  de  Ruis  (Plehs  Demetrii)  et  un  accident  topographîque 
assez  rare,  qui  convient  parfaitement  à  l'histoire  contée  par  cet 
hagiographe  *.  Donc  Gildas,  cela  est  certain,  a  évangélisé  ces  côtes 
sauvages  de  Cornouaille. 

Y  a-t-il  fondé  quelque  monastère  ?  C'est  le  moine  de  Ruis  encore 
qui  répondra.  Immédiatement  après  avoir  raconté  le  trait  relatif  à 
Plou- Démet,  il  continue  ainsi  : 

c  Dans  la  même  contrée  (In  eadem  regioné)  est  un  oratoire 
{pratorium)  que  les  gens  du  pays  appellent  la  montagne  de  Goêtlann 
{mom  Cohetlanem),  nom  qui  veut  dire  Monastère  de  la  forêt  k  Les 
hommes  qui  se  disaient  héritiers  de  cette  terre  cherchaient  souvent 
noise  aux  serviteurs  de  Dieu  établis  là  pour  mener  la  vie  contem- 


*■  Cf.  la  carte  de  France  de  Cassini,  feuille  de  Qaimper(n*  172). 

'  V Histoire  de  S,  Gildas  de  Ruis  de  1668»  suivie  par  M.  l'abbé  Luco,  place  ce 
fait  dans  la  presqu'île  de  Ruis,  Penvin  prés  Sucinio,  où  aurait  été,  selon 
cetauteur,  la  Plebs  S.  Dernelm  (Bibl.  Nat.  Ms.  ir.  16(822,  p.  336,  337).  Hypothèse 
gratuite  sans  nul  fondement,  car  aucun  de  ces  deux  auteurs  ne  peut  citer  un  fait  ni 
un  titre  Justifiant  que  le  nom  de  S.  Démétrins  on  S.  Demett  ait  jamais  été  attribué 
au  territoire  de  Penvin.  Le  seul  prétexte  de  cette  opinion,  c'est  que,  dans  de  vieilles 
tenues  rendues  aux  ducs  de  Bretagne  par  les  hommes  de  Penvin,  il  était  question 
de  terres  <  joignant  d'un  bout  an  vieux  estang.  »  Mais  pour  que  ce  «  vieux  estang,  > 
que  personne  d'ailleurs  n'a  jamais  vu,  pût  être  celui  de  l'hagiographe  de  Ruis,  la 
condition  essentielle  c'est  qu'il  se  trouvât  situé  en  un  lieu  portant  ou  ayant  porté  le 
nom  de  S.  Démet  ou  Demetrius  :  nom  qui  n'a  jamais  paru  à  Penvin. 

3  c  In  eadem  quoque  regione  est  oratorium  quod  incols  vocant  Mons  Coherlafaem 
{sic)j  quod  sonat  interpretatum  Monasterium  Nemoris.  >  (Vit.  S.  Gildae  cap.  27, 
dans  A.  SS.  0,  5.  B.  Ssec.  I.  p.  146.)  La  traduction  Monasierium  JVemor»  répond 
au  nom  de  forme  bretonne  que  D.  Mabillon  a  imprimé  (comme  nous  l'avons  repro- 
duit) Coherlahem  :  leçon  certainement  fautive,  le  mot  nemus  Çbois,  forêt)  se  rendant 
en  breton  par  coët,  et  à  cette  époque  (comme  on  le  voit  par  la  Vie  de  S.  Paul  Anré 
lien  de  Wrmônoc)  monasterium  se  disant  lann  ;  si  l'on  suppose  une  certaine  dési- 
nence latine  ajoutée  par  l'hagiographe  de  Ruis,  tout  au  moins  faut-il  corriger  Coher- 
lahem en  Cohetlanenu  En  tenant  compte  du  mot  Mons  placé  en  tête,  le  nom  complet 
devrait  être  en  breton  Menez  Goêtlann. 
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plative,  en  soutenant  qu'ils  cultivaient  autour  de  l'oratoire  une 
étendue  de  sol  plus  considérable  que  celle  marquée  par  Gildas. 
Voulant  garder  la  paix  envers  tous,  l'homme  de  Dieu  vint  au  bord 
de  ta  mer,  et  se  jetant  à  genoux  avec  les  saints  moines  ses  compa- 
gnons, il  pria  avec  grand  zèle  le  Seigneur,  qui  peut  tout  sur  la 
terre  et  au  ciel.  Puis  se  relevant,  le  très  saint  homme  fit  le  tour  du 
domaine  dépendant  de  son  oratoire  {atrium  sui  oratorii)^  en 
imprimant  sur  le  sol  la  trace  du  bâton  qu'il  avait  en  main.  Alors 
(que  Dieu  est  bon  pour  les  siens  !)  une  claire  fontaine  jaillit  du 
lieu  où  le  saint  avait  prié,  et  le  ruisseau  qui  en  sortit,  suivant  la 
trace  marquée  par  le  saint,  forma  désormais  la  limite  irrécusable 
des  domaines  du  monastère  \  » 

L'hagiographe  du  Xh  siècle  voit  là  un  miracle.  Ce  qui  ressort 
comme  fait  historique  de  son  récit,  c'est  que  Gildas,  ayant  décou- 
vert une  source,  la  fit  couler  dans  une  rigole  creusée  par  lui  tout 
autour  des  possessions  du  monastère  de  Coêtjann,  pour  empêcher 
désormais  les  chicanes  des  voisins.  Il  agit  ici  incontestablement 
comme  fondateur,  comme  supérieur  de  ce  couvent,  reconnu  en 
cette  qualité  par  tous. 

Où  était  situé  ce  monastère  ?  L'hagiographe  du  XI«  siècle  le  dit 
sans  ambages,  il  était  dans  la  même  région  (m  eadem  régions) 
que  la  Plebs  Demetrii  qui  est  Piouzévet,  et  à  peu  de  distance  de 
la  mer,  puisque  le  saint  vient  au  rivage  (ad  littus  maris)  pour 
commencer  le  tour  des  possessions  de  celte  maison.  Le  monastère 
de  Coêtlann  devait  donc  s'élever  sur  quelqu'une  des  falaises  qui 
bordent  la  baie  d'Audierne.  Nous  n'avons  pu  en  retrouver  la 
situation  précise^. 


«  Vit.  S.  Gild.  cap.  27.  Ibid, 

^  VHistoire  de  S,  Gildas  de  Ruis  de  1668,  dont  Taateur  n'est  jamais  embarrassé» 
identifle  le  monastère  de  Coherlahem  (Coêtlann)  de  l'hagiographe  de  Ruis  avec  an 
certain  prieuré  de  S.  Pabo  ou  de  la  Fosse  au  Serpent,  anciennemenl  existant 
(selon  loi)  dans  une  petite  vallée  dite  Toul  er  Serpent,  à  2  lieues  environ  de 
S.  Gildas  de  Ruis  et  à  1/2  lieae  du  châteao  de  Sucinio.  Pourquoi  ?  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  4dviner,  car,  au  rapport  même  de  cet  auteur,   on    ne  trouvait  là  de  son 
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Il  B^mi  reste  pas  moiiis  coDstut  que  Gîldss  me  se  borna  point  à 
ifaocéiiser  ce  caotoo  de  la  baote  Coroocaîlle  (de  Laaiscalà 
Camoèt  et  à  Viembourg  Qoiiitûi)  oà,  de  Casteanec,  il  pénitnit 
bcUemeot  :  il  porta  sa  parole  et  son  sële  à  Tanlre  extrémité  de 
celte  même  ComoaaiUe,  le  long  da  littoral  saniage,  prolbodé- 
meot  droidiqoe,  qui  ts  de  Peamarch  a  la  pointe  da  Bas.  Et  comme 
sa  présence  en  ce  lieu  implique  —  étant  parti  de  Rnis  -^  qu'il 
avait  précédemment  traversé,  c'e$t-à-dire  éTapgélisé,  toute  la  partie 
sud  de  la  Comooaille,  il  s'en  soit  que  ie^  missions,  les  foadatioos 
de  Gildas  dans  cette  région  de  la  Bretagne  dorent  occuper  une 
partie  notable  de  sa  carrière. 

Cette  phase  curieuse  de  sa  ?ie,  grâce  aux  jalons  que  nous 
f enons  de  remettre  en  lumière,  on  peut  en  constater  rexistence. 
Malheureusement  on  en  ignore  le  détail,  Tbagiographe  de  Rois 
ayant  eu  l'idée  fâcheuse  de  recueillir  exclusivement  les  bits 
regardés  par  lui  à  tort  ou  raison  comme  des  miracles. 

On  peut  dire  seulement  que  les  missions  de  Gildas  en  Cornouaille 
doivent  se  placer  dans  la  période  avancée  de  sa  vie,  de  550  à 
566. 

A  cette  dernière  date,  avec  ses  soixante-douze  ans,  il  était 
encore  plein  de  sève  et  d'ardeur.  Au  moment  où  d'autres 
n'eussent  songé  qu'au  repos,  nous  le  vojoos  de  nouveau  francbir 
les  mers. 


temps  nol  sonrenir  do  fait  concernant  Coêtlann  rapporté  par  lliagiograpbe;  il 
avone  avoir  eherehé  en  vain  qaelqae  trace  do  rnisseaa  entourant  le  domaioe  da 
monastère.  Le  seal  sonfenir  de  S.  Gildas  qo'il  put  rencontrer  ht  uPft  tégcode 
populaire  plus  ou  moins  Tieille,  attribuant  à  ce  saint  la  destruction  d'an  serpent 
qui  aurait  jadis  habité  ce  vallon.  L'hagiographe  de  Ruis  ne  metriep  de  pareil  a 
Coberlabem  (Coêtlann):  voilà  cependant  pourquoi  rhistorien  de  1668  met  Coher- 
Ubem  à  la  Fosse  au  Serpent.  (Voir  Bibl.  Nat  Ms.  fr.  16,822.  p.  213  et  Ui  ;  ^^• 
Lnco,  Bift.  de  S,  Gildas  de  Rhuys,  p.  91-92.)  C'est  de  la  fanUisie  pure.  D'ailiears, 
étant  incontestable  que  Plebs  Demetrii  est  Ploozévet,  c'est  dans  le  n^éme  p>y^'  ^^ 
eadem  regione,  c'ett-à-dire  dans  les  environs  de  Ploozévet  qne  devait  se  troar  r 
CoberUbea  (CoétUon)  ce  qai  coap^  coort  à  tout. 


ilbA^anH^^B^É 


L^mSTOmeif  DES  BiŒTOllS  207 


XXVII 

Ce  n'est  point  dans  l'île  de  Bretagne,  c'est  en  Irlande  que  le 
porta  ce  nouvel  élan  de  son  zèle.  En  Armorique  —  nous  l'avons 
dit  -~  il  avait  continué  d'entretenir  des  relations  fréquentes  avec 
ces  deux  îles,  surtout,  ce  semble,  avec  la  seconde.  Et  il  n'y  a  point 
a  s'en  étonner,  car  tous  les  principaux  personnages  de  Téglise  des 
Scols,  depuis  le  milieu  du  VI*  siècle,  étaient  de  la  postérité  spiri- 
tuelle de  Gildas  :  tous  ou  presque  tous  avaient  pour  maître  le  dis- 
ciple de  ce  saint,  le  fameux  Finnian  ;  presque  tous  faisaient  partie 
du  bataillon  choisi  des  Douze  apôlres  de  l'Irlande. 

Nommons-en  deux  seulement,  Brendan  et  Golumba. 

li  y  a  eu  deux  Brendan  disciples  de  Finnian,  tous  deux  du  groupe 
des  Douze  apôtres.  Le  phis  connu  est  le  fondateur  de  l'abbaye 
irlandaise  de  Clonfert(en  558),  qui  mourut  en  577,  Il  est  surtout 
célèbre  par  la  fabuleuse  légende  qui  raconte  son  voyage,  son  pèkrù 
nage  de  sept  années  à  travers  les  mers  à  la  recherche  d'une  île 
Fortunée,  où  l'on  goûtait  dès  cette  vie  les  délices  du  ciel.  De  celte 
fable,  où  l'imagination  celtique  s'est  donné  libre  carrière,  un  seul 
point  est  vrai  et  à  retenir  :  c'est  que  Brendan  fut  un  grand  voya- 
geur, arpentant  volontiers  tous  les  chemins,  tous  les  rivageâ  du 
monde  celtique  d'alors  ;  le  fait  est  attesté  par  des  Actes  de  lui  qui 
nous  restent,  plus  anciens  et  plus  sincères  que  la  légende  de  son 
pèlerinage. 

Ces  Actes  témoignent  que  Brendan  vint  dans  la  Petite  Bretagne 
visiter  Gildas  déjà  avancé  en  âge  et  demeura  assez  longtemps 
avec  lui  ^.  Nous  serions  porté  à  croire  qu'il  l'assista  dans  ses 
missions  de  la  haute  Gornouaille,  car  nous  trouvons  de  ce  côté 

*■  a  Poslea  peregrinavit  S.  BrendaDus  in  peregrinatioDe  ad  Britanniaor,  adiviCqae 
saDctissimum  seoem  GMam  sapienlissimam  in  Britannia  habitsDtem,  cujus  fama 
sanclitatis  magna  erat.  '>  (Acta  S.  Breodaui  cap.  15,  et  Skene,  CelUc  Scottand,  i.  II, 
p.  76.) 
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une  paroisse  dédiée  à  S*  Brendan,  tout  près  de  là  celle  de  Saint- 
Bihiy  dont  nous  avons  parlé  *. 

Brendan  n'était  point  venu  seul  en  Ârmorique,  il  avait  avec  lui 
plusieurs  disciples,  un  entre  autres  appelé  Taimach,  dont  on  a 
conservé  ce  trait.  Dans  le  canton  alors  évangélisé  par  ces  saints 
personnages,  existait  une  bête  féroce  (belluà)  qui  faisait  de  grands 
ravages  dans  la  campagne,  quelque  buffle  ou  quelque  sanglier,  sans 
doute,  comme  dans  la  Vie  de  S.  Paul  Aurélien.  Gildas,  qui  se  sen- 
tait vieillir,  pria  Brendan  de  délivrer  le  pays  de  cet  hôte  malfaisant, 
et  Brendan,  pour  exercer  l'obéissance  de  Talmach,  lui  ordonna 
d'aller  chercher  la  bête  dans  son  repaire,  de  la  faire  lever  et  de  la 
lui  amener.  «  Talmach  y  alla  sans  hésitation,  disent  les  Actes,  passa 
«  doucement  la  main  sur  le  cou  de  l'animal  ;  aussitôt  cette  bête 
«  et  ses  petits,  perdant  leur  férocité  native,  suivirent  les  serviteurs 
«  de  Dieu  comme  eussent  fait  des  animaux  domestiques,  et  depuis 
€  lors  elle  ne  fil  de  mal  à  personne  ^  »  Qui  ne  reconnaît,  dans  cet 
épisode,  l'un  des  plus  intéressants  parmi  les  travaux  civilisateurs  de 
nos  vieux  saints,  j'entends  la  domestication  des  espèces  animales 
utiles  à  l'homme,  tombées  à  1  état  sauvage  lors  de  la  dépopula- 
tion de  l'Armorique  aux  IV«-V»  siècles,  et  que  les  Bretons  émigrés 
durent  reconquérir  en  les  retirant  des  forêts  et  les  réhabituant  à  la 
société  humaine  ? 

Au  moment  de  leur  séparation,  Gildas  et  Brendan  après  s'être 
bénis  récippquement  ainsi  que  les  disciples  dont  chacun  était 
suivi,  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Brendan  ne  pouvait  se  décider 
à  s'éloigner  définitivement  de  Gildas,  il  attardait  ses  pas  en  Armo- 


i  Ci-dessns,  p.  201. 

3  <  Cam  enim  S.  BreDdanus  à  S.  Gilda  rogatas  ut  quandam  bellaam  hoœinibus 
et  pecoribas  exitiabilem  vellet  ex  ûnibus  BritauDise  ejicere,  maodavit  beato  Talmacho 
ut  bellnam  recubantem  excitaret  et  ë  loco  minaret.  Qao4  iile  sine  baesitatione  fecit, 
manibus  ii4  ejas  collum  admotis.  Et  mox  bellaa  eu  m  calulis,  innat»  feritatis  oblita, 
serves  Del  velat  animal  mansuelam  et  domeslicam  secata  est,  et  oemini  de  ca^tero 
Docere  visa  est.  >  (Acta  S.  Brendani  cap.  49,  dans  Golgan,  Acla  Sanctorum  Hiber- 
niœ,  p.  m,) 
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rique.  Od  prétend  méroe  qu'il  y  fonda  deux  monastères.  L*un  poarrait 
être  cette  église  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  qui  relient 
encore  aujourd'hui  son  nom.  L'autre  aurait  été  construit  dans  une 
lie  dite  Âilech  ou  Âileth,  forme  à  peine  altérée  du  nom  d'Aleth  ^ 
Le  monastère  d'Âleth  a  eu  en  réalité  peur  fondateur  S.  Malo  ;  Malo 
étant  disciple  de  Brendan,  on  s'expliquerait  aisément  Terreur  qui 
rapporte  à  celui-ci  cette  fondation.  Encore  faut-il  dire  que,  dans 
une  île  voisine  d'ÂIeth,  celle  de  Césembre,  est  une  grotte  ancien- 
nement dédiée  à  S.  Brendan,  où  on  dit  qu'il  habita  :  rien  d'impos- 
sible à  ce  qu'il  y  eût  laissé,  comme  trace  de  son  passage,  quelque 
poste  monastique. 

Le  plus  illustre  des  Douze  apôtres  était  certainement  S.  Columba 
(né  en  521,  mort  en  597).  Poète  et  moine,  âme  ardente  et  douce, 
cœur  inflexiblement  voué,  eomilie  Gildas,  à  la  vérité  et  à  la  justice, 
actif,  zélé,  infatigable,  en  dix  ans  environ  à  partir  de  545,  il  savait 
déjà  fondé  dans  l'île  d'Hibernie  une  douzaine  d'établissements 
monastiques  '.  Chacun  de  ces  établissements  était  un  asile  et  un 
rempart,  protégeant  les  populations  environnantes  contre  la  barba- 
rie des  mœurs.  Comme  abbé,  comme  fondateur  d'un  grand 
nombre  de  monastères,  sa  personne  jouissait  de  l'immunité  ecclé- 
siastique, elle  était  un  véritable  asile,  on  n'avait  pas  droit  d'enlever 
le  suppliant  qu'elle  protégeait  de  son  ombre. 

Un  jour,  en  561,  Diarmid,  le  roi  suprême  de  l'Irlande,  arracha  à 
Columba,  malgré  toutes  ses  protestations,  toutes  ses  résistances, 
nn  de  ses  protégés  (Curnan,  fils  du  roi  de  Connaught)  et  le  fit 
mettre  à  mort  en  sa  présence.  Le  saint  annonça  au  roi  un  châtiment 
exemplaire.  Il  parcourut  l'Irlande  en  demandant  vengeance 
pour  le  sang  innocent  cruellement  versé  et  pour  le  droit  de  Dieu 
outragé   insolemment.  Deux  grandes  armées  venues,  l'une  du 


*  Voir  Skeiie,  Cdtic  Scotland,  II,  p.  77.  Toutefois,  M.  Skene  croit  qne  ces  mo- 
nastères forent  fondés  dans  la  Grande-Bretagne,  mais  d'antres  auteurs  cités  par 
lui,  entre  autres  le  D'  Lanigan,  les  placent  en  Ârmorique. 

2  Skene,  Ibid.  p.  52-55. 
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oordi  Tautre  du  sud  de  ril6|8e  irouirèreûi  «n  préseace  à  Culdremne^ 
dans  le  Cunnaught,  sur  la  limite  de  ce  pays  et  de  celui  d'Ulster» 
Columba  était  iàrsaos  armes,  mais  priant  avec  ardeur  pour  le  luccès 
des  hommes  du  nord|  ennemis  de  Diarmid.  Le  parti  de  Diarmid 
succomba  et  subit  un  effroyable  carnage. 

Cette  sanglante  bataille,  qui  mit  en  deuil  la  moitié  de  l'Irlande^ 
souleva  contre  Columba^  même  dans  le  clergé^  de  très  vifs  ressen^ 
timeots.  Une  assemblée  d'abbés  et  d'évèques  s*étant  tenue  peu  de 
temps  après  la  bataille  à  Taillte  dans  le  pays  de  Healh^  Columba 
fut  accusé  d'avoir  fait  verser  le  saug  chrétien  et  frappé  d'excommu- 
nication par  la  majorité.  Il  y  eut  à  la  vérité  des  opposants»  entre 
autres^  Tun  des  plus  vénérables  membres  de  ce  synode,  Brendan, 
non  le  fondateur  de  Clonfer^  mais  celui  de  l'abbaye  de  Birra^  et 
qui  était  lui  aussi  des  Douze  opôêMé  Voyant  Columba  entrer  dans 
l'assemblée  après  celte  excommunication,  il  se  leva  aussitôt  et 
l'embrassa  en  inclinant  la  tête  respectueusement.  Comme  on  lui 
reprochait  de  saluer  un  excommunié:  «J'ai  vu  luire,  répondit-il»  sur 
le  front  de  Columba  un  signe  qui  révèle  en  lui  le  chef  prédestiné 
par  Dieu  pour  guider  son  peuple  vers  la  vie  éternelle  ^  »  Fort  ému 
de  cette  réponse»  le  synode  rétracta  sa  condamnation.  Columba 
n'eu  fut  pas  moins  amené,  en  face  d'un  tel  soulèvement,  à  quitter 
l'Irlande  en  l'an  563,  pour  fonder  le  monastère  d'Iona  et  consacrer 
désormais  ses  travaux  aux  habitants  d'Alban. 

Avant  de  partir  d'Hibernie,  peu  de  temps  après  le  synode  de 
Taillte,  il  avait  écrit  à  S.  Gildas,  sans  doute  pour  lui  rendre  compte 
des  graves  événements  qui  venaient  de  s'accoo^plir.  Quand  les 
messagers  d'Irlande  remirent  cette  lettre  à  l'abbé  de  Ruis,  il  en 
reconnut  de  suite  l'écriture,  «vant  de  l'ouvrir  il  la  baisa  en  disant: 

—  «  L'homme  qui  a  écrit  cette  lettre  est  tout  plein  du  Saint- 
Esprit. 

—  «  Vous  dites  vrai,  reprit  le  messager,  et  cependant  le  synode 
d'Hiberttie  vient  ât  le  condamner,  pour  avoir  causé  dans  une 
bataille  la  mort  de  ses  proches.  > 

«  Skene,  Ibid.  p,  80  à  83. 
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GildBR,  qoi  ignorait  encore  cette  condamnation,  ne  put  â*em|;)è- 
cfaer  de  B*écrier  : 

—  «  Faut-il  que  Totre  nation  soit  stupide  !  En  vérité  elle  ne 
comprend  rien  *•  » 

A  traYors  TOcéan^  l'ardeur,  Tinflexibilité  d'âme  de  Gildas  répon- 
dait à  eellè  de  Coiamba. 

Tous  les  éYénements  qu'on  tient  de  rappeler,  la  bataille  de 
Guldremne,  l'excommunication  de  Columba  quoique  rétractée,  son 
exil  hors  d'Irlande  quoique  tolontaire,  jetèrent  dans  l'église  de  ce 
pajs  des  ferments  de  trouble  et  de  discorde,  qui  semblèrent 
d'abord  fort  inquiétants.  Où  trouver  l'arbitre,  le  pacificateur  d'utie 
lelle  crise  ?  Impossible  de  le  rencontrer  en  Irlande,  où  chacun  dès 
le  principe  avait  pris  ouvertement  position  pour  l'un  ou  l'autre 
parti. 

Ainmiré,  roi  suprême  d'Hibernie  (depuis  566),  qui  voulait  mettre 
fin  à  ces  discordes,  jeta  les  yeux  au  delà  des  mers  et  résolut  de  faire 
appel  au  dévouement,  à  la  vieille  expérience  de  Gildasv 

Malgré  son  âge,  celui-ci  ne  déclina  pas  cet  appel.  La  fougue  du 
premier  mécontentement  était  passée.  Il  s*agissait  en  définitive  de 
consolider  dans  la  grande  île  scotique  les  résultats  si  péniblement 
acquis  par  les  travaux  de  Gildas,  de  David,  de  Gadoc,  de  Finnian 

*  c  s.  Gildas,  reprebensionem  banc  de  S^  Colomba  aadieDS»  rwpondU  :  0  quam 
stultum  est  genus  vestrnm,  nihil  prudeoter  intelligens  !  »  Voir  tout  le  reste  dans 
Usber,  Eccles,  Britann,  anttq,  p.  468-469.  Xe  passage  fort  curieni  est  tiré  d^one 
Vie  de  S*  Coiamba  dont  les  Kollaudistos  appelleat  YMienr  Pseudo^Adamnanuf  (BoU. 
Jan.  Il,  194,  édit.de  Paris.) 

3  <  £o  tempore  regnabat  Âmmericns  rex  per  totam  Hiberniam,  et  ipse  misit  ad 
beatnm  Gildam,  rogaas  ut  ad  se  veoiret.  «  (Vit.  Gild.  auct.  mon.  Raiensi,  cap.  11^ 
dans  A.  SS.  0.  S,  B,  Ssc.  i,  p.  i42.)  Selon  les  Annales  irlandaises  de  Tigernach» 
Ainmiré  (qui  est  VAnmencus  on  AmmerUm»  ci-dessns)  ne  defint  roi  sopréme 
d'Irlande  qn'en  566,  voir  O'Conor,  Rer,  BiberMe,  Scriptor»  II,  p.  150.  Les  Annales 
Cambriœ  meUent  en  565  ce  voyage  de  Gildas  en  Irlande:  a  An.  565.  NaTigatio 
Gilde  in  Hibernia.  >  (Monutn.  kUt.  Brit,  I,  831.)  Ainmiré  n'ayant  été  roi  d'Irlande 
qn'en  566,  la  mission  de  Gildas  doit  être  fixée  k  cette  année  même.  Cette  très 
faible  divergence  chronologiqae  est  d'ailleurs  sans  importance,  et  l'on  peut  dire,  au 
oenUraire,  qne  le  témoignage  des  AnnaUs  CêmbrÙB  confirme  celai  de  l'bagiograpbe 
de  Rois. 
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et  de  leurs  disciples,  d'empêcher  ces  résultats  de  se  dissoudre  en 
quelque  sorte,  faute  d'union  et  de  concorde.  Gildas  le  comprit  de 
suite.  Il  n'hésita  pas  à  se  rendre  en  Hibernie,  et  là,  avec  l'autorité 
que  lui  donnait  son  âge,  son  expérience  de  l'Irlande,  ses  relations 
anciennes  avec  tant  de  saints  de. cette  île,  fort  aussi  de  la  puissance 
que  lui  prêtait  l'appui  du  roi  Âinmiré,  il.  parvint  pronfptement  à 
rendre  à  l'église  des  Scots  un  calme  qui  assurait  sa  prospérité. 

Nous  ignorons  d'ailleurs  le  détail  de  cette  dernière  mission  de 
Gildas,  l'hagiographe  de  Ruis  l'ayant  malheureusement  mais 
certainement  confondue  avec  la  première,  accomplie  par  notre 
saint  en  Irlande  entre  520  et  530,  alors  que,  les  résultats  de  l'apos- 
tolat de  S.  Patrice  étant  très  fortement  compromis,  il  fallait 
reprendre  presqu'à  nouveau  l'œuvre  de  la  conversion  des  Scots  ^ 
Sous  le  roi  Âinmiré  (566-569)  la  situation  religieuse,  quoique 
temporairement  troublée,  était  tout  autre. 

Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les  inventions  étranges  que 
certains  légendaires  ont  rattachées  à  cette  mission  de  Gildas  près 
du  roi  Âinmiré.  IL  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  lui  faire  jouer  vis-à-vis 
de  la  reine  le  rôle  du  chaste  Joseph  auprès  de  l'épouse  de 
Putiphar  ;  mais  plus  cruelle  que  celle-ci,  la  femme  d'Ainmiré  eût 
trouvé  moyen,  pour  venger  son  dépit,  de  faire  monter  Gildas  sur 
un  bûcher,  d'où  notre  saint,  devenu  incombustible  par  un  prodige 
exprès  du  Très-Haut,  serait  sorti  frais  comme  rose  '. 

Laissons  ces  extravagances  ridicules,  et  disons  que  notre  saint, 
.après  avoir  rempli  sa  mission,  revint  promptement  en  Afmorique 
en  567  ou  568. 

«  Voir  Vit.  Gild.  cap,  11. 12»  Ibid. 

3  Le  P.  AU>ert  Legraad,  pea  difficUe  cepeadant  ea  telle  matière^  avait  rebuté 
ces  sornette^,  comme  aussi  le  prétendu  mirade  des  soles  d'Houat,  qui  en  son  genre 
n'est  pas  moins  grotesqne.  Tontes  ces  niaiseries,  qui  ne  sont  ni  pieuses  ni  poéti- 
ques, n'existent  d'ailleurs  dans  aucune  des  anciennes  Vies  da  saint.  Ses  prétendues 
aventure^  avec  la  reine  d'Irlande  ne  sont  que  dans  un  office  rimé,  où  il  y  a  des 
pièces  de  tout  temps  et  de  toute  main.  La  danse  des  soles  est  une  simple  tradi- 
tion populaire^  recueillie  par  l'historien  de  1668»  qui  eût  certainement  beaucoup 
mieux  fait  d'imiter  en  ce  point  la  réserve  d'Albert  Legrand. 
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A  son  retour  d'Irlande,  Gildas  visita  ses  monastères,  puis  alla  se 
reposer  dans  la  solitude,  si  agréable  à  son  cœur,  de  Tlle  d'Houat  ^ 
Il  sentait  Téternité  approcher  ;  son  œil  contemplait  avec  une 
radieuse  et  craintive  admiration  cette  aube  grandissante  des 
choses  éternelles,  dont  la  lueur  toujours  plus.vive  attirait,  fascinait 
son  âme  de  plus  en  plus. 

Au  mois  de  janvier  570,  un  ange  de  Dieu  (nous  dit  l'hagiographe 
de  Ruis)  annonça  à  Gildas  qu'il  avait  encore  huit  jours  à  passer 
sur  terre,  après  lesquels  il  entrerait  dans  Téternité  ;  il  lui  ordonna 
de  convoquer  de  suite  tous  ses  moines,  pour  leur  adresser  ses  der- 
nières instructions.  Aussitôt  des  délégués  de  toutes  les  maisons 
fondées  par  Gildas  vinrent  se  ranger  autour  de  sa  couche,  et  cet 
entretien  suprême  se  poursuivit  pendant  plusieurs  jours  '. 

Malheureusement  il  n'en  est  resté  nulle  trace,  car  on  ne  peut 
donner  ce  nom  aux  quelques  lignes  de  lieux  communs  que 
l'hagiographe  de  Ruis  place  dans  la  bouche  de  notre  saint.  Sans 
doute,  pour  les  guider  dans  la  vie,  Gildas  exposa  à  ses  disciples 
les  principales  phases,  les  principales  épreuves  de  la  sienne  ;  il 
leur  peignit  en  traits  vifs,  précis,  saisissants,  le  monde  celtique 
du  \h  siècle  qu'il  connaissait  si  bien,  avec  ses  agitations,  ses 
malheurs,  ses  vices  et  aussi  avec  ses  ressources,  ses  vertus,  ses 
énergies  :  ce  monde  pour  le  bien  duquel  Gildas  s'était  dépensé 
corps  et  âme  I  Par-dessus  tout  il  leur  prêcha  le  culte  souverain  de 
toute  sa  vie  :  l'amour  suprême  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Le  huitième  jour,  il  se  fit  porter  dans  la  petite  église  {oratorium) 
bâtie  près  de  son  ermitage,  et  après  avoir  reçu  le  saint  viatique,  il 


^  c  In  amabili  sibi  iosnla  Hoiata,  obi  oHm  eremiticam  doxerat  Titam.  »  (Vit.  S. 
Gild.  cap.  28»  A.  SS.  0.  S.  B.  Sœc.  I,  p.  146.) 

*  <  Facto  igitnr  rnane,  cooTocatisdiscipiilis,  dixit  eis,  etc.  >  (Vit.  S.  Gild.  cap.  29, 
Ibid.) 
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s'adressa  pour  la  dernière  fois  à  sa  famille  spirituelle.  Craignantce 
qui  allait  advenir  : 

—  «  Mes  fils,  leur  dit-il,  je  vous  adjure  par  Jésus  Christ  de 
ne  point  vous  quereller  pour  mon  cadavre.  Dès  que  j*aarai 
rendu  l'âme,  prenez  mon  corps,  mettez«le  dans  une  barque  en 
plaçant  sous  mes  épaules  la  pierre  qui  me  sert  de  chevet, 
Mais  que  personne  n'entre  dans  la  barque  ;  poussez-la  au  large, 
laissez-la  aller  où  Dieu  voudra.  Le  Seigneur  lui-même  choisira 
selon  sa  volonté  le  lieu  de  ma  sépulture,  et  au  jour  de  la  résur- 
rection il  me  ressuscitera  avec  les  autres.  Le  Dieu  de  paix  et 
d'amour,  mes  chers  enfants,  soit  toujours  avec  vous  ^  !  » 

Tous  répondirent  :  Amen  !  Et  Gildas  rendit  le  dernier  soupir  ', 
le.29  janvier  570. 

Aussitôt  ses  religieux,  du  moins  ceux  du  pays  de  Tannes,  exéco- 
tant  ses  ordres,  déposèrent  son  corps  avec  sa  pierre  de  chevet  dans 
une  barque,  qu'ils  voulaient  abandonner  à  la  merci  des  fiots.  Hais 
les  moines  des  monastères  gildasiens  de  Cornouaiile,  qui  se  troa- 
vaient  les  plus  nombreux,  prétendaient  au  contraire  emmener  avec 
eux  la  barque  et  la  dépouille  mortelle  de  leur  père  '.Une  rixe  sur- 
git, pour  savoir  qui  serait  maître  du  saint  corps.  Dans  les  incidents 
de  cette  lutte,  un  des  côtés  du  bateau  trop  chargé  ou  trop  pressé 
céda  tout  à  coup  :  la  mer  emplit  la  barque,  qui  sombra.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  on  fit  de  tous  côtés  des  recherches,  de»  son- 
dages :  on  ne  trouva  rien.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les  moines 
de  Cornouaiile,  fatigués  de  ces  vaines  recherches,  s'en  retour- 
nèrent *. 


i  Id.  cap.  30,  tbid,  p.  i47. 

B  «  Ir70.  OUdas,  firitontim  sapientissimus,  oblit.  «  (Annal.  Cambrise,  dans  Jlfonutn. 
hist.  ^rttoti.  I,  aai.)  —  «  560.  Itea  de  Gluan  Cr^dil  et  Giilas  (Gildas)  qaievere.  • 
(Tigernachi  Annal,  dans  O'Conor,  Rer,  Hibern,  Script,  lî,  p.  151.)  Sur  la  date  de 
la  mort  de  Gildas,  voir  la  note  critiqne  placée  à  la  fin  de  cette  étade. 

3  Voir  la  première  note  du  §  xx?i,  oi*idesans  p.  idi,  note  2. 

*  <  Uli  vero  per  multos  dies  illad  («anotnm  oorpos)  hac  illncque  yeqiifentes, 
eom  nulle  modo  inveniri  possent,  ad  ppopria  aiuit  referai.  »  (Vit.  8.  Giid.  eap.  30, 
A.  SS.  0.  S.  B.  Sœc  I,  p.  i-47.) 
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Ceux  de  Rnis,  tout  portés  sur  le  Ihéâlre  de  l-événemeBt,  eonti- 
Buèrent  cette  quête.  Trois  mois  passés,  ils  n^avaient  rien  découvert. 
Ils  s'imposèrent  un  jeûne  de  trois  jours  :  ce  jeûne  accompli,  un  des 
moines  sut  par  révélation  (dit  Thagiographe  de  Ruis)  le  lieu  et  le 
temps  providentiellement  fixés  pour  Tinventien  du  saint  corps.  Le 
lieu  est  une  petite  baie  située  versTextrémité  S.-O.  de  la  presquMle 
de  Rais,  près  de  laquelle  Gildas  avait  construit  un  oratoire 
dédié  à  la  Croix  de  Notre-Seigneur  et  que  pour  cette  raison  on 
appelait  déjà,  on  appelle  encore  maintenant  CroëÊti^  c'est-à-dire 
Maison  de  la  Croix  ^  Le  jour  ibt  le  5  des  Ides  de  Mat  (il  mal), 
qui  était  cette  aunée^ià  (selon  Thagiographe)  un  des  jours  des 
Rogations.  Dès  le  matin  les  moines  de  Ruts  dirigèrent  leur  proces- 
sion vers  Toratoire  du  Croêsti.  Dans  la  haie  prèa  du  rivage  ils 
virent  la  bqrque^  et  dans  la  barque  le  corps  de  leur  père,  aussi 
frais  et  entier  que  quand  ils  Vy  avaient  placé  après  sa  mort. 
^  Ils  le  prirent  respectueusement,  le  portèrent  en  grand  triomphe 
jusqu'à  l'abbaye,  suivis  de  tout  ee  que  le  pays  contenait  d'habitants, 
et  Un  le  déposèrent  dans  Téglise  construite  par  lui  au  milieu  de 
l'antique  castrum  de  Ruis  *. 

On  connaîtrait  peu  Tesprit  de  ee  temps  si  Ton  croyait  que  celte 
découverte  des  religieqx  de  Ruis  mit  fin  aux  prétentiojas  des 
moines  cornouaîllais.  Ils  reprirent  au  oonlraire  leurs  poursuites  et 
parvinrent  à  leur  tour  à  se  procurer,  sinon  )e  corps,  au  moins  une 
partie  du  corps  de  S.  Gildas.  Dans  la  chapalle  de  Saint-Gildas  en 
Garnoêt,  dont  il  a  été  question  ci«>dessu8,  il  y  a  encore  aujourd'hui 
un   cercueil    antique ,    vénéré    sous   le   nom    de    Tombeau  de 


*  Crues  OD  Croas^  crpix,  çt  li,  maisoq.  %  IpTenernat  payeiq  jn  aBStqariQ  QiHMi 
vocatnr  Croêsti^  id  est,  Domus  saocUe  Oncis,  cpm  sanctQ  corpoife  iot^^çi  fit  ilIf^i^Q» 
sicot  al)  ipsis  poljoçatam  faerat  in  n^vi^  »  (Vit*  S,  Olild»  c^p,  ^\,  Jhié^^)  Car  |e 
maDuscrit  uri^inal  du  la  Vie  de  S,  Gjldns,  Vi  final  dq  mo{  Çrç^^stf  i|e  trofîYaat  ^&c# 
çt  le  C  initial  plqs  ou  mpins  oblitéré,  h^  deux  ^av^ptç  édUepFS  QplIiiQd  ^t  Mpttiilop 
ont  imprimé  Eroêsl,  leçon  esseptiellemçnt  fiimiye,  qn\  dpit  sap$  )ié$itatÎQp  ^\x^ 
corri{[ée  en  Croësii^  sei)|e  forqoç  posgiblp  f  t  açc^ptubl^f 

'  c  Positnm  est  corpus  sancti  viri  in  ecclesia,  qpdQ^  ip^p  ip  «ntiqqq  o^i^tr^  I^aq- 
qisii  constnixerat.  »  (Vit.  S.  Gild.  îbid,) 
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S.  Oildas.  Voici  la  description  que  Toulait  bien  m'en  adresser  — 
peu  de  jours,  hélas  !  avant  sa  mort  —  rhommequia  le  mieux  connu 
les  antiquités  des  Côtes-du-Nord,  h  jamais  regrettable  pour  tous  les 
amis  de  Thistoire  de  Bretagne,  plus  regrettable  encore  pour  ses 
amis  personnels  qui  jamais  ne  l'oublieront,  H.  Gaultier  du  Mottay  : 

<  La  chapelle  (dit-il)  n'est  pas  pavée.  Le  sol  est  en  terre  battue. 
Dans  la  nef,  à  la  hauteur  de  la  croisée,  du  côté  de  l'Évangile,  se 
trouve  enfoncé  en  terre  et  à  fleur  du  sol  un  cercueil  monolithe  en 
granit,  de  l'époque  mérovingienne.  Il  a  2°^10  de  long  et  0°^76  de 
large  à  la  tète  (un  peu  moins  aux  pieds)  ;  la  partie  creusée  dessine 
une  cellule  où  reposait  le  chef  du  défunt.  On  appelle  cette  auge 
sépulcrale  Tombeau  de  S.  Gildas  ;  on  y  couche  les  petits  enfants 
malades,  pour  qu'ils  reprennent  des  forces.  Je  ne  puis  m'expliquer 
l'existence  de  ce  cercueil  dans  la  chapelle  qu'en  supposant  que 
celle-ci  a  succédé  à  un  monument  plus  ancien  S  » 

Nous  ne  songeons  pas  le  moins  du  monde  à  contester  l'authen- 
ticité des  reliques  de  Gildas  déposées  à  Ruis,  authenticité  reconnue 
au  K«  siècle  à  l'époque  des  invasions  normandes.  Nous  n'impute- 
rons point  non  plus  aux  Gildasiens  de  Cornouaille  la  supposition 
d'un  faux  corps  de  leur  patron  pour  opposer  à  celui  des  moines  de 
Ruis.  Ce  second  tombeaude  Gildas  peut  s'expliquer  d'une  façon  beau- 
coup plus  simple.  Rien  n'était  plus  en  faveur  au  moyen  âge,  dès  le 
VI*'  et  le  VII<»  siècle,  que  les  vols  de  reliques.  Ce  n'était  point  vol, 
c'était  œuvre  pie  et  digne  du  ciel.  On  avait  d'ailleurs  toujours  bien 
soin,  avant  de  tenler  ces  dévots  larcins,  de  demander  au  bienheu- 

^  LeUre  de  M.  Ganltier  du  Mottay,  du  2  novembre  1883.  —  Quelques  auteurs 
rapportent  exclusivement  à  Tépoque  carlovingienne  les  cercueils  de  pierre  qui 
offrent  une  cellule  on  entaille  spéciale  pour  la  tète.  Mais  les  caractères  chronolo- 
giques allégués  par  les  archéologues  sont  loin  d'avoir  la  précision  qu'on  leur  attri- 
bue, et  il  est,  la  plupart  du  temps,  très  difficile  de  décider  scientifiquement  si  tel 
cercueil  est  du  Vif*  on  du  YIII*  siècle.  Aussi  croyotis-nous  devoir  conserver  la  qna-< 
lification  donnée  à  celui-ci  par  M.  du  Mottay.  —  Selon  la  Géographie  départementale 
des  Côtes-dU'fiord  (p.  492),  ce  tombeau  de  S.  Gildas  serait  «  dans  une  crypte.  » 
Cette  assertion  est  une  erreur,  la  lettre  de  M.  du  Mottay  affirme  positivement  que 
t  la  chapelle  n'a  pas  de  crypte.  » 
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reux  dont  on  convoitait  les  restes  une  manifestation  de  sa  vo- 
lonté: —  S'il  ne  vous  platt  pas  de  me  suivre^  ô  grand  saint  (lui 
disait-on),  opposez-vous  nettement  à  mon  entreprise  ;  empêchez- 
moi  de  soulever  le  couvercle  de  votre  cercueil  ;  rendez  chacun  de 
vos  membres  si  lourds,  que  je  n'en  puisse  enlever  aucun. —  D'ha- 
bitude le  bienheureux  faisait  peu  d'opposition,  et  si  les  mesures 
de  ces  bons  larrons  étaient  bien  prises,  ils  rapportaient  toujours 
bras  ou  jambe  de  leur  expédition. 

Nui  doute  que  les  moines  de  Gornouaille,  quand  ifs  surent  Tin- 
vention  du  corps  de  Gildas  par  ceux  de  Ruis,  n'aient  dirigé  contre 
ce  saint  dépôt  des  expéditions  de  ce  genre,  qui  finirent  par  réussir. 
Possesseurs  de  quelque  membre  du  saint,  ils  l'auront  enfermé  dans 
un  cercueil  de  pierre,  qui  de  là  s^appela  le  tombeau  de  Gildas. 

Hais  pourquoi  cette  relique,  ce  tombeau  à  la  chapelle  de  S.-Gildas 
en  Carnoêt,  plutôt  que  dans  tout  autre  des  nombreuses  cha- 
pelles dédiées  au  même  saint  sur  ce  territoire  de  haute  Cornouaille 
ci-dessus  indiqué  par  nous  (§  xxvi,  p.  200)  ? 

C'est  que,  à  juger  par  l'état  actuel,  cette  chapelle  de  S.-Gildas 
en  Carnoêt  représente  un  établissement  ancien  d'une  grande  im- 
portance. C'est  un  édifice  du  XV«  siècle,  de  belle  architecture,  de 
dimensions  notables,  bien  plus  remarquable  que  l'église  de  la  pa- 
roisse. Elle  est  située  (nous  dit  H,  du  Hottay)  sur  la  voie  romaine 
de  Carhaix  à  Coz-Yaudet.  Tout  près  d'elle,  sur  un  mamelon  très  do- 
minant S  existe  une  grande  enceinte  circulaire  formée  de  rejets  de 
terre  considérables  et  de  fossés  de  7  mètres  de  profondeur.  On 
sait  que  les  anciens  monastères  bretons,  comme  ceux  des  Scots, 
devaient  toujours  être  clos  d'un  rempart  de  ce  genre,  soit  que  le 
fondateur  relevât  lui-même,  soit  qu'il  s'établît  (comme  à  Ruis) 
dans  un  fort  barbare  ou  un  camp  romain  préexistant. 

Dans  l'enceinte  fortifiée  de  Saint-Gildas,  se  tient,  le  jour  du  par- 
don, une  grande  foire^  avec  des  courses  de  chevaux  '  :  pardon  qui 


*■  .238  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

>  Mérimée,  Notes  (Tun  voyage  dans  Vouest  de  la  France  (1836),  p.  i59.  Tonte  sa 
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a  toujours  été,  qui  estoneoro  l'un  des  plus  fréquentés  de  la  région  : 
ee  dont  on  voit  dans  la  chapelle  un  curieux  témoignage, — une  cage 
iremenie,  véritablo  monument  à  cinq  étages,  pour  loger  les  poulets 
offerts  ce  jour-là  à  8.  Gildas.  Du  haut  du  clooher,  les  trésoriers 
de  la  paroisse  lancent  un  coq  vivant,  qu^on  abandonne  à  qui 
peut  le  saisir  au  vol  *.  Cette  assemblée  se  tient  tous  les  ans 
le  premier  dimanche  de  septembre,  jour  probable  de  la  trans- 
lation des  reliques  déposées  jadis  dans  le  tombeau  de  S.  Gildas. 
De  toutes  ees  circonstances  on  peut  —  croyons-nous  —  con- 
clure parveie  dMnduction  que  le  principal  établissement  monastique 
formé  dans  la  haute  Cornouaille  par  S.  Gildas  fut  celui  de  Carnoét, 
et  que  e^est  pour  cette  raison  qu^on  y  déposa  les  reliques  du  saint, 
dont  aujourd'hui  cet  antique  sarcophage  garde  le  dernier  souvenir. 


XXIX 


Nous  avons  essayé  de  retracer  avec  la  sévérké  de  Thistoire  la 
grande  figure  de  PRlstorien  des  Bretons. 

A  cet  ardent  ami  de  la  vérité  c'aurait  été  faire  injure  d^admettre 
dans  son  portrait  des  couleurs  fausses,  si  brillantes  qu'on  les 
suppose.  Aussi,  loin  de  son  rude  savon  de  peau  de  chèvre  —  la 
parure  des  moines  bretons  du  VI^  siècle  —  nous  avons  rejeté 
toutes  les  broderies  légendaires  et  fabuleuses,  dont  certains  hagio- 
graphes  et  certains  auteurs  modernes  se  sont  plu  à  tapisser  son 
image. 

Pourtant^  si  nous  ne  nous  trompons,  Gildas  ne  sort  pas  de  nos 
mains  trop  rapetissé. 


description  des  retraDcheœents  en  terre  de  S'-Gildas  en  Carnoét  est  fort  intéres- 
sante. {Ibid,  p.  156-160.) 
*  lettre  4»  M.  Q^qliler  du  Jlo|^j,  ^k  çité^, 
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Sar  teule  st  vie  dans  Tlle  de  Bretagne,  sur  ses  relations  avee 
rirlande  et  les  saints  de  la  race  scolique,  sur  ses  missions  dans  la 
Gomouaille  armoricaine,  il  y  a  ici  plusieurs  séries  de  faits  fort 
importants,  dont  on  chercherait  vainement  la  trace  dans  toutes  les 
Vies  françaises  de  Gildas  écrites  jusqu'à  présent,  et  qui  relèvent 
singulièrement  l'étendue  de  son  action,  le  caractère  de  son 
œuvre  et  la  grandeur  de  son  réie. 

Quant  à  sa  physionomie^  elle  se  dégage,  il  est  vrai,  de  notre 
étude  un  peu  différente  de  celle  qu'on  lui  prèle  ordinairement. 

Pour  beaucoup,  Gildas  n'est  rien  que  l'étonnant  thauma- 
turge, dont  un  geste  récapUait  sainte  Trifine,  et  un  mot  faisait 
sauter  en  cadence  les  soles  de  l'île  d'Houat.  Pour  d'autres  plus 
délicats,  c'est  avant  tout  un  mystique,  élevé  à  cent  piques  au-dessus 
du  sol,  perdu  dans  la  vie  contemplative,  ne  voulant  ni  quitter  la 
solitude,  ni  rabaisser  sur  la  terre  ses  regards  cloués  au  ciel... 

Sans  doute,  comme  toutes,  les  (prand^s  âmes,  Gildas  aspirait  vers 
l'idéal  et  se  sentait  opprimé  par  \$n  troubles,  les  crimes,  les  fanges 
du  monde  où  il  était  condamné  i  vivre.  Mais  le  sentiment  du 
devoir  ne  lui  permettait  pas  de  a^en  abstraire.  Au  contraire,  il  lui 
prescrivait  d'y  rester,  de  s'y  mêler  même  au  besoin  pour  livrer  au 
mal  et  au  désordre  un  combat  sans  trêve  et  sans  merci. 

Dans  ce  combat  l'arme  spéciale  de  Gildas,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  c'est  la  science,  c'est  la  plume  et  la  parole,  dont  il  usa 
toujours  largement.  Et  son  instrument  le  plus  efficace  pour  opérer 
le  relèvement  du  monde  celtique,  en  Irlande  comme  dans  les  deux 
Bretagnes,  c'est  l'institut  monastique. 

Les  monastères  à  cette  époque  (nous  Pavons  vu)  ne  sont  point 
de  ces  lieux  clos,  discrets,  silencieux,  où  n'entre  même  pas  l'écho 
des  bruits  du  dehors. 

Ce  sont  de  véritables  forteresses,  érigées  pour  la  défense  de 
l'idée  chrétienne,  occupées  par  des  troupes  braves  et  nombreuses, 
sans  cesse  assiégées  par  les  désordres  moraux,  intellectuels,  maté- 
riels du  monde  ambiant,  sans  cesse  exécutant  sur  ce  monde 
de  vaillantes  sorties,  moins  pour  le  combattre  de  front  que  pour 
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le  gagner  et  lediriger  lers  lebienv  maù  toajonrs  (par  conséqoent) 
6D  rapport  avec  lui. 

Dans  cette  guerre,  dans  cette  mêlée  oragense  dont  le  trianipbe 
de  rÉvangile  et  de  la  civilisation  est  le  bat,  umt  in  prnnier  rang 
flgare  Gildas,  dont  trois  mots  disent  tonte  la  vie: 

Amant  passionné  de  la  vérité  et  de  la  science,  —  serrilenr 
inflexible  de  la  justice,  -  en  tout  et  partoat  le  soldat  de  Dieu. 

AaTHDRDE  u. 


UNE  Héroïne  • 


ÉPISODE  DU  BOMBARDEMENT  DE  SAINT-MALO  EN  1693. 


I 


Le  26  novembre  1693,  une  animation  étrange  régnait  dans  la 
ville  de  Saint-Malo;  des  hommes  à  la  physionomie  affairée  tra- 
versaient les  rues  conduisant  à  la  place  Saint- Thomas,  (andis  que 
les  ménagères  s'empressaient  de  faire  rentrer  leurs  enfants  et  de 
fermer  les  portes.  Sur  la  place  Saint-Thomas,  c'était  bien  autre 
chose  :  toute  la  garnison  de  la  petite  ville  était  réunie  en  armes,  et 
au  milieu  du  carré  qu'elle  formait,  se  trouvaient  les  capitaines 
assemblés  en  conseil  de  guerre,  sous  la  présidence  de  M.  Jean- 
Antoine  du  Vauborel,  seigneur  de  Sainte-Marie,  lieutenant  de  roi 
au  château. 

Or  voici  quelle  était  la  cause  de  cette  effervescence  :  vers 
une  heure  de  l'après-midi,  on  avait  aperçu  du  côté  de  la  Varde 
(pointe  au  nord-est  de  la  ville,  à  environ  sept  kilomètres),  une 
flotte  que  l'on  crut  d'abord  être  celle  que  la  ville  attendait  du 
Havre;  mais,  vers  quatre  heures, cette  flotte  s'approcha,  à  l'aide  du 
vent  et  de  la  marée,  qui  lui  étaient  également  favorables,  et  mouilla 
en  ligne^  N.  N-E!.  du  fort  de  Quince,  aujourd'hui  la  Conchée,  mais 
sans  arborer  aucun  pavillon.  On  put  alors  se  rendre  compte  que 
cette  escadre  se  composait  de  12  vaisseaux  de  ligne  de  60  canons. 
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de  5  galiotes  à  bombes,  de  2  corvettes,  10  yachts  et  brigantins  et 
plusieurs  barques  et  doubles  chaloupes. 

A  peiue  Tescadre  eut-elle  mouillé,  que  les  galiotes,  soutenues 
de  trois  yachts  et  de  quelques  barques  armées  de  5  ou  6  canons, 
vinrent  jeter  l'ancre  dans  la  baie  dite  la  Fosse-aux-Normands, 
près  le  Grand-Bey  où  dorment  maintenant  les  restes  de  Tillustre 
Chateaubriand.  Il  était  impossible  de  méconnaître  des  ennemis,  et, 
en  effet,  c'étaitune  flotte  anglaise,  qui,  partie  la  veille  de  Guernesey, 
venait  assiéger  et  bombarder  Saint-Halo. 

Le  rempart  de  Bidouane  tira  alors  un  coup  de  canon,  afin 
d'avertir  les  garnisons  des  forts  détachés,  et  c'est  ce  coup  de  feu 
qui  avait  jeté  Talarme  dans  la  ville. 

Les  Anglais  hissèrent  le  [ijiviUon  danois,  mais  cette  ruse  était 
trop  grossière,  car,  dans  le  même  instant,  leurs  chaloupes  allaient 
d'un  navire  à  l'autre  pour  recevoir  et  transmettre  les  ordres. 

Cependant  le  conseil  de  guerre  avait  décidé  d'opposer  Une 
vigoureuse  résistance  à  l'ennemi,  et  M.  du  Yauborél,  après  avoir 
fait  renforcer  la  garnison  du  fort-Royal,  envoya  des  courriers,  tant 
à  Monseigneur  Charles  d'Ailly,  duc  de  Chaulnes,  gouveihienr  de  la 
province  à  Rennes,  qu'à  M.  dQ  Guemadeuc,  gouverneur  de  la  ville, 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  son  château  de  Callac^  entre 
Malestroit  et  Vannes.  Il  restait  à  prévenir  l'intendant  de  la  marine, 
à  Dinan,  et  M.  de  Sainte-Marie  demandait  une  personne  agile  et 
résolue  qui  fit  toute  la  diligence  que  réclamaient  les  événements. 

Parmi  ceux  qui  s'offrirent  spontanément,  M.  du  Yauboret  dis- 
tingua lin  jeune  gars  imberbe,  paraissant  avoir  quinze  ans  au  plus, 
et  qui  se  glissait  timidement  jusqu'à  lui  en  rougissant. 

—  Que  désires-tu,  mcm  enfant?  lui  dit  le  lieutenant  du  roi  ;  ce 
n'est  pas  ici  ta  place. 

-^  Je  voudrais  que  vous  me  choisissiez  pour  être  votre  courrier, 
Monseigneur,  répondit  l'adolescent  ;  j'ai  un  bon  cheval,  et  je  puis 
être  à  Dinan  dans  peu  de  temps. 

—  Mais  tu  semblés  bien  jeune,  et  tes  parents  seront  sans  doute 
inquiets  de  toi  ;  et  s'il  t'anrtvait  accident? 


mm  MÉMoam  tIS 

^  Que  cela  ne  vous  arrètt  pas^  car  je  sais  orptaeiiti  ;  mon  perd 
a  élé  iué  par  les  Anglais,  ma  mère  est  morte  de  r.hagriâ^  et  Je  suis 
seul  BU  monde. 

—  Hais  il  y  aura  peut«ètre  du  danger  pour  toi  à  faire  eette  course 
forcée  à  cheval. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne.  Monseigneur,  j'ai  du  courage  et  je 
réponds  du  succès  sur  ma  vie. 

Et  le  jeune  homme  se  redressa  fièrement. 

—  Allons^  soit,  dit  le  lieutenant,  vaincu  par  l'air  résolu  de 
l'enfant,  qui  paraissait  si  timide  tout  à  l'heure  ;  pars  et  exécute 
bien  toutes  mes  instructions. 

Le  jeune  homme  s'éloigna  d'an  pas  rapide;  it  était  six  heures  du 

soir« 

Cependant  les  ennemis  ne  restaient  pas  non  plus  inaotifs,  ils 
continuaient  à  tout  préparer  pour  le  bombardement,  et,  chose 
étrange,  n'avaient  pas  répondu  au  coup  de  canon  à  balle  que 
M.  Grout  de  Beauvais,  commandant  au  fort  Royal,  avait  fait  tirer 
sur  eux. 

À  sept  heures  du  soir,  le  feu  commença  ;  mais,  soit  que  leur 
tir  fut  mal  dirigé,  soit  toute  autre  cause,  les  premières  bombes 
passèrent  par-dessus  la  ville  et  furent  s'ensabler  dans  la  grève 
proche  Téperon,  qui  fut  démoli  lors  des  accroissements  de  la  ville, 
dans  le  lieu  appelé  le  Fief,  et  même  jusqu'à  l'hOpital  général,  où 
une  bombe  tomba  sar  un  navire  nommé  le  PostiUony  mais  qui  ne 
fut  pas  incendié. 

«  La  première  qui  atteignit  le  corps  de  la  place,  «^dit  une  relation 
du  temps,  —  tomba  dans  la  Grand'rue,  sans  faire  de  mal  ;  une 
seconde  creva  dans  un  grenier,  sur  des  fagots  qu'elle  n'enflamma 
point.  La  troisième  fil  son  effet  sur  la  iroiêièmê  des  prefnières  mai* 
sons  de  la  rue  du  Boyer,  à  droite  en  montant  ;  après  avoir  fait 
sauter  une  partie  du  toit,  elle  traversa  le  quatrième  étage,  passa 
à  travers  une  couette  et  un  lit  au  troisième,  et  descendit  jusque 
dans  la  cave  dont  elle  brisa  en  imUe  pièces  le  ptanefaer  (?).  Une  qua- 
trième abattit  une  cheminée  dans  la  même  rue  et  cassa  quelques 
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vitres.  Une  dernière,  enfin,  sur  les  dix  heures  du  soir,  pénétra 
dans  la  cathédrale,  après  avoir  éclaté  en  l'air^  vis-à-vis  la  rose  en 
pierres  de  taille  qui  formait  le  fond  du  chœur  '  ;  elle  fracassa  entiè- 
rement ce  bel  ouvrage,  qui  était  fort  délicatement  travaillé,  et  finit 
par  briser  deux  tombes  devant  Tautel  Saint-Charles.  Les  suivantes 
ne  causèrent  presque  aucun  dommage,  et  se  perdirent,  pour  la  plu- 
part, entre  le  Grand-Bey  et  la  ville.  » 

A  onze  heures  du  soir,  le  bombardement  cessa,  mais  les  Anglais 
reprirent  leur  feu  à  une  heure  après  minuit  et  le  continuèrent  jus- 
qu^à  deux. 

Pendant  ce  temps,  les  forts  avoisinant  la  place  avaient  tiré  sans 
relâche,  mais,  attendu  l'obscurité,  ce  fut  à  peu  près  en  pure  perte, 
car  ce  n'était  qu'à  la  clarté  des  décharges  des  Anglais  que  nos  vail* 
lants  Malouins  pouvaient  pointer  leurs  pièces,  et  les  ennemis  avaient 
la  précaution  de  varier  sans  cesse  leurs  positions  à  l'aide  de  leurs 
amarres. 

c  On  compta,  dit  la  chronique,  que  les  Anglais  nous  envoyèrent, 
cette  nuitlà,  vingt-sept  ou  vingt-huit  bombes.  » 

A  l'instant  où  le  feu  ennemi  cessait,  une  ombre,  que  Pon  eût 
prise  pour  celle  d'un  enfant,  se  glissait  le  long  des  maisons  avoisi- 
nant le  port,  et,  arrivée  à  la  porte  basse  d'une  maison  de  chélive 
apparence,  cette  ombre  frappa  deux  légers  coups  sur  le  volet. 

—  Qui  va  là  ?  dit  une  voix  rud#à  l'intérieur. 

— -  Ouvre,  Yvon,  c'est  moi,  répondit  d'une  voix  douce  le  nocturne 
visiteur. 

—  Sainte  Vierge  !  s'écria  une  voix  de  femme  ;  c'est... 

—  Silence,  reprît  la  grosse  voix,  et  ouvre  vife. 

La  porte  ouverte,  le  visiteur  se  glissa  dans  la  maison^  et  lorsque 
rintroducteur  ou  plutôt  l'introductrice  eut  allumé  une  de  ces  chan- 
delles de  résine  qui  éclairaient  si  mal,  mais  qui,  en  compensation, 
répandaient  une  odeur  si  désagréable,  on  put  voir,  à  sa  clarté  trem- 

*  Celle  rose  fut  remplacée  l'année  suivante  par  des  vitraux  peints.  (Note  de 
l'auteur.) 
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biotante,  un  jeane  hommes  coufert  de  suear  et  de  poussière,  au 
teint  animé  comme  par  une  longue  course  ;  ses  cheveux  noirs,  que 
n*eût  point  désavoués  une  jeune  fille,  flottaient  sur  ses  épaules, 

—  Dans  quel  état  vous  voilà  !  dit  Yvon,  lorsqu'il  eut  offert  un 

escabeau  à  l'arrivant. 

« 

—  Vite  !  vite  !  dit  le  jeune  homme  ;  ta  barque  peut-elle  prendre 
la  mer  ? 

—  Prendre  la  mer,  sainte  Vierge  !  clama  la  femme  d'Yvon  ;  à 
cette  heure-ci,  quand  les  Anglais  sont  sur  la  rade  et  bombardent 
notre  pauvre  ville  ?  El  pourquoi  donc  s'exposer  ainsi,  sans  nul 
besoin  ?  Il  faudrait  avoir  le  diable  au  corps  !  Et  c'est  vous  qui... 

—  Mais  tais-toi  donc,  Guillemelte,  gronda  Yvon  ;  laisse  parler 
la...  messire  Jehan. 

—  Mais,  au  moins,  où  voulez-vous  aller  ?  reprit  l'entètéeBretonne. 
Yvon  haussa  les  épaules. 

—  Vous  savez,  dit  Jehan  en  baissant  la  voix,  quelle  est  la  manière 
d'agir  de  nos  ennemis.  Or  donc,  voici  ce  que  je  viens  vous  pro- 
poser. 

Il  s'approcha  davantage  d'Yvon,  baissa  de  nouveau  la  voix,  et 
on  n'entendit  plus  qu'un  murmure  confus. 

Tout  à  coup  le  pêcheur  releva  brusquement  la  tète.' J'accepte, 
dit-il,  c'est  Dieu  qui  vous  inspire,  et  il  ne  sera  pas  dit  qu'Yvon 
aura  reculé  où  il  s'agit  de  venir  en  aide  à  son  prochain.  J'éveille 
mon  matelot  et  nous  partons.  Guillemette  va  vous  apprêter  du... 

—  Inutile,  dit  Jehan,  je  vais  avec  vous. 

—  Brave  enfant,  va  !  fil  Guillemette  en  s'essuyant  les  yeux. 

—  Oui,  dit  le  marin,  brave,  en  efiet,  et  surtout  de  la  tête  ;  car 
moi,  vieux  loup  de  mer,  je  n'aurais  jamais  eu  cette  pensée. 

En  disant  ces  mots,  il  chargeait  sur  ses  robustes  épaules  la  voile 
elles  avirons  de  son  embarcation,  et  sortait,  suivi  de  Jehan. 

n 

Dès  que  le  jour  parut,  le  bombardement  recommença,  mais 
seulement  à  titre  d'essai  sans  doute,  car  il  ne  fut  lancé  que  sept 
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I  hylt  bdinbds.  Uoe  gfiiiidé  partis  de  la  pôpnkûùn,  tftec  riiiifè- 
pidité  ifiiottdflttlè  qtii  éaraeléfise  lès  Maiouiiis,  était  féanie  sur  les 
rerapaftfl  et  eoDtetnpIait  eorteusetnent  les  motifemeatâ  de  Tesiiàdre 
e&Deniie. 

Tout  à  coap,  l'on  vit  les  Anglais  détacher  un  Canot  et  dispatattre 
derrière  le  Graod-Bey,  et  aa  même  instnot  partit,  se  dirigeait  vers 
la  ville,  un  esquif  qui  semblait  lourdement  chargé. 

Par  tide  câuse  ifieoflfttie,  loi  A&glais  qui  s'étaietit  lancés  à  ia 
poitrsftîte  de  ce  baieàn,  n^avai^aient  qu^avec  diflBeulté.  Les  atttres 
an  contraire^  Tavorisés  par  le  vent^  s'aidaiedt  encore  de  léârs 
ramea  et  s'avènçaietit  aésez  rapidement. 

Sotidain  la  barqde  anglaise^  dans  laquelle  les  matelots  s'agitaient 
en  poussant  des  crisféroces,  parut  osciller  et  chavirai  en  préci- 
pitant (èbl  réquipage  dans  les  flots.  On  vit  alors  ce  qdl  avait 
retardé  sa  marche  et  permis  à  l'autre  barque  d'écbapper, 

Bti  dottblant  le  Grand-Bey^  sans  doute  par  suite  d'une  fausse 
maiiiBUvre,  l'esquif  avait  heurté  l'une  des  pointes  de  rochers  $i 
nombreuses  en  cet  endroit,  car  une  large  déchirure  s'offrait  à  la 
vue<  L'équipage  qui  le  montait  avait  déjà  disparti,  sauf  ttn  modsse 
qui  se  tenait  cramponné  à  un  avlfon^  en  poussant  des  cris  de 
détresse. 

Virer  de  bord,  malgré  le  danger  qu'il  y  avait  à  faire  ûùt  sem- 
blable (naoœttvre,  fut  pour  la  barque  malotiine  l'affaire  d'on  instant  ; 
elle  s'approcha  du  naufragé  ef  lui  lahca  «lie  amarre^ 

Au  même  moment  arrivèrent  plusieurs  canots,  que  lea  Halonins 
avaient  etivoyés  au  recours  de  la  barqtle  menacée  ;  ils  repèdhèrent 
le  malbeureut,  et,  quelques  instants  après,  tout  le  monde  était 
réuni  devant  M.  dd  Vauborel^  qui  avait  voulu  satoir  ce  qui  s'était 
passé. 

A  la  vue  de  teM  qui  arrivaient,  M.  de  Sainte^Marie  poussa  une 
exclamation  d'étonnement  :  —  Les  Récoilets  de  Césambre  !  s'écria- 
t-il.  Gomment  se  fait-il  ?  Qui  donc  a  eu  le  courage  d'aller  vous 
qdérir? 

-^  Voilà,  Monseigneur  I  flt  la  grosse  Voix  d'Yvon. 
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lit  lë  uàHn  s'âpprdcba  eh  tenant  Jehaii  par  la  tnaio. 

H.  de  Sâifllè-Harié  fit  un  geste  de  surprise. 

•—  Gomment  !  dit-il  en  l'econnàissant  son  messager  de  la  veille, 
jëléeroyâisàDinati? 

^  Faites  excU&e,  Monseigneur,  interrompit  le  marin,  Jehan  est  rë- 
vëhu  à  deui  heures  ce  matin,  aprë6  avoir  crevé  son  cheval  au  retour. 

—  Mais  cela  ne  m*ëipliqiië  pas...,  reprit  M.  du  Vauborel. 

— Attende^,  fit  lë  marin,  qui  paraissait  décidé  à  parler  pour 
Jehan.  Sitôt  arrivéi  Tenfant  vint  liie  demander  si  je  voulais  aller 
4ivee  lui  chercher  les  bons  Pères  Récollets  à  Césambre,  à  seule 
fin  que  les  Anglais  ne  les  y  trouvent  pas  lorsqu'il  leur  prendra 
fantaisie  de  descendre  par  là  ;  J'ai  accepté,  nous  sommes  partis. 
Noos  avons  été  par  derrière  Césambre  pour  faire  embarquer  les 
bons  Përés  que  voilà.  Nous  sommes  repartis.  En  route,  un  canot 
anglais  noud  a  poursuivis,  il  a  chavifé,  les  hommes  se  sont  noyés, 
on  a  repêché  un  mousse,  et  nous  voilà  ! 

Et  le  marin  réintégra  dans  Sa  bouche  h  chique  qti'il  en  avait 
respectueusement  extraite,  avant  de  commencer  ce  récit,  qu'il  fit 
tout  d'une  haleine. 

—  Brave  enfant  I  dit  M.  du  Yauborel,  répétant  à  son  insu  les 
paroles  de  Guillemettë.  Et  qui  t'a  donné  cette  idée  ? 

—  Personne  si  ce  n^est  le  bon  Dieu,  Monseigneur,  répondit 
Jehan.  En  arrivant  à  Dinan,  j'ai  rempli  la  mission  dont  vous 
tn'avie2  Chargé,  piiis,  en  passant  pfès  l'église  Saint-Malo,  comme 
elle  était  fermée,  j*âi  dit  ma  prière  à  la  porte,  et  eti  même  temps 
j'ai  pensé  au  danger  que  courait  le  éouvent  de  Césambre  ;  aJors 
f  ai  remonté  bien  vite  à  cheval,  et  je  suis  venu  trouver  Yvori,  qui, 
j'en  étais  sûr,  me  faciliterait  les  moyens  de  sauver  les  bons  Pères. 

En  ce  moment  parurent  trente  religieuses  de  Sainte-Anne  qui 
allaient  se  réfugier  dans  leur  hospice  du  Val  ;  elles  étaient  suivies 
de  celle  de  la  Victoire,  qui  se  rendaient  partie  chez  les  dames  du 
Calvaire,  à  Saint- Servan,  partie  à  la  Chipaudière  en  Paramé,  et 
partie  chez  leurs  parents,  à  la  campagne. 

•— *  Voyez,  Monseigneur,  dit  Jehan,  en  étendant  la  main,  céa 
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saintes  filles  craignent  Tennemi  dans  nos  murs  ;  combien  les  bons 
Përçs  devaient-ils  encore  plus  le  craindre  dans  leur  tle  ! 

Il  pensait  juste,  car  les  Anglais  envoyèrent  à  Gésambre  deux 
doubles  chaloupes  chargées  de  soldats.  Il  n'y  avait  plus  sur  File 
que  deux  frères,  dont  un  goutteux  et  l'autre  sourd,  qui  y  étaient 
restés  pour  garder  le  couvent;  |)lus,  un  jeune  Père  irlandais,  fou, 
qui  n*avait  pas  voulu  suivre  ses  confrères  à  Saint-Halo. 

Les  Anglais,  soupçonnant  une  embûche,  firent  une  décharge  de 
mousqueterie  en  débarquant;  car  le  silence  qui  régnait  dans  Ftle 
leur  paraissait  suspect;  mais  ils  reprirent  courage  quand  ils  aperçu- 
rent le  pauvre  goutteux,  qui  leur  fit  les  honneurs  du  couvent. 

Après  s'être  c  régalés  à  leur  aise,  >  ils  mirent  le  feu  à  l'église  et 
au  couvent,  et  emmenèrent  le  pauvre  Père  à  bord  de  leur  vaisseau 
amiral,  où  il  fut  d'ailleurs  bien  traité,  et  duquel  on  le  fit  reconduire 
sur  Gésambre,  où  il  retrouva  ses  deux  compagnons,  qui  s'étaient 
cachés  lors  de  l'arrivée  des  ennemis. 

M.  de  Sainte-Marie  félicita  chaudement  Jehan  de  son  courage 
et  de  sa  présence  d'esprit. 

—  Que  désires-tu  pour  récompense  de  ton  dévouement,  mon 
ami  ?  ajoula-t-il. 

—  Rien  !  répondit  Jehan,  que  Tautorisation  de  m'employer  à 
ma  guise  pendant  le  siège. 

H.  du  Yauborel  écrivit  quelques  lignes  sur  une  page  de  son 
carnet,  arracha  la  feuille,  et  la  remettant  à  Jehan  :  —  Tiens,  lui 
dit-il,  avec  cela  tu  pourras  aller  et  venir  comme  tu  le  jugeras  à 
propos  ;  personne  n'y  mettra  obstacle^  au  contraire. 

—  Merci,  Monseigneur,  fitJehan;  vous  n'aurez  pas  à  vous  repentir 
de  votre  confiance. 

Et  il  disparut  dans  la  foule,  suivi  d^Yvon. 

Vers  deux  heures  après-midi,  les  galiotes  anglaises  se  rappro- 
chèrent de  la  ville,  et  le  bombardement  recommença. 

Chaque  poste  malouin  faisait  héroïquement  son  devoir,  et  par 
une  vigoureuse  résistance  obligea  plus  d'une  fois  l'ennemi  à  se 
retirer  hors  de  portée. 
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c  Ce  jour-là,  —  dit.Manet,  -—  une  bombe  lomba  sur  une  des 
voûtes  de  la  cathédrale  et  ne  fil  guère  d'autre  mal  que  de  casser 
quelques  ardoises.  Une  autre  creva  devant  le  couvent  de  Sainte- 
Anne,  sur  une  petite  maison  dont  elle  brisa  le  plancher  et  une 
partie  de  la  couverture.  Une  troisième. éclata  proche  Téglise  de  la 
Victoire,  où  elle  enfonça  quelques  ais^  et  la  quatrième  dans  un 
jardin  à  peu  de  distance.  La  cinquième  s'abattit,  vers  les  six  heures 
du  soir,  sur  les  Grands  fours  près  Saint-Aaron,  brisa  une  armoire, 
fit  un  trou  à  {acheminée  et  causa  quelques  autres  menus  dommages. 
Le  sieur  de  la  Gité-Roca,  constructeur,  qui  tenait'  ces  fours, 
étant  accouru  pour  éteindre  la  fusée,  la  bombe  creva  entre  ses 
jambes,  et,  chose  singulière,. ne  lui  fit  en  sa  personne  d'autre  mal 
que  lui  griller  les  sourcils  et  les  cheveux.  La  sixième  fut  tomber 
dans  un  jardin,  au  haut  des  cimetières,  et  la  septième  dans  une 
cour  voisine  où  elle  ne  fracassa  qu'une  porte.  La  huitième  fit  son 
effet  sur  les  halles,  dans  un  grenier  rempli  de  fagots,  où  elle 
n'endommagea  que  la  couverture.  La  neuvième  descendit  sur  une 
maison  de  la  poissonnerie,  où  elle  ne  fit  que  son  trou,  et  la 
dixième  proche  limage  Notre-Dame,  dans  la  rue  Saint-Thomas,  où 
seséclats  semblèrent  respecter  plusieurs  personnes  qui  s'y  trouvaient 
rassemblées.  La  onzième  se  porta  sur  la  chaussée,  près  le  premier 
moulin,  entre  deux  enfants  qui  n'en  eurent  que  la  peur.  La  dou- 
zième fut  s'abattre  paisiblement  sur  le  pavé^  de  la  Groix  du  Fief,  oii 
elle  s'enterra,  et  où  les  paveurs  l'ont  retrouvée  encore  à  moitié 
pleine  d'artifices,  le  10  août  1819.  La  treizième,  enfin,  passa  par 
l'écoutille  d'un  navire  qui  était  échoué  dans  la  petite  grève,  et 
s'amortit  sur  son  lest  :  toutes  les  autres,  au  nombre  de  cinquante 
à  soixante,  tombèrent  hors  des  remparts  et  ne  causèrent  aucun 
tort  »  , 

Cependant  notre  héros,  toujours  suivi  du  fidèle  Yvon,  et  usant  du 
permis  de  circulation  à  volonté  qui  lui  avait  été  remis  par  M.  de  Sainte- 
Marie,  s'était  rendu  au  Petit-Bey  et  faisait  fonctions  de  canonder, 
de  conserve  avec  un  vieil  invalide,  gardien  dudit  fort.  Anglais  de 
naissance  et  nonuné  Hereton^  Ce  vieux  brave,  aidé  d'Yvon  et  de 
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Jeban,  et  disiranl  ;iiissî  partî^per  i  b  déÇnue  4e  h  cité,  Yoi^htse 
serrir  d'ipi  tieui  camm  sans  affût  ^  r^osait  dans  nn  coio,  sp 
des  fooleao^  Ils  réussirent  à  le  pointer,  et  si  henrensemept, 
qu'ils  démâtteent  nne  des  galiotes  ennemies.  Hajs  cette  proae^ 
coûta  çber  à  Tinvalide,  car  le  ^Ul  canon,  en  recolant,  loi  qitt» 
la  cnis«e. 

Xeban  et  Tfop,  péiiétrés  d^  donlenr,  le  firent  transporter  ji 
Saint-Halo,  et  le  brave  marin  le  confia  aux  soins  de  Gnillemette. 

]La  curiosité  était  surexcitée  au  sqjet  de  Jeban,  taqt  daqs  \^  gïr-r 
nisop  qpe  che^  U.  de  Saint^Marie,  car,  mplgré  la  bravpnre  de  cçt 
enfoqt,  ses  manières  çppservaîeiit  parfois  ppe  spfte  de  tipiidité  qpi 
s'alliait  m^l  avec  les  faits,  Em  putrp,  lorsqp'pn  l'interrogeait  sur  spp 
nom  et  sa  (iiipiUe,  \\  éyitai(de  répopdrp  çt  détournait  pdroitepiept 
la  conversatiop. 

Héfipmplps,  malgré  ou  plutôt  9  P9P^  piême  du  ipy^tère  dont  il 
semblait  s'epvplopper,  il  p'était  bruit,  dans  la  ville,  qup  de  ai 
vaiUaQce  e\  4e  ses  e^^plpi^s, 

H»»  Parvdt. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


POESIE 


À  Monsieur  le  fHrtPtfwr  d,e  la  Buvur  de  Bw^ii^NS  ST  PB  Y^idéb 

Monsieur  le  pirecteiir, 

Je  lis,  dam  la  I^u$  fie  Breta§ne  et  de  Vendée  da  févriev,  une  pièce 
de  vers  intimléâ  :  <  Su  m\m^t  en  Si|if(Ç9,  p  qqe  M.  ^9Sepb  Rousse,  le 
poète  nantais  91  apprécié  de  t0u§,  9  ))ien  yftulq  me  dédier-  Fier  et  re- 
connaissant  à  la  fois  dp  ce  témoignage  d'aiip^ble  courtoisie,  je  pae  suis 
décidé  sans  hésitation  h  répondre  sans  retarda  ces  vers  charmants. 
Mais  comment  faire  ?  Vieui  rimeur  inconnu,  obtiendrai-je  une  petite 
place  dans  votre  Ra? ue  paiir  y  gUssur^  moi  aussi,  quelques  vafi  adressés 
à  M.  Rousse  ?.,t 

Un  de  mes  amis,  qpi  e§ti  paon  ÇQnQçleQt  et  qui  »  Ttipo^euf  d'$tr^  connu 
de  vous,  m'affirme  que  vous  feriez  bon  apcueil  à  ma  requête.  Je  me  ha- 
sarde donc,  Monsieur,  k  vous  prier  d'accorder,  si  c'est  possible,  dans  un 
des  prochains  numéros  de  la  Revue,  une  gfénéreuse  hospitalité  à  ma 
Rose  brisée.  Gomme  moi,  vous  la  trouverai  peut-être  un  peu  bien 
effeuillée,  partant,  peu  digne  d'entrer  dans  vatre  éiéganta  et  savante 
maison  ;  mais,  Monsieur,  upf  fpîs  ^'^st  pA8  cqptuiQe»  el  je  0>iirAi  jamais, 
sans  doute,  ToccftsiOQ  de  vpqjii  demander  de  nouveau  une  pl^e  à  votre 
foyer,  si  hospitalier  qu'il  vous  plaise  de  vous  montrer  aujourd'hui  pour 
un  inconnu. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  avec  mes  remerciements  anti- 
cipés, l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 


pr  C.  BïNAPLT. 


LA  ROSE  BRISÉE 


A  M.  Joseph  Rousse. 

Hier,  j'avais  cueilli  pour  Marie  uqe  rose, 
Au  tronc  du  grand  rosiec  depuis  l'aurore  éciose 
Une  averse  tombait,  et  de  la  jeune  fleur 
L'abondance  de  l'eau  ternissait  la  fraîcheur. 
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Sa  tige  se  courbait.  -—  Moi^  fier  de  ma  conquête, 
Je  ne  la  voyais  pas  pencher  sa  belle  tète  : 
Le  calice  était  plein,  les  feuillages  trempés, 
Et  sous  lés  gouttes  d'eau  les  pétales  crispés. 
La  pauvrette  semblait,  en  proie  à  la  souffrance, 
Pleurer  Tarbre  où  naguère  elle  avait  pris  naissance 
Et  ses  sœurs  qui  restaient  sur  son  tronc  vieillissant. 
—  Cependant,  j'emportais  ma  rose  en  frémissant, 
La  jugeant  incapable,  ainsi  presque  effeuillée, 
D'entrer  dans  un  bouquet,  languissante  et  mouillée. 
Obéissant,  d'ailleurs,  au  premier  mouvement, 
Je  secouai  la  branche...  hélas  !  si  brusquement, 
Que  la  tige  fragile,  en  deux  parts  divisée, 
Laissa  choir  sur  le  sol  la  pauvre  fleur  brisée. 

Moins  maltraitée,  hélas  !  elle  pouvait  s'ouvrir 
Et  montrer  sa  corolle  avant  de  se  ternir; 
Elle  pouvait  encore,  effeuillée  et  flétrie. 
Vivre  un  jour  et  donner  ses  senteurs  à  Marie. 

,  Ainsi  parfois,  pensai-je,  un  esprit  bienveillant 
Peut,  sans  le  savoir  même,  atteindre  un  cœur  vaillant, 
Laissant  une  douleur  dans  cette  âme  sereine 
Qui  déjà  paraissait  résignée  à  sa  peine.  ' 
Mais  aussi,  bien  souvent,  un  mot  parti  du  cœur 
D'une  âme  torturée  apaise  la  douleur  :  > 

Aux  larmes  qu'on  essuie  avec  un  peu  d'adresse, 
Répond  un  bon  sourire  imprégné  de  tendresse. 


Dr  G.  Renault. 


Nantes,  1*'  mars  1884, 
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PRES  D'UN  DOLMEN 


A  M.  Joœra  Rousse. 

■ 

Hier,  nous  parcourions  les  odorantes  plaines 

D'Auray,  de  Plouhainel,  de  Carnac.  toutes  pleines 

De  monstrueux  dolmens  et  d'austères  menhirs, 

De  parfums  de  bruyère  et  de  vieux  souvenirs. 

Nous  avions  visité  les  colosses  de  pierre 

Qui,  depuis  trois  mille  ans,  gardent  ces  coins  de  terre 

Qu'on  nomme  Kermario,  Trescalan,  le  Ménec, 

Et  que,  même  aujourd'hui,  l'on  foule  avec  respect, 

Tant  notre  vanité,  frivolement  savante. 

Devant  ces  fiers  géants,  hésite  et  s'épouvante. 

Nous  avions  admiré  les  bijoux  des  aïeux 

Ravis  aux  tumulus  dressés  exprès  par  eux. 

Nous  avions,  d'un  œil  morne,  interrogé  les  signes 

Des  blocs  de  Kerwaval,  suivi  du  doigt  les  lignes. 

Sans  pouvoir  y  trouver  un  trait  révélateur 

Qui  sur  la  sombre  nuit  jetât  quelque  lueur. 

Nous  prenions,  tout  pensifs,  un  senlier  sans  clôture 

Qui  traverse  des  champs  dépouillés  de  verdure 

Et  mène  à  Rusteno.  Tout  près  de  ce  sentier 

Est  un  large  dolmen  conservé  tout  entier. 

Nous  voulûmes  le  voir,  approcher,  y  descendre  ; 

Hais  un  groupe  d'enfants  qui  semblaient  en  défendre 

L'ouverture  béante  et  le  sévère  abord. 

Assis  sur  les  degrés,  en  couronnait  le  bord  : 

Visages  rayonnants,  lèvres  au  teint  de  rose 
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Jasant  et  souriant  sur  ie  sol  où  repose 

La  cendre  des  héros  qui  mouraient  pour  FArmor  ; 

Enfants  marcti^nt  ^  pejniç  ^t  Mg^fpot  epçor, 

Mais  épelant  déjà  la  langue  des  ancêtres, 

La  langue  qui  n'a  pas  subi  le  joug  des  maîtres. 

L'affreux  joug  des  Romains  ;  fillettes  au  front  pur, 

Aux  épais  cheveux  blonds,  aux  regards  pleins  d'azur. 

De  l'âge  de  Brizeux,  do  l'âg^  46  H^H^j 

Passant  les  autres  jours  sur  la  lande  fleurie^ 

Et  ce  jour-là  li^arM»  d'unacp^nt  péqétré, 

Le  catéchipmp  9aint,  révapgjle  sacrer. 

Ah  !  c'est  qu'on  le  voit  bien,  aujourd'hui  c'est  dimanche, 

Et  chacune  a  gardé  s§  large  coiffe  blanche  ; 

Spectacle  attendrissant,  délicieux  tableau! 

Oisegpx  soriia  du  nid  chantant  dans  c^  lonibean, 

Sous  le  grand  bl06  fflu^t  pommç  le  sphin?  d'Egypte, 

L'autel  de  T^utatès  devenant  yne  ftrypt§ 

Où  des  cœurs  sans  lin)0P,  QÙ  d'angéliqne^  vqî^ 

Parlent  d'un  Diei}  fait  homme  et  mort  sur  nne  crpjx, 

D'un  Dieu  qui  d'upe  mère  a  la  aplUoilude 

Et  dont  le  cœur  n'e^t  plein  que  de  map§aélude  ^ 

Nous  étions  ^i  tpucb^s  de  ce  charme  imprévu 

Que,  de  peur  d'oublier  ce  qwe  nons  aviopa  vu, 

Mon  ami,  du  tableap  voulant  fiî^er  l'image, 
Esquissait  k  grandi»  traita  ce  vivant  payaage. 
Pour  égayer  la  acêpe,  il  mit  an  premier  plan, 

Devant  le  noir  dolmen,  la  lande  e(  l'Océan^ 
Une  de  ces  enfants  fralchea  comme  deg  ro^es, 

Comme  des  fleuri  de  mai,  dn  matin  même  écloaeaf 
Il  prit  la  pluç  limide.  nne  dont  les  yenx  poirs, 

Gomme  ces  feux  tourpant3  qu'elle  yoit  tons  les  soirs 

Dérober  tour  à  tp«r  ou  lancer  leur  lumière, 
Se  voilaient  par  instant  sQus  sa  longue  paupière 


^ 
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Et  puis  nous  T^g^fdsimt  e^  dpKnapdffPt  ;  Pourqqoi  9 

Les  plus  grandes  mmi  ;  m  YOjpnl;  ^Q^  émoi, 

L'une,  en  bretoq,  |p}  (lit  d^  rester  ioindobile 

Et  de  n'avoir  pas  peur  ;  séfieusp,  tr^nquiH^, 

Elle  s'assit  ajprg  au  bprd  de  l'aplFô  QH¥firj, 

Ses  noirs  ç^^^ymx  m  veut  et  Ips  yp«x  yeps  }a  roer . 

Les  autres  ^  m^Yoij^  çhiiebptaiem  aiiloqr  d'rtle  ; 

Elle,  ne  boqge^it  p)u^.  Ainsi,  qq'ellfi  ét^lt  Mlp 

L'enfant  des  Tieu;^  Bretons,  I9  fi^^  de  l'ArroPP. 

Ignorant  les  dolmens  et  la  faucille  d'or, 

Ha|$  fi^ra,  §D  regardant  les  champs  où  les  Yenëtes, 

Après  tant  de  combats  et  de  lentes  défaites, 

Tombèrent  sous  les  coups  des  vainqueurs  inhumains 

Qui  leur  tranchaient  la  tête  ou  leur  coupaient  les  mains  ! 

Et  nous,  nous  souriions,  mais  je  ne  sais  quel  charme 

Remuant  notre  coeur  y  metfhit  une  larme. 

Et  quittant  à  regret  la  lande  et  le  doln^en 

Nous  primes  lentement  la  route  d'Erdeven, 

Mon  ami,  tout  heureux,  serrant  son  paysage  ; 

Moi,  n'emportant,  hélas  !  que  la  touchante  image 

De  ce  que  j'avais  vu  ;  mais  nous  nous  détournions 

Souvent  en  regardant  le  lieu  d'au  nous  venions. 

Tandis  que  nous  marchions,  le  front  plein  de  pensées. 

Et  nons  entretenant  des  époques  passées, 

Les  enfants  nous  suivaient  d'un  œil  plein  de  douceur 

Où  l'on  aurait  cru  lire  un  sonrire  de  sœur. 
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Terre  des  grands  dolmens,  ô  terre  d'Armorique  !  ' 
Quel  lien  inconnu,  mystérieux,  magique. 
Nous  saisit  par  le  cœur  et  nous  ramène  à  toi  ? 
Terre  aux  flancs  de  granit,  dis-moi,  dis-moi  pourquoi. 
Quand  nous  foulons  ton  sol,  ta  lande  et  ta  bruyère. 
Nous  croyons-nous  pressés  par  les  bras  d'une  mère  ? 
Quand  ta  langue  résonne  en  sonores  accents, 
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Pourquoi  nous  semble-t-U  en  pénétrer  le  sens, 
Comme  si  les  échos  d'une  langue  pareille 
Avaient  dans  le  passé  caressé  notre  oreille  ? 
C'est  que,  Bretons  aussi,  quoique  dégénérés, 
Nous  descendons  pourtant  de  tes  flancs  vénérés. 
Ah  1  nous  le  sentons  bien,  quand  ta  voix  maternelle 
Par-dessus  les  landiers  gravement  nous  appelle, 
Noos  sentons  notre  cœur  s'arrêter  par  moments 
Et  soudain  tressaillir  sous  de  longs  battements. 

Algide  Leroux. 


Plonharnel  Jaillet  1883. 


LES  CHEVALIERS  BRETONS 


DE  SAINT-MICHEL 


Nous  félicitons  vivemei^t  H.  de  Carné  d'avoir  eu  la  pensée  de 
livrer  à  la  publicité  une  partie  de  Timportanle  collection  manus- 
crite laissée  par  Jean-François  d'Hozier,  sur  l'Ordre  de  Saint- 
Michel. 

L'Ordre  du  Saint-Esprit  a  eu  ses  historiens  ;  mais  le  nombre  des 
chevaliers  de  Saint-Michel,  qui  alla  toujours  en  augmentant, 
rendait  bien  difficile  l'érection  d'un  monument  à  leur  mémoire. 
Jean-François  d'Hozier  ne  recula  pas  devant  cette  gigantesque 
besogne,  et,  mettant  à  profit  les  pièces  sans  nombre  qui  lui 
étaient  fournies  par  le  cabinet  du  juge  d'armes  de  France,  Louis- 
Pierre  dHozier,  son  père,  il  se  mit  à  relever  avec  exactitude  tous 
les  noms  de  chevaliers  de  Saint-Michel  qu'il  rencontrait  sur  son 
chemin.  Il  recueillit  en  même  temps  quelques  informations  sur 
chacun  des  personnages  visés,  et  put  ainsi  faire  suivre  leur  nom 
de  véritables  notices  biographiques. 

Il  se  sentait  d'ailleurs  attiré  par  ce  genre  de  longues  et  patientes 
recherches.  Il  avait  également  dressé  une  nomenclature  de  tous  les 
gentilshommes  qui  étaient  tombés  sur  les  champs  de  bataille,  blessés 
ou  tués,  depuis  les  croisades  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI.  Ce 


*  Les  Chevaliirs  Bretons  de  Saint»Michel,  depuis  la  fondation  de  l'Ordre,  en  1469, 
jmqn'^  l'ordonnance  de  1665;  notices  recoeilUes  par  le  comte  d'Hozier,  publiées, 
avec  une  préface  et  des  notes,  par  Gaston  de  Carné  ;  in- 8*,  de  xxxix— 477  pips  tiré 
i  500  exemplaires  sur  papier  vergé,  titre  ronge  et  noir.  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimand,  imprimean-éditenrs,  place  du  Commerce,  4,  i  Nantes.  —  Prix  10  fr.; 
firanco,  11  fr. 
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travail,  qu'il  avait  affable  d'un  titre  malheureux  :  Les  glorieuses 
marques  du  militaire  /iratipois/ fut  présenté  par  lui  à  Napoléon  I*^ 
efi  tilAflie  temps  qUe  la  coliectiou  sur  l'Ordre  de  Saint-Michel,  dont 
M.de  Carné  nous  a  redit  Thistoire  en  son  Avertissement.  Pour 
out  e  récompense,  l'Empereur  fit  déposer  les  deux  manuscrits  à 
la  bibliothèque  du  Louvre. 

C'est  là  que  H.  Louis  Paris  retrouva  Les  glorieuses  marques  du 
militaire  françoiSf  quelques  années  avant  la  fin  du  second  Empire. 
Il  avait  obtenu,  non  sans  difficulté,  du  maréchal  Yaitlant,  Fautorisa- 
tion  d'en  faire  prendre  une  copie,  et  cette  copie  s'achevait  à  peine, 
lorsque  la  Bibliothèque  du  Louvre  fut  anéantie  pat*  ]es  flammés 
de  la  Commune  avec  tous  les  trésors  artisliquesël  littéraires  qu'elle 
contenait  • 

Un  seul  manuscrit,  celui  de  d'Hozier,  avait  été  sauvé  pat  la  copie 
que  H.  Louis  Paris  en  avait  fait  faire;  et  ce  dernier  l'a  donné  au 
public^  il  y  a  dix  anS|  sous  ee  titre  très  expressif  et  très  heureux  : 
Vhnpôt  du  sang. 

Les  Chemliers  de  Saint-Michel  auraient  péri  dans  le  même  dé^ 
sastre,  si  Jean^François  d'Hoaier  n'eu  avait  obtenu  la  restitution, 
quelques  années  avant  sa  mort.  La  Bibliothèque  Nationale  n'acquit 
ces  manuscrits  qu'en  1851.  C'est  un  recueil  très  volumineux,  et 
que  nous  avons  eu  souvent  entre  les  mains.  L'imprimer  en  entier 
eût  été  une  entreprise  bien  longue  et  bien  considérable.  11.  Gastèn 
de  Carné  a  cru,  non  sans  raison,  qu'il  pourrait  donner  plus  de  soins 
à  la  reproduction  des  notices  spéciales  à  une  province^  et,  fidèle 
au  nom  qu'il  porte,  c'est  naturellement  à  la  Bretagne  qu'il  a 
penséi 

Les  familles  bretonnes  ont  certainement  gagné  a  la  résolution 
qu'il  a  prise  de  borner  son  travail  et  de  ne  pas  sortir  des  limites 
qu'il  s'était  tracées*  Il  n'a  pas  la  prétemion  d'avoir  tout  dit  sur  les 
Chetc^iers  Bretons  d»  Saint-Micheh  il  s'en  défend  lui-même  ; 
Mai^  flous  ne  croyons  pas  qû*it  ait  laissé  dans  l'oiibli  uii  seul  per* 
sonnage,  véritablement  illustre  à  un  titre  quelconque^  et  qui  ait 
porté  les  insignes  de  l'Ordre  du  Roi. 


îMs  «Bmkhî¥M  wmfôm  m  §Ai!ff «ttiettCL         i39 

Il  à  ajôtité  150  jidticiês  ndUtrèllès^  aot  471  noms  de  chetaliers 
recueillis  par  d'Hoziei'.  Ses  notes  trèd  serrées  iraleni  un  TOiuttte, 
et  abondent  en  renseignements  généalogiques  et  en  détails  inté- 
ressants, qu'une  tablé  ôlphabétiqae  des  notns  de  Famille  peritietplifs 
facilement  d'Utiliser. 

Non  content  d'fivoir  aitiasséune  quantité  considérable  dé  doeu^ 
ttients  sur  les  chevaliers  de  Saint-Micbel^  Il  a  enriohi  son  ouvrage 
d'un  très  curieujt  Appendice  sur  les  Chevaliers  Bretons  du  Parc- 
Épic  ou  du  Cùmail^  doUt  les  informations,  nous  apprend-il^  soUt 
dues  à  Une  communication  de  H.  le  eomte  Anatole  de  Bremond 
d'Ars,  le  sympathique  président  de  notre  Société  archéologique^ 

Voilà  bien  des  motifs  poui*  attirer  sur  ce  livre  nouveau  l'attention 
de  ceuit  qu^^'intéressentà  l'histoire  de  Bretagne  ;  mais  Ma  de  Carné 
U'eût  pas  achevé  son  œuvre  si,  en  élevant  un  monument  à  la  gloire 
des  Bretons  chevaliers  de  Salnt*Michel,  il  avait  négligé  de  nous 
parier  dU  lien  qui  unissait  tous  des  serviteurs  de  la  France  et  de 
l'institution  qui  les  récompensait  dés  mêmes  insignes,  après  qu'ils 
avaient  longtemps  ensemble  défendu  la  même  cause  et  ceuru  les 
mêmes  dangers. 

Sa  préface  historique  surTOrdre  de  Saint^Michel  répond  à  cette 
nécessité.  Ce  p'est  pas  la  partie  la  moins .  importante  de  son 
travail.  Aucune  étude  d'ensemble,  en  effet,  n'a  été  publiée, 
Jusqu'à  ce  jour,  sur  l'Ordre  institué  par  Louis  XI  eu  1469  ]  et  la 
(>age  dont  M.  de  Carné  a  fait  précéder  les  recherebes  de  d'Hoiier 
arrive  la  première  et  est  la  bienvenue. 

Ce  serait  trop  nous  étendre  que  de  la  résumer  ici  ;  mais  nous 
ne  saurions  terminer  cet  article  sans  en  dire  quelques  mots. 

L'Ordre  de  Saint-Michel  a  connu  deux  périodes:  la  période  de 
l'Ordre  de  Saint^Michel  proprement  dit  et  la  période  de  l'Ordre  du 
Roi. 

Dans  la  première  de  ces  périodes,  les  règlements  sont  observés  ; 
«  le  magnifique  cortège  des  chevaliers  rehausse  l'éclat  des  fèt^ 
€  royales  «t  des  solennités  de  la  cour.  L'Ordre  est  dans  sa  splen- 
€  deur.  1  ,Si  un  refus  énergique  du  duc  de  Bretagne  d'accepter  le 
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nouToau  collier  ne  marquait  nettement  au  début  de  son  institution, 
rOrdre,  pour  ainsi  dire,  n'aurait  pas  d'hisloire. 

Dans  la  seconde  période,  l'influence  religieuse  du  culte  de 
Saint^Hichel  disparaît  peu  à  peu  pour  faire  place  à  l'influence  du 
roi.  L'abus  s'introduit  dans  l'Ordre.  Au  mépris  des  Statuts  de 
Louis  XI,  le  nombre  des  chevaliers  augmente  de  règne  en  règne. 
A  partir  de  ce  temps,  l'Ordre  a  une  histoire,  et  les  huguenots  se 
chargent  de  l'écrire  en  termes  sanglants.  La  création  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit,  en  1578,  détourne  les  jalousies  et  diminue  les  haines. 
La  situation  se  maintient  à  peu  près  la  même,  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV,  qui,  en  voulant  réformer  FOrdre,  en  dénature  le  carac- 
tère, et  se  voit  amené  à  instituer  l'Ordre  de  Saint-Louis  :  parce 
que  la  croix  du  Saint-Esprit  n'est  accessible  qu'à  un  trop  petit 
nombre^  et  que  la  croix  de  Saint-Michel  a  quitté  peu  à  peu  le 
mérite  militaire  pour  passer  au  mérite  civil. 

Dans  la  première  période,  les  Bretons  figurent  dans  l'Ordre  en 
petit  nombre  ;  le  motif  en  est  facile  à  comprendre.  Les  du  Ghastei, 
les  du  Pont,  les  Rohan,  les  Rieux,  etc.,  voilà  les  noms  qui  repré- 
sentent la  Bretagne  à  la  cour  de  Louis  XI  et  de  ses  successeurs. 

Dans  la  seconde  période,  les  gentilshommes  bretons  arrivent  en 
masse,  fidèles  à  leurs  rois,  comme  ils  étaient  fidèles  à  leurs  ducs, 
tt  Les  chevaliers  se  sont  multipliés  ;  par  la  force  des  choses, 
«  rOrdre  n*a  plus  sa  splendeur  première,  mais  aucun  de  ceux 
«  qui  le  composent  n'est  indigne  d^en  faire  partie,  tous  sont  de 
«  nobles  cœurs  et  de  bonnes  épées.  » 

Les  familles  bretonnes  se  feront  toujours  un  honneur  d'avoir  pu 
entourer  leur  blason  du  collier  de  Saint-Michel.  Elles  remercie- 
ront M.  de  Carné  de  n'avoir  pas  laissé  se  perdre  la  mémoire  de 
ceux  qui  l'ont  porté.  Si  cette  distinction,  pendant  le  second  siècle, 
était  devenue  m<»ins  rare,  elle  ne  fut  jamais  méprisée.  Chevalier 
de  l'Ordre  du  Roi  fut  toujours  synonyme  de  bon  serviteur  de  la 

France!. 

Louis  DE  Kerjean. 
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UN  MARIN:  LE  GONTRE-AMIRAL  GRIVEL,  par  M.  Félix  JuUen,  in-18; 

Pion  et  Gie. 


Le  marin  dont  H.  Julien  nous  retrace  la  vie  était  un  de  ces 
vaillants  Bretons  qui,  de  Tamiral  au  simple  matelot,  peuplent  nos 
flottes  et  en  sont,  pour  une  si  large  part,  la  force  et  l'honneur.  A  ce 
titre,  en  inème  temps  que  par  le  talent  d'écrivain  et  les  sentiments 
élevés  dont  elle  témoigne,  cette  biographie  à  droit  à  une  mention 
dans  ce  recueil. 

Le  contre-amiral  Richild  Grivel  naquit  en  1827,  à  Brest,  où  son 
père,  vice-amiral,  occupa  pendant  douze  années  le  poste  de  préfet 
maritime,   «  couronnement  d'une  longue  carrière  pleine  de  beaux 
faits  d'armes  et  d'importants  services.  »  Reçu -dès  1840,  à  Page 
de  13  ans,  à  Pécole  navale  du  Borda,  le  fils  allait  dignement  suivre 
les  traces  paternelles.   Embarqué  comme  aspirant  sur  l'un  des 
bâtiments  composant  la  fameuse  escadre  dePamiral  Lalande, restée 
le  type  légendaire  des  escadres  à  voiles,  type  à  jamais  disparu  et 
toujours  regretté  des  vieux  marins;  enseigne  de  vaisseau  à  bord  de 
la  Poursuimnte,  armée  pour  faire  le  tour  du  monde  sous  le  com* 
mandement  d'un  autre  digne  Breton,  l'amiral  Le  Goarant  de  Tro- 
melin  ;  —  lieutenant  de  vaisseau  sur  le  Henri  IV,  puis  sur  la 
VUle-de-Paris,  où  il  fut  grièvement  blessé  au  siège  de  Séhastopol; 
capitaine  de  frégate  en  1860,  à  33  ans;  bientôt  après  capitaine  de 
vaisseau,  puis   contre-amiral,    Richild    Grivel    fit    constamment 
preuve  des  plus  re.marquables  talents   professionnels,   ainsi  que 
des  plus  hautes  qualités  morales.  Il  promena  tour  à  tour  et  sut 
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faire  respecter  notre  drapeau  dans  les  mers  du  Letant,  sur  le 
double  littoral  de  TAmérique  du  Sud,  au  Brésil,  à  Hontefideo,  au 
Pérou,  où  il  se  porta  médiateur  entre  les  belligérants  ;  au  Gabon, 
au  Goflgo,  et  enfin  à  Dakar,  oà|  le  U  janvier  188S|  renaît  iaopi- 
nérDèdt  lefrappèf  une  nioft  ptéfHaturée,  alors  qu*uii  long  et  brillant 
avenir  semblait  l'attendre  encore. 

Telle  est  en  résumé  Tutile  et  belle  vie  que  nous  dépeint  à  larges 
traits  H.  Félix  Julien.  C'est  avec  une  profonde  et  communicative 
gympalhie  que  te  biographe  MM  perte  di  ftoE  Mutm^  éÀ  ptuldt  l'ami 
d'un  ami  regretté,  dont  il  paftâgéâ  pltt$  d'une  fois  les  travaux  et  les 
périls.  Car  cette  étude  est  en  grande  partie  faite  de  souvenirs  per- 
«5tin«l3.  Oh  lé  ¥bit  fis^z  à  I'ëi6t)ttofi  tf e  l^t!tent. 

Mifffi  «fâitaetll  àUtâtal  {ju'êsprit  dtâtittgué,  aUtëbS'  d'écrits  Vëtiiàf- 
qbablêè  êl  KfnafilâèiS  %uf  àiiëirsén  t)uéâtion&  \  ôœuf  chaUd  êl  gëhè- 
n\Mt\  j[»titfi6te  i  là  Mi  ardent  et  pl'udent,  is^appliquaAl  à  tôdqUéMf 
«  te  Ffèneè,  sâMôût  dèpttii  )&èi  ittalheorà,  ISé  sympathies  et  le 
respect  de  l'étranger;  chrétien  convaincu,  ne  laissant  jàMiâis 
eehdppe)*,  Ibf s  de  !se$  dii^ën»ê$  nroiâièKs,  ttotdtfin)êùt  dans  te  Levant, 
l'otSèMstOh  t)«  l^elëvêf,  pif  dès  tiéiriOnsli'âtiotis  bfficieltëé,  lé  pre&tîgé 
dei  iHstitiliioâS  càlhôliqhdl^  fhlhçftises,  qtlé  dé  hâittedx  àëètëifëë 
d'iebafnétit  i  ftlinélr,  ad  gfahd  détrifUetll  dé  notre  influence 
âSilit^hate  i  ^  (él  ftt)tt»  àppàrëU,  dans  tèâ  élo(|dèhteS  pages,  )è 
côfitrè^ïitnifal  GfiVél  \  et  ce  pôflf ait  «st  dé  kiatuf é  à  noUs  faire  encore 
plus  Vivêllh^M  tegfètter  ik  péHe,  surtôiat  à  Théttre  âttu^llé. 

Uièto  merci,  tê^  typefe  â'hoHUèut  et  de  pàlriolistfié  hé  âont  pas 
thféi  etttOfe  dAhà  Hdtté  méf inê,  qUë  là  diÉsùlVahtë  et  dèthorâlisàhld 
politique  tt'a  pâ!»  jUêquMci  sériêûseittenl  ëhtàttléé.  <^è  tfM  là  ^ânS 
douté  te  dé)^hiéré  citadelle  où  se  l*éthgterà  nott«  hotlnédt  tiitlitàifé 
et  national,  au  jbhr  pmhàtn  Où  tôiités  les  Sulrés  foircès  sociâleâ, 
ob^ittéttiéfit  ihinéé^  Utm  i  ûhé  par  lé  jabôbinUmé  tfiôittphaBt, 
atlfohtéédé  l^oha  «eâ  é&bns  désinittëuihl  ! 

Su  tnéthe  téfflps  &  péû  pt'ës  t]Oé  nddâ  pafVéâait  là  bibgfaphiê  dé 
l^itniriil  ()HfeI,nou«  tetèvtehi  tili  ahtft  opuâcute  tlh  même  âtttéurt 
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Sur  to  pla^êÈ  TùmainèB.  Cèst  le  récit  d'une  croisièrd  opérée  par 
M.  Julièfii  à  bôfd  de  l'aviso  le  Castof,  placé  iâous  son  commande- 
mont,  pendant  l'été  de  186S,  alors  que  la  révolution  italienne,  à 
laquelle  le  gouverneffient  impérial  prêtait  un  st  imprudent  con- 
cours, avec  la  counivence  de  se^  futurs  vainqueurs  du  i  septembre, 
préludait  dU  démembrement  de  notre  pays.  M.  Julien  vient,  à  son 
tour,  ubus  apporter  son  témoignage  personnel  sur  celte  triste  page, 
encore  obscure  en  plus  d'un  point,  de  notre  histoire  contemporaine; 
et  ce  témoignage,  avon^-nous  besoin  de  ie  dire?  est  celui  d'un 
esprit  éclairé,  d'un  patriote,  flétrissant  les  perfidies  et  les  compli- 
cités qui  se  jouaient  sous  ses  yeux  et  qui  allaient  aboutir  pour  nous 
âui  plus  atfreux  désastres.  Tout  en  développant,  avec  une  remar- 
quable hauteur  de  vues,  les  considérations  politiques  que  comporte 
ie  sujet,  Tauteur,  aussi  érudit  qu'écrivain  distingué,  sait  varier  son 
récit  par  de  pittoresques  descriptions,  des  souvenirs  historiques,  des 
aperçus  archéologiques  et  géographiques^  qui  témoignent  d*unê 
lecture  «usfii  variée  qu'étendue,  et  qu'évoque  d'ailleurs  si  naturel- 
lement la  terre  italienne. 

L.  D. 


UN  DÉPUTÉ  A  LA  GONTEflTlON.  Sa  correspondance,  de  là  mort  de 
Louis  XVI  a  la  mort  de  Robespierre,  par  M.  du  Ghatellier,  membre 
correspondant  de  l'Institut.  (La  Patrie,  no»  du  22  janvier  au  6  fé- 
^frinriMk) 

Le  personnage  étudié  par  IL  du  Cbatellieri  daiM  cette  publica- 
tion récente,  est  Guermeuri  représentant  du  Finistère,  «t  ses  leiires 
inédites,  au  nombre  d'une  vingtaine,  se  rapportent  pour  la  plupart 
au  coup  d'État  du  31  mai.  L'octogénaire,  tmgours  jeane»  4|ui  les  a 
encadrées  avec  son  habileté  bien  connue,  u'a  point  la  |»rétealioii 
d'apporter  des  lumières  nouvelles  sur  le  parti  girondin,  mais  il  t 
cru  avec  raison  que  les  impressions  d'un  témoin  mêlé  aujc  évéoe- 
ments  méritaient  d'être  recuràlies,  Guemeur  est  vraîaeBirhofQme 
de  ia  Plain6  ;  il  déplore  les  viokncesi  il  va  aième  jusqu'à  les 
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regretter^  mais  soit  qu'il  croie  sincèrement  qae  la  guerre  civile  est 
le  plus  grand  des  maux  et  qu'il  faut  l'éviter  en  se  soumettant,  soit 
qu'il  considère  que  le  parti  le  plus  fort  est  toujours...  le  plus  sûr, 
selon  le  mot  de  Robespierre,  il  aime  mieux  s'associer  aux  mesures 
des  prescripteurs  que  de  se  joindre  aux  proscrits.  On  lira  avec 
intérêt  les  détails  fournis  sur  Guermeur,  dont  la  notoriété  à  la 
Convention  serait  à  peu  près  nulle  s'il  n'avait  pris  une  part  active 
aux  négociations  du  traité  de  la  Mabilais.  On  ne  saurait  oublier 
non  plus  qu'un  arrêté  signé  de  lui,  le  l^r  floréal  an  III,  —  20  avril 
1795,  accorda  la  liberté  aux  prêtres  catholiques  emprisonnés  pour 
cause  de  refus  de  serment.  Bien  que  Guermeur  ait  été  régicide  et 
doive  porter  sa  part  de  responsabilité  des  abominables  mesures 
de  la  Convention,  et  même  de  celles  du  Directoire  après  le  18  Fruc- 
tidor, il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Royou-Guermeur,  le  sep- 
tembriseur et  le  camarade  du  jeune  JuUien,  commissaire  du  Comité 
de  salut  public  dans  les  provinces  de  l'Ouest. 

Alfred  Làllié. 


AR  BERNIOU  PEZ,(les  tas  de  pois,)  par  M.  Henry  Moreau.  *-  Paris, 

Durlacher,  83,  rue  Lafayette. 


Notre  Revue,  qui  se  consacre  spécialement  à  l'histoire  et  aux 
œuvres  de  la  région  de  l'Ouest,  avait  bien  voulu  s'ouvrir  gracieu- 
sement devant  moi  l'an  dernier  pour  le  compte  rendu  d'un  volume 
devers^  VAgedeFeTy  œuvre  d'un  jeune  poète,  H.  Henry  Moreau. 
En  dépit  de  quelques  réserves,  je  n'avais  pas  craint  d'affirmer 
qu'il  y  avait,  dans  cette  œuvre  d'un  réel  mérite,  plus  d'un  vers  que 
n'aurait  désavoué  aucun  de  nos  poètes  les  plus  en  renom. 
H.  Moreau,  et  c'est  bien  naturel  en  raison  de  son  âge,  tâtonne  en- 
core pour  trouver  sa  voie,  et  il  la  cherche  aujourd'hui  dans  le 
roman.  Ar  Bemiou  Pez^  Les  Tas  de  Pois,  tel  est  le  titre  assez  sin- 
gulier de  son  nouveau  livre  qui  rentre  plus  spécialement  dans  le 
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cadre  de  notre  Revue,  puisque  la  scène  se  passe  en  entier  sur  la 
côte  armoricaine  de  la  rade  de  Brest.  Son  nom  même  est  em- 
prunté à  un  amoncellement  bien  connu  de  gros  rochers  affectant  la 
forme  ronde  du  pois. 

Disons  tout  d'abord  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
œuvre  saine  et  honnête  ;  ce  qui,  dans  ma  bouche,  n'est  pas  un  éloge 
sans  valeur  à  cette  époque  de  dévergondage  du  roman.  Si  Taction 
peut  en  sembler  un  peu  ténue,  à  part  deux  ou  trois  tableaux  tout  à 
fait  émouvants,  c'est  qu'avant  tout  l'auteur  s'est  concentré  dans  la 
peinture  d'un  caractère.  Deux  jeunes  Parisiens  se  rencontrent  à  cette 
extrémité  du  Finistère  {finis  terrœ).  L'un  y  est  venu  en  amant  pas- 
sionné de  la  nature,  pour  y  contempler  les  sauvages  beautés  de  la 
mer,  particulièrement  imposantes  sur  ces  côtes  ;  l'autre  en  blasé, 
défiant  orgueilleusement  le  vieil  Océan  de  lui  donner  des  émotions 
nouvelles,  alors  qu'il  est  attiré  par  sa  grande  poésie,  qu'il  la  re- 
cherche et  qu'il  la  subit  en  la  niant.  En  résumé,  nature  nerveuse, 
énergique,  mais  de  surface  seulement  et  exclusivement  dans  l'ac- 
tion physique  ;  au  fond  mobile  et  faible  comme  celle  de  la  femme. 
De  celte  lutte  incessante,  il  résulte  que  dans  celte  âme,  en  exci- 
tation continuelle  et  reployée  sans  but  sur  elle-même,  l'imagination 
finit  par  prendre  une  prépondérance  excessive  au  détriment  des 
autres  facultés  de  Tâme  et  surtout  de  la  volonté,  devenue  impuis- 
sante à  faire  entendre  sa  voix  à  l'heure  du  devoir. 

Tel  est  le  résumé  analytique  d'une  œuvre  sinon  parfaite,  du 
moins  d'un  talent  réel^  qui  est  loin  d'avoir  encore  donné  sa 
mesure.  Dans  les  conditions  d'une  action  peu  accidentée,  il  fallait 
à  l'auteur  faire  une  large  place  au  dialogue,  pour  accentuer  le  carac- 
tère de  ses  divers  personnages  et  en  particulier  celui,  si  complexe 
et  si  mobile,  de  son  héros  principal.  C'est  le  point  sur  lequel  je 
formulerai  quelques  critiques.  Le  dialogue  est  toujours  difficile  à 
faire.  Celui  de  H.  Horeau  ne  languit-il  pas  par  moments?  Ne  pour- 
rait-on pas  lui  demander  parfois  aussi  plus  de  clarté  et  voire  même 
plus  de  naturel?  Pour  donner  plus  de  relief  à  ses  personnages, 
pourquoi  a-t-il  exagéré  à  ce  point  leurs  traits  que  le  vieux  pécheur 
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à  la  mine  si  rébarbative  semble  avoir  la  conscience  chargée  d'une 
lourde  faute  cachée,  tandis  que^coçur  plein  de  tendresse,  on  ne  peut 
Iqî  reprocher  que  la  rudesse  de  son  caractère?  El  k  SP  fille,  malgré 
réveil  simultané  de  son  imagination  et  de  son  jeune  cœur«  ne  lui 
fait-il  pas  parler  un  langage  bien  relevé  par  rapport  à  Téducation 
modeste  qu'elle  a  reçue,  quoique  relativement  plus  soignée  que 
celle  de  Tentourage  au  milieu  duquel  elle  vit?  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  n'y  a-t-il  pas  aussi  an  peu  de  puérilité,  sous  prétexte  de 
couleur  locale,  à  ne  faire  parler  au  sympathique  matelot  Gujbennic 
que  la  langue  techniquement  maritime  7 

Ces  petites  critiques  faites,  et,  à  dessein,  je  ne  les  ai  pas  ména- 
gées à  H.  Horeau,  parce  que  j'apprécie  fort  son  (aient,  il  ne  rne 
reste  plus  que  des  éloges  à  lui  adresser.  J'ai  dit  que  son  œuvre 
était  bonne  et  saine.  J'ajouterai  qu'elle  est  d'un  bout  à  l'autre 
écrite  dans  un  style  ferme  et  élevé,  arrivant  par  instant  à  l'élo- 
quence, surtout  dans  la  description.  Pour  lui,  deux  écueils  étaient  i 
redouter  ;  celui  de  la  monotonie  dans  la  reproduction  de  sujets  tous 
de  nature  identique,  ou  la  violence  des  tons  sous  prétexte  de  donner 
plus  d'éclat  à  sa  peinture.  Il  les  a  évités  tous  les  deux  ;  le  premier 
par  la  souplesse,  le  second  par  l'honnêteté  de  son  talent.  Si 
Hichelet  a  écrit  sur  la  mer  quelques  pages  magnifiques^  quoique 
d'un  style  trop  clinquant,  sur  ce  même  sujet  que  n'avions-nous  pas 
à  redouter  de  la  part  des  jeunes,  aujourd'hui  que  M.Zola  est  le  grand 
pontife  de  la  nouvelle  église  littéraire  ?  Pour  le  moins  un  amoncel- 
lement d'épilhèles  et  d'images  baroques  rivalisant  avec  celui  des 
rochers  de  nos  côtes  armoricaines.  L^enlratnement  était  si  naturel 
à  un  âge  où  Ton  accepte  avec  tant  de  facilité  les  exagérations  de 
toutes  sortes,  et  à  plus  forte  raison  quand  le  succès  est  probable  en 
s'engageant  dans  une  voie  encore  très  en  faveur  auprès  du  public 
d'aujourd'hui.  M.  Moreau  a  plus  de  fierté,  et  ce  succès  il  ne  le 
demande  qu*à  l'emploi  habile  de  notre  bonne  et  vieille  langue 
française  dont  la  sobriété  est  une  des  qualités  maîtresses.  Elle  est 
donc  encore  suffisante,  à  qui  sait  bien  la  maqier,  cette  pauvre 
langue  de  nos  pères,  pour  peindre  les  grandes  beautés  de  la  nature, 


mm  hm  que  pûqr  intcirpréter  âxe^Harpinfiit^  Ia  nm^  m  %m* 
Ijm  l6&  plus  déliadU  i^nUf^eni?  du  co^yr  iiun^^io  1 

flQ  résumé.,  que  Mt  Hor^aq  eherqb^  I9  sm  I9  plu^  f9V<|Fflbl»  I 

sQd  t^Ienl  ;  mais  quand  il  pçns^ri  l'avoir  (rauv^e,  qu'il  U  w^f^ 
suiy§  résQlumenii  Avec  k  t^nopérament  littéraire  dgnt  il  me  f^^mbld 
douQ,  jQ  ger^i?  bie^u  étaenê  s'il  u'ârriv§i(  à  i%m  plus  qa'lH^aor^bto» 
inent  §a  trouée  parmi  nos  j^uui^s  4(uriTiiiPSf 

I?iiANGia  LwrevRB. 


REVUE  DU  MQCYBSIRNT  MTTÉï^AIRK  ST  mSTQWûyE  BK  BRH^ 

TâGNE,  depuis  l'année  1880  jusqu'en  septembre  1882,  par  René 
Kerviler,  membre  de  TAssociation  bretonne.  —  Saint-Brieuff,  PrinJ'- 
hOWipe,  1883,  iB-8p. 

DE  LA  BRETAGNE,  ppr  R^fjé  Kervi|er,  bibliophile  bretop.  —  Premier 
l^scleuU  s  Dépêftêtnent  du  âferhlhan,  —  Rennes,  Plibon,  l88i,  in«8% 
54  pp. 

Les  éludes  bibliographiques  prennent  dejpur  en  jouf  plus  d'ex-, 
tension,  et  l'on  est  loMt  surpris,  lorsqu'on  rencoptre  un  recueil 
spécial  à  leur  sujet,  de  voir  coipment  une  réunion  d'arliçles  qui 
paraissaient  devoir  se  présenter  sous  l'aspect  d'une  sécheresse 
désespérante  prenpent  dg  r^liaf  et  dp  l'intérêt  dès  qn'ils  sçnt  pré- 
sentés en  corps.  La  Bretagne  dpvra  à  HM.  de  la  Borderiq  et  I^er- 
viler,  les  deux  illustrateur^  du  Pibtiopfhile  firpton^  de  l'avpir  initiéç 
à  l'atlrait  de  ce  genre  de  pnblicatigns.  H.  Kerviler  noys  en  apport^ 
deux  aujourd'hui,  TpnQ  préparée  pour  le  congrès  de  Châteaubrian( 
(en  1882)  où  elle  3  fait  l'objet  d'une  conférencp  applaudie  \  Taulf-Q 
qui  forme  le  premier  chapitre  d'une  gérie  départementale  entre- 
prise à  l'abri  du  Bibliophile  de  l'intelligent  Ijbraire  de  Rennp^ 
J.  Plihon. 

La  revue  du  mouveni^nt  littérair^e  et  historique  em  Bretagne 
pendant  les  trois  années  qui  ont  précédé  le  dernier  CQpgrj&s  de 
l'Association  bretonne,  nous  a  été  une  véritable  révélatign   de  la 
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puissance  productrice  de  ce  sol  breton  qu'on  a  si  longtemps  traité 
d'ingrat.  Quand  on  parcourt  avec  H.  Kerviler  tous  les  articles  de 
Revues  (et  la  nôtre  n'est  pas  la  plus  mal  partagée),  toutes  les 
publications  de  sociétés  savantes  ou  littéraires,  tous  les  mémoires, 
brochures  ou  livres  éclos,  comme  dans  une  féconde  efQorescence, 
aux  quatre  points  cardinaux  de  nos  cinq  départements,  en  un  si 
petit  nombre  d'années,  on  se  sent  saisi  d'une  patriotique  fierté  et 
l'on  reconnaît  avec  l'auteur  que 

La  terre  de  granit  recouverte  de  chênes 

fait  germer  aussi  des  plantes  d'une  autre  espèce,  à  la  sève 
mâle  et  vigoureuse. 

Mais  la  surprise  devient  encore  plus  grande  à  la  lecture  de  V Essai 
sur  les  publications  périodiques.  Voici  le  département  du  Horbifian 
qui,  à  lui  seul,  nous  en  offre  158,  et  M.  Kerviler  nous  annonce  que 
c'est  le  plus  pauvre.  La  bibliographie  des  périodiques  constitue  le 
chapitre  le  plus  difficile  à  aborder  de  la  science  bibliographique. 
La  plupart  de  ces  publications  sont  éphémères  :  on  les  conserve 
rarement  complètes  :  et  pour  les  journaux  bretons,  en  particulier, 
M.  Kerviler  constate  avec  peine  qu'on  n'en  retrouve  de  collections, 
sauf  des  exceptions  très  rares,  ni  chez  les  imprimeurs,  ni  dans  les 
greffes  des  tribunaux,  ni  dans  les  bibliothèques  des  municipalités, 
ni  dans  les  archives  départementales.  En  vain  demanderiez- vous 
dans  un  dépôt  public  la  Feuille  hebdomadaire  de  Lorient^  qui  parut 
du  !«'  mars  i790  au  4«r  septembre  1791  et  qui  contient  une  foule 
de  renseignements  sur  les  débuis  de  la  Révolution  à  Lorient  ;  et 
VAsmodée^  journal  dramatique  et  littéraire  qui  s'imprimait  en  1848 
sur  papier  rose  !  et  Revue-Capricey  tout  entière  autographiée  et 
lithographiée  avec  de  curieux  dessins  dans  le  texle,  qui  put  fournir 
10  livrjaisons  en  1876  !  et  la  Vigie  du  Morbihan^  et  la  Concorde  et 
la  Liberté,  de  Vannes,  et  YEspérance^  de  Pontivy,  e\  le  Morbihan- 
nais,  de  Ploërmel.^.  Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ? 

Parmi  les  périodiques  annuels  nous  avons  surtout  remarqué  la 
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bibliographie  des  palmarès  des  collèges  anciens  et  nouveaux  et 
celle  des  programmes  des  exercices  littéraires  qu'on  soutenait 
jadis  en  public  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire  et  qui  se  sou- 
tiennent encore  dans  le  courant  de  Tannée  au  collège  Saint-François 
Xavier  à  Vannes.  C'est  un  sujet  neuf,  très  intéressant  pour  la  bio- 
graphie bretonne,  car  les  noms  des  concurrents  y  figurent  toujours^ 
et  nous  souhaitons  fort  que  les  lecteurs  de  ces  études  y  prennent 
le  goût  de  collectionner  toutes  celles  de  ces  feuilles  éphémères 
qui  leur  tomberaient  sous  la  main. 

En  attendant,  nous  souhaitons  à  H.  Kerviler  bon  courage  et  pareil 
succès  pour  le  département  des  Gôtes-du-Nord  dont  il  a  déjà  com- 
mencé l'étude  au  Bibliophile  Breton. 

Louis  DE  Kerjean. 


Annales  loribntaises.  —  LORIENT  ARSENAL  BOYAL  (1704-17Î0), 
par  M.  F.  Jégou.  juge  de  paix.  —  Paris,  Berger-Levrault,  1883,  in-8o^ 
163  pp.  et  S  grands  plans. 

* 

H.  Jégou  continue  avec  la  plus  louable  persévérance,  dans  la 
Revue  maritime  et  coloniale,  la  série  de  ses  études  sur  Thistoire 
de  la  ville  et  du  port  de  Lorient.  La  période  rapportée  dans  Tin- 
téressanle  brochure  qui  vient  d'être  extraite  de  cette  Revue  com- 
prend toute  Tadministration  du  commissaire  Clairembault,  après 
celles  de  Céberet  et  de  Mauclerc,  et  se  termine  à  la  fin  de  l'his- 
toire de  l'arsenal  royal,  quand  Lorient  est  livré,  en  1720,  à  la  nou- 
velle compagnie  des  Indes.  C'est  une  époque  de  grande  activité  et 
de  transformation  complète.  On  construit  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  de  ligne,  de  frégates,  de  corvettes  et  de  brûlots.  Les 
corsaires  malouins  font  de  Lorient  leur  port  de  prédilection.  On 
fonde  la  paroisse,  on  établit  les  juridictions,  et  lors  de  Tévacua- 
tion  de  la  marine  royale,  en  1720,  la  lande  du  Faouêdic,  à  peine 
occupée  en  1690  par  deux  hameaux  situés  près  de  la  grande 


^OQ  NOTICES  ET  ÇQIIPTS3  RiN^Vg 

muraille  de  1676,  se  trouvait  couverte  d'habitations  3ur  pr^^qiie 
tout  l'espace  compris  entre  Tarsenal  et  Içs  terres  arables  du  vil- 
lage de  Kerverot,  c'est-à-dire  sur  environ  moitié  de  la  superflqiç 
de  la  ville  actuelle,  dont  Tenceinle  est  à  peu  près  exactement.  çeU« 
qui  fut  délimilée  en  1706,  parle  maréchal  de  ChâteaurenauU  ^i 
ringénieur  Robelin,  pour  les  fortifications, et  en  1708,  par  Tév^qu^ 
de  Vannes,  M?'  François  d'Argguges,  pour  la  paroisse  de  Ss^int- 
Louis. 

A  partir  de  Tannée  1700,  l'axe  de  la  cité  lorientais^i  renfermée 
jusqu'alors  dans  l'enclos,  se  trouva  donc  déplacé  et  transporté  gur 
le  lande  du  Faouêdic»où  vivaient,  en  1720,  plus  de3  cinq  sixièmes 
delà  population  totale  qu'on  pouvait  évaluer  à  environ  7,000  habi- 
tants. Celte  population,  qui  n^était  que  de  6  à  800  personnes,  en 
1690,  s'était  décuplée  par  conséquent  sous  le  régime  de  la  marine 
royale,  malgré  le  ralentissement  et  même  la  cessation  presque 
complète  des  travaux  du  port  qui  se  fit  sentir  à  partir  de  Tannée 
1709. 

M.  Jégou  apporte,  dans  Tbistorique  de  toutes  les  péripéties  d^ 
cette  période,  la  mêmd  conscience  dans  lêi  recherches,  la  même 
exactitude  dans  les  détails,  le  même  sentiment  patriotique  et  bre- 
ton, que  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  signaler  à  propos  de  ^es 
premières  brochures.  Je  signalerai  tout  particulièrement  dans  celle- 
ci  les  chapitres  qui  concernent  la  fondation  de  la  paroisse  de 
Lorient,  la  recherche  des  ressources  pour  l'entretien  du  nouveau 
recteur,  le  rattachement  de  l'abbaye  de  Rillé  è  la  cure  de  Lorient 
devant  le  refus  du  général  de  la  paroisse  de  consentir  à  la  dîme, 
et  tous  les  incidents  qui  se  groupent  autour  de  ce  problème  difficile 
de  l'érection  d'une  paroisse  au  milieu  d'une  population  besoigneuse. 
M.  Jégou  a  tiré  un  parti  fort  habile  des  documents  de  toute  sorte 
qu'il  a  réussi  à  recueillir,  et  Lorient,  qui  n'avait  pas  encore  d'his- 
toire, peut  se  vanter  désormais  d*en  avoir  une  magistrale,  car  il 
n'y  a  plus  à  douter  que  M.  Jégou  ne  l'achève.  Il  a  fourni  déjà  une 
telle  carrière  que  le  but  apparaît  devant  lui  et  ne  tardera  pas  à 
être  atteint. 
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Il  serait  intéressant  de  comparer  Thisloire  de  ce  développement 
progressif  de  la  cilé  lorientaise  avec  celui  auquel  nous  assistons 
aujourd'hui  pour  le  port  de  Saint-Nazaire  et  que  notre  collaborateur 
et  ami  M.  René  Kerviler  vient  de  décrire  pour  la  série  des  Ports 
marùimesde  France  publiée  par  le  Ministère  des  travaux  publics  ^ 
Nous  aborderons  ce  sujet  quelque  jour, 

Larvorre  de  Kerpénig. 


CONFÊREFfGBS  ET  RETRAITE  DU   T.   R.  P.  MONSABRÉ  A  NOTRE- 
DAME  DE  PARIS. 

Cette  année,  les  conférences  de  l'éloquent  Dominicain  traitent 
de  VEucharistie.  En  voici  la  division  :  1,  Le  Mystère  Eucharis* 
(ique.  --  2.  Ues  Miracles  Eucharistiques.  ^  3.  Les  Contrastes  Eucha-« 
risliques.  —  A.  Le  Sacrifice.  —  5.  La  Communion.  —  6.  La  Com- 
munioD  daos  TÉglise. 

La  retraite  aura  pour  objet  :  Les  Devoirs  Eucharistiques  : 
1.  Visite  au  Très  Saint  Sacrement,  —  2.  Devoir  de  la  Communion. 
—  3.  Avant  la  Communion.  —  4.  Après  la  Communion.  —  5.  Le 
Calvaire  et  TAulel.  —  6.  La  Communion  Pascale. 

La  série  des  conférences  et  des  sermons  de  retraite  formera  un 
ensemble  de  douze  discours  complets.  Pour  les  recevoir,  envoyer 
mandat  ou  timbres-poste  à  M.  le  Secrétaire  de  rédaction,  bureaux 
de  V Année  Dominicaine,  19,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris. 


*  Notice  sar  le  port  de  Saiot-Nazaire,  par  M.  Pocard«Kerviler,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaossées.  —  Paris,  imp.  Nau,  1883.  —  Voir  le  compte  rendu  de  M. 
Léon  Blaltre  dans  notre  précédente  livraison. 
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Sommaire.  —  La  53»  Session  annuelle   da  Congrès  archéologiqae  de  France.  —  Le 
tombeaa  d'Édoaard  Tarquety.  —  Un  monament  à  Victor  de  Laprade. 

Depuis  quelques  années,  dans  nos  départements  de  l'Ouest,  et  en 
particulier  au  Comté  nantais,  les  études  historiques  et  archéologiques  ont 
pris,  on  peut  le  dire,  un  nouvel  et  brillant  essor.  Chacune  de  nos  Sociétés 
savantes  a  rivalisé  de  zélé  dans  l'étude  et  l'examen  d'une  foule  de  ques- 
tions intéressant  la  patrie  bretonne.  Mab  si  les  travaux  élaborés  au 
milieu  de  ces  Sociétés  sont  toujours  comme  autant  d'étincelles  destinées 
à  guider  les  recherches  et  la  curiosité  des  travaUleurs,  rien  ne  contribue 
plus  à  jeter  sur  ces  études  une  vive  et  éclatante  lumière  que  les 
congrès  périodiques,  ces  réunions  si  fructueuses,  qui  permettent  aux 
savants  et  aux  hommes  amoureux  du  passé,  ces  travaux  en  commun,  cet 
échange  d'idées,  si  profitable  au  sein  d'une  cordiale  et  vraie  confraternité 
scientifique. 

Aussi  ces  intéressantes  assemblées,  que  l'on  pourrait  presque  appeler, 
suivant  la  parole  des  vieux  bardes  bretons,  c  des  synodes  privilégiés  de 
fraternité  et  d'union,  n  sont-elles,  à  tous  points  de  vue,  une  véritable 
bonne  fortune  pour  la  ville  où  doivent  se  tenir  leurs  assises. 

Il  y  a  vingt- huit  ans,  notre  cité  nantaise  recevait  dans  ses  murs  l'illustre 
de  Caumont,  qui  venait,  quelques  années  auparavant,  de  fonder  la  Société 
française  d'Archéologie,  et  avait  cru  devoir  tenir  un  de  ses  premiers  con- 
grès dans  notre  Bretagne,  encore  si  pleine  de  souvenirs.  Beaucoup  de 
nos  compatriotes  se  rappellent  encore  ces  réunions  si  intéressantes,  et 
plus  d'un  a  regretté  sans  doute  depuis  lors  d'en  demeurer  si  longtemps 
privé. 

Aussi  à  tous  ceux-là,  ainsi  qu'aux  lecteurs  de  la  Revue,  sommes-nous 
beureux  d'annoncer  aujourd'hui  une  véritable  bonne  nouvelle.  Par  une 
lettre  récente,  M.  Léon  Palustre,  directeur  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie, a  officiellement  informé  M.  Régis  de  rEstourbt^illon,  inspecteur  de 
cette  Société  parmi  nous,  que  la  ville  de  Nantes  venait  d'être  désignée 
pour  la  53*  session  annuelle  du  Congrès  archéologique  de  France 
en  1886. 

Trente  ans  justes  se  seront  donc  écoulés  depuis  le  premier  séjour  à 
Nantes  de  la  Société  française.  Mais  lorsque  nous  célébrerons  cet  anni- 
yersaire,  bien  des  progrès,  en  ce  qui  concerne  les  études  historiques  et 
archéologiques,  comme  pour  le  reste,  se  seront  réalisés  dans  notre  région. 
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Pendant  la  longue  période  écoulée  depuis  1856,  bien  des  questions  ont 
été  élucidées,  bien  des  points  obscurs  ont  été  édaircis.  Malgré  cela,  il 
reste,  à  coup  sûr,  encore  beaucoup  ë  faire;  mille  sujets  de  recherches 
s'offrent  à  nous  de  tous  cOtés  et  nous  ne  saurions  trop,  dés  à  présent, 
faire  appel  à  tous  les  travailleurs,  pour  préparer  dignement  ce  congrès. 
Les  importantes  collections  dont  vient  do  s'enrichir  notre  Musée  départe- 
mental nous  permettent  désormais  de  pou?oir  présenter  aux  étrangers 
qui  afQueront  dans  notre  ville  un  ensemble  de  richesses  archéologiques 
absolument  sans  rivales  dans  nos  provinces  de  TOuest.  Nous  osons  donc 
espérer  que  nos  compatriotes  ?oudroot  brillamment  recevoir  les  archéo- 
logues de  France  et,  par  leurs  travaux  et  leur  sèle,  se  montrer  dignes  de 
leur  glorieux  passé. 

—  Un  nom  qui  semblait  rentrer  dans  roubli  a  été  tout  k  coup  remis  en 
pleine  lumière.  Il  a  suffi  de  le  prononcer  pour  réveiller  les  plus  vives 
et  les  plus  honorables  sympathies. 

Quiconque  en  Bretagne  a  aimé  la  poésie,  quiconque  a  essayé  de  rendre 
dans  la  langue  des  v6rs  ses  sentiments,  ses  doutes  ou  ses  croyances,  a 
admiré  Tauteur  à' Amour  et  Foi,  des  Hymnes  sacrées,  de  Poésie  CathoUque 
et  de  Prmavera. 

On  a  nommé  Edouard  Tnrquety,  et  chacun  remontant  dans  son  passé 
a  retrouvé  ce  nom  associé  à  ses  plus  purs,  à  ses  meilleurs  souvenirs. 

Né,  le  21  mai  1807,  à  Rennes,  où  s'est  écoulée  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  il  s'est  décidé,  après  la  mort  de  son  père,  à  quitter  sa  ville 
natale,  et  à  se  fixer  à  Paris.  Il  y  a  vécu  obscur,  entouré  de  quelques  amis, 
et  s'y  est  éteint  le  18  novembre  1867,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 

Sa  veuve  à  cru  obéir  à  un  désir  de  son  mari  en  faisant  transporter  k 
Rennes  sa  dépouille  mortelle:  elle  avait  lu  dans  un  de  ses  morceaux 
inédits: 

Amis,  n'exilez  pas  ma  cendre. 
Confiez  ma  déponille  au  sol  de  mes  aîeax  I 

Le  poète  à  donc  été  inhumé  dans  le  cimetière  oh  reposaient  ses 
parents  ;  mais  nul  ue  Ta  su,  et  c'est  tout  au  plus  si  à  ce  moment  la  presse 
locale  en  fut  informée.  Une  concession  de  quinze  ans  ne  lui  assurait 
qu'un  repos  temporaire  et  si,  à  l'expiration  de  cette  période,  l'employé 
chargé  du  service  à  la  mairie  de  Rennes  n'avait  eu  l'heureuse  inspiration 
d'en  aviser  M.  Tabbé  de  la  Ville-au-Gomte,  vicaire  de  Saint- Aubin,  les 
restes  de  Turquety  eussent  été  bientôt  jetés  à  la  fosse  commune. 
||me  Turquety^  âgée,  malade,  habitant  loin  de  Rennes,  convaincue  que 
la  concession  était  perpétuelle,  n'eût  pas  été  avertie  et  tout  était  fini. 

M.  de  la  Vilte-au-Gomte  a  eu  la  pensée  que  la  ville  natale  du  poète 
s'empresserait  d'accorder  à  sa  déponille  un  repos  qui  ne  fût  plus  trooNé; 


lié  tHMMtilik 

liste  141  Mlili  %i  piéM^  vèttfi  à  tdttia,  lAâlgvê  ws  tflotf éstis  iréSsouMes, 

fMre  «Uft-fliittl(É  left  fHlil  d'utte  eofieèftllon  pél^êtUellê  et  S'àâSttfêr  Ift 
pMMiiiëlliuterMiloùâttetieiiardtfepbËër  «ll6-«iême  à  edtê  d'Edouâfd 

TUrquetjf. 

tA  totnbêi  cAttltrultl  ti  là  hftté^  éïige&it  Uttis  restâufftUôA  complète. 
M.  â«  lA  YiUe-aa^QObite  B*eàt  dëttiàttâé  i^i  te  mot&eflt  ft'él&tt  pas  venu 

d'életer  enfitt  h  i*émikient  àutèuf  de  tabt  é'tteUYfeft  rémàr^Abies  un 
nMBomem  durable^  di^e  de  «on  talent,  digue  de  h  viUe  qui  lui  a  donné 
U  JoUr^  digne  de  la  Bretagne  qu'il  a  honofée  et  ehàntèê. 

€elte  idée  «emmnniqaée  nui  principaux  ofgttnô»  de  la  pte&se  rennaise 
a  été  ae^eillie  aîrec  Uo  j^énèreux  empressement.  Un  comité  â>st  fbrtâé 
pour  réunir  des  souscriptions,  il  a  mis  à  sa  tête  un  des  derniers  et  fidèles 
amis  du  poète,  M.  Saulnier,  conseiller  Â  la  cour,  président  de  la  Société 
archéologique  dlUe-et- Vilaine.  • 

11  semblait  que  le  Conseil  municipal  de  Rennes  a'bésîterait  pas  à  s'ias- 
crire  en  tête  de  leur  liste.  Une  proposition  fute  dans  ce  sens  fut  présentée  : 
lé  rapporteur,  M.  toubquerob,  conclut  à  Tallocation  d'une  subTentioa  ; 
lâais  en  rendant  hommage  au  talent  de  turquety^  il  rappela  qu'un  J9«r« 
eh  IS&S,  obéissant  à  une  inspiration  malheureuse,  aussitôt  éésayouée 
que  née,  le  poète  rennais  a?ait  célébré  le  coup  d^État  de  ifôl»  fin  Tiin 
fit-ôn  observer  que  le  làcheux  poème  était  depuia  longtemps  oabtiéi  ^e 
l*auteUr  lûi-mème  l^avait  supprimé,  regrettant  tiTemeat  ua  instint 
d^érTéUf,  le  Conseil,  —  sauf  cinq  Toix  —  repoussa  les  conclosmséu  rap»^ 
porteur. 

Le  Comité,  Se  plaçant  aU-dessus  des  dissentiments  de  la  politique  et 
de  Ses  irritants  souTenirs,  ne  voit  en  Turquety  que  le  poète  à'Amêur  et 
Foi  et  dés  oeuvres  que  nous  venons  de  nommer,  le  poète  dont  les  aeeettai 
vibrants  ont  eu^  dès  1833,  tant  de  retentissement,  le  poète  catholique 
qui  a  chanté  son  Dieu^  sa  patrie,  les  chastes  et  pures  amours,  le  poète  dont 
la  ville  de  Rennes  et  la  Ëretagne  étaient  jadis  â  fièrest  II  s'adresse  avec 
confiance  à  tous  ceux  qui  pensent  qu'honorer  le  talent,  honorer  la  poésie^ 
c'est  iMdnienir  dans  nètré  gfilnde  provinèe  Si  chrétienne  le  culte  du  beau 
et  éi  vnd,  e'est  protester  &U  )lom  de  l^&me  contre  Tenvahissement  de  la 
iftatlére. 

M««m  invitons  instamment  nos  îetteurs  à  entrer  dans  cette  grande 
pensée  t/û  envoyant  leur  oMnde.  Nous  adresséfons  toutes  celles  qui  nous 
8eiH)nt  remisés  au  Comité  de  Soustriplion,  composé  des  rédacteurs  en 
chef  des  ^ineîpÀux  joutnaux  de  Rennes,  appartenant  aux  opinions  les 
pkn  «liverses,  et  de  MM.  Sâutnier,  tbnseillèr  à  la  Cour,  rue  Rallier,  Si 
l'abbé ^ ie  Yilie-aU-Gom te,  nu  presbytère  de  Saint-Âubin,  et  Loie t^etit, 
afiM  kkitMiff^ rui  Ubyette,  "S. 


i 
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Qa*^  é9riV«  «ut  le  t&mbeàU  dû  ^eitë  \  U  âABtA&itÉ  ék  teÉftk  tui  a  j 

ÉLEVÉ  CE  MONUMENT. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  notre  Bretagne,  c'est  la  France  entière  qui 
Mt  appelée  à  souscrire  pour  un  monument  à  ériger  à  la  mémoire  de  ce 
grand  poète  et  de  ce  grand  homme  de  bien  Ifui  se  âom&iait  Yhtof  dé 
Laprade>  et  que  nous  avons  eu  l'insjfne  honneur  de  com|rter  au  nombre 
de  nos  collaborateurs  les  plus  dévoués.  Dantl  là  sétiictt  i{ttë  td&Ml^  lé 
21  février,  à  MohIbriMni  la  fHaûn^  sectéié  biB^nqOë  èl  QrcliéolO|lqyé  du 
i^rét,  M.  lu  ^eomte  de  Meaux  a  fait  la  proposition  suivante  : 

«  IS'il  s'altachë  à  mon  m^m  quelque  gloire  modeste, 

i  Alors  r&t)peUé-tôi  que  je  suis  tou  ebfahl, 

«  Que  tu  m'as  fait  poète  et  que  Thonneur  t'en  rfistë, 

<  Donne  à  mon  so«Tdttir  «s  kralble  flioo«tteiilv  » 

A  Mëiftièilf», 

«  G^est  unsi  que^  il  y  a  plus  de  viBgt  aai,  M%  de  Lt^rade  S'adressait  à 
son  pays  de  Fores. 

«  La  mort  vient  de  marquer  le  moment  où  le  Forez  doit  répondre  à 
l'ftpt)^!  dé  htn  poète  et  fgVéndiquei*  rhoâ^tsuf  de  l^àVèir  donné  à  la 
France.  • 

n  11  AppÂHienI  è  k  Seéiété  de  la  DiMM  di^  «ons^^^^  de  perj^étH^f  la 
némttire  déâ  heteoies  et  dés  éfaoees  qtii  Aénofënl  Ébfiré  {HH>^ntSé,  ^ 
puisque  M.  deLaprade,  fidèle  jusqu'à  son  dernier  jour  aux  souvenirs  de 
son  ^fance  et  aux  généreus^  traditions  de  sa  fawillei  e\  voulu  reposer 
pàrini  .ses  compatriotes,  c'est  a  nous  pvant  tous  autres  aélever  îe  monui^ 
ment  destiné  à  rappeler  le  poète,  le  citoyen^  le  chrétien  qde  notre  patrie 
vient  de  perdre. 

^  Utile  éttttts  lA  coiifiAI&ce  t|ûé  le§  Amis,  M  aiiràiflttèttl's  dé  M.  dé  La- 
prade  s'assoeierent  it  nous^  de  knii  eemme  de  prés,  peur  iui  reÉdre  rfeom- 
mage  auquel  il  a  dreit^  précisément  dans  les  lieux  où  il  a  «oubaité  ^e 
cet  nommage  kii  soil  rendu. 

«  Ë'est  pourquoi,  Messieurs,  je  propose  à  la  société  de  la  Diêma  d'ou- 
vrir une  souscription  pour  élever  un  monument  à  Mi  de  Lapradei  A 
Montbrison.  » 

Ih  le  cdmté  dé  PonbSn§,  firâiid^nt,  tnit  ftuit  VMk  te\te  j^ropt^siliod,  t{m 
fdt  adoptée  à  l'u&ft&itôité. 

Nous,  Bretons  et  Vendéens,  nous  serohs  tieùftedi  de  dbnné)r  â)3titi  bbblè 
à  ce  monument,  destiné  à  perpétuer  à  travers  les  éps  le  souteUil*  de 
celui  q[ui  montra,  comme  il  Ta  dit  luinnème  de  Ghateaobriafid^  dans 
cette  àdinirflble  pièce  :  A  ta  SretagHey 

Hû  citoyen  dëbotat  devant  la  tS^àbnie, 

Un  poète,  un  penseur  courbé  devant  lA  icroix  '• 

hWlA  BZ  KfiAlEAM^ 

1.  Nous  nous  chargeons  de  transmettre  à  la  Diana  les  souscriptions  que  l'on 
vondra  bien  nous  faire  tenir. 
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PENDANT  LA  TERREUR 


Notre  collaborateur  et  ami,  BL  Edmond  Biré,  semble  Touloir  prendre  la 
bonne  habitude  de  nous  donner  tous  les  ans  un  volume.  Après  avoir  publié, 
en  1882,  la  Légende  des  Girondins,  et,  en  1883,  Victor  Hugo  avant  1830» 
Yoici  qu'il  se  dispose  à  faire  paraître  le  Journal  d'tin  bourgeois  de  Paris 
pendant  la  Terreur  *.  Aussitôt  que  ce  nouvel  ouvrage  sera  mis  en  vente, 
nous  ne  manquerons  pas  d'en  rendre  compte  â  nos  lecteurs.  En  attendant, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  placer  sous  leurs  yeux  la  préface  et 
quelques-uns  des  chapitres  du  livre. 

PRÉFACE 

Ceci  n*est  point  une  histoire  de  la  Révolution,  pas  même  de  la 
période,  courte  par  le  temps,  mais  si  longue  par  les  crimes  et  les 
angoisses  dont  elle  fut  remplie,  qui  portera  éternellement  ce  nom 
maudit:  la  Terreur.  Tout  au  plus  ces  pages  prétendraient-elles  à 

* 

retracer  un  coin  de  ce  lugubre  tableau,  à  en  donner  une  esquisse 
imparfaite  et  un  simple  crayon.  J*ai  lu  la  plupart  des  journaux  du 
temps  et  parcouru  un  nombre  considérable  de  brochures;  je  me 
suis  arrêté  devant  les  placards  et  les  ailiches  ;  j'^  eu  à  ma  disposi- 
tion les  documents  de  toute  nature  qu'un  intelligent  et  actif  collec- 
tionneur, H.  Gustave  Bord,  a  rassemblés  sur  la  période  révolution- 
naire. A  vivre  pendant  de  longs  mois  avec  ces  témoins  d'une 

1.  Un  volume  in-18,  de  450  pages,  chez  Jules  Gênais,  éditeur  à  Paris,  me 
de  TourooD,  29,  et  Emile  Grimaud,  éditeur  à  Naotes,  place  du  Commerce,  4. 
Prix  :  3  francs  50.  *  
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époque  disparue,  il  m'a  semblé  que  je  devenais  leur  contemporain; 
que,  pareil  au  dormeur  éveUté  de  ce  pauvre  Cazotle,  —  une  des 
premières  victimes  de  la  Terreur,  —  je  marchais  dans  les  rues  du 
Paris  de  93;  que  je  fréquentais  ses  places  publiques  ;  qu'au  sortir 
d'une  séance  de  la  salle  du  Manège,  j'entrais  dans  un  café  de  la 
Maison-Égalité  ;  que  je  me  mêlais  à  la  foule  dans  les  marchés  et 
dans  les  théâtres,  faisant  queue  avee  elle  à  la  porte  des  boulangers, 
la  suivant  quelquefois  jusqu'à  la  place  de  la  Révolution  ou  à  la 
barrière  du  Trône  renversé,  le  cœur  oppressé,  les  yeux  voilés  d'un 
nuage,  éperdu,  muet,  tandis  que  la  charrette  des  condamnés  s'avan- 
çait au  milieu  des  buées  et  que  les  têtes  tombaient  aux  eris  mille 
ibis  répétés  de:  Vive  la  République  t  Et  ces  sombres  vision?,  je  les 
écrivais:  les  jeter  sur  le  papier,  en  tenir  journal,  c'était  le  seul 
mojen  ie  m'çn  délivrer,  do  me  soustraire  à  leur  obsession: 
ainsi  a  été  fait  ce  Journêl  d'un  bourgeois  de  Paris  pendant  la 
Terreur. 

J'ai  laissé  passer  un  long  temps  sur  cette  rédaction;  puis,  un  jour, 
J*ai  relu  ces  pages  froidement,  l'esprit  caloi^  et  libre,  comme  j'au- 
rais fait  d'un  manuscrit  trouvé  dans  des  papiers  de  famille.  Me  déci- 
dant à  les  publier,  j*ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  les  accom- 
pagner de  notes  et  d'éclaircissements,  pour  lesquels  j'ai  mis  à  profit 
les  derniers  travaux  de  l'érudition  et  de  la  critique.  Je  n'ai  rien 
négligé  pour  remplir  en  toute  conscience  mon  rôle  d*éditeur^  et  je 
n'ai  pas  craint  de  multiplier  les  preuves,  au  risque  de  voir  le  texte 
disparaître  sous  les  notes,  comme  ce  petit  âne  dont  parle  Sainte- 
Beuve  quelque  part,  et  qui,  attelé  à  une  boutique  ambulante,  dis*- 
paratt  sous  la  multitude  de  marchandises  de  toutes  sortes  étalées 
sur  chaque  point  smx  regards  des  passants  '. 

Par  leur  nombre  et  leur  étendue,  ces  notes  montreront  du  moins 
que  la  conscience  la  plus  scrupuleuse  a  présidé  à  la  rédaction  du 
Joumalf  que  rien  n'y  est  inventé,  que  tous  les  faits,  même  les  plus 
insignifiants  en  apparence,  se  peuvent  appuyer  d'une  pièce  authen- 

1.  Samte^Beavo,  PortroiU  mtérairet^  1. 1»  387. 
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tiquei  d'an  docament  eonlemporain.  Si  le  cadre  que  j*ai  adopté^  ne 
me  sentant  pas  la  force  de  remplir  une  vaste  toile,  ne  comporte  que 
de  petits  tableaux  de  genre^  de  modestes  tableautins,  j'y  ai  mis  un 
soin  extrême,  un  souci  de  l'exactitude  et  delà  vérité  qui  me  faudra, 
je  l'espère*  l'indulgence  du  lecteur.  L'Histoire  est  une  Muse,  je  le 
sais,  et  la  plus  grave  de  toutes,  la  plus  austère.  Est-ce  donc  à  dire 
que,  si  on  doit  toujours  la  traiter  avec  respect,  on  ne  puisse  l'abor- 
der parfois  avec  familiarité?  Serait-il  défendu  de  la  faire  descendre 
des  hauteurs  où  elle  aime  à  converser  avec  les  maîtres,  et  déro- 
gera-t-elle  à  sa  dignité  parce  qu'elle  causera  un  instant  avec  nous^ 
sous  une  forme  appropriée  à  notre  faiblesse,  cheminant  à  pied,  loin 
de  la  grande  route,  le  long  des  petits  sentiers,  pareille,  en  son 
simple  et  modeste  costume^  à  cette  autre  Muse  dent  parle  Horace  : 
Musa  pedesirU? 

Pour  moi,  je  ne  saurais  regretter  de  l'avoir  suivie  en  ces  humbles 
sentiers,  dans  une  ombre  propice  au  travail  et  h  Télude.  Jj  ai 
retrouvé  bien  des  détails  perdus,  de  généreuses  actions  recobveries 
par  l'oubli,  de  nobles  dévouements  qu'il  m'est  doux  de  remettre 
en  lumière.  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  pendant  que  les  Vendéens, 
les  vrais  géants  de  93,  les  seuls,  verseient  leur  san|  potrr  Oieu  et 
pour  le  Roif  à  Paris  mëme^  combien  d*honnètes  gens,  de  bourgeùts^ 
d'hommes  et  de  femmes  du  peuple,  ont  exposé  leur  vie  pour  éan^ 
ver,  pour  honorer  du  moins,  en  mourant  pour  elle^,  leurtr  tielHés 
croyances  royaliste^  et  chrétiennes!  Les  historiens  n'en  ônf  pas  eu 
sooei  i  humble  et  obseur  comme  eux,  c'est  à  eux  que  je  me  fstài 
attaché.  Aux  petits  surtout  il  convient  de  s'aider  enîre  eus. 

Plutarque  raceolCj  daàs  sa  vie  de  Pbœioir,  qu^  lés  ennemi»  dé 
ce  bon  citoyen  ayant  foît  déeréter  ptf r  le  peuple  que  son  eorpi  séf ait 
banni  et  porté  hors  du  territoire  de  l'Atliqne,  et  que  flol  Athénien 
ne  donnerait  du  feu  pour  honorer  d'oA  bûcher  ses  funérmHes,  pas 
un  de  ses  amis  n'osa  toucher  à  son  corpsi  Un  certain  Gonepioâ,-  qtA 
gagnait  s«  vie  à  ces  sériée  de  besognes,  ie  frasrspotttf  m  delà  des 
terres  d'Eleusis  et  le  biûla.  Une  femme  de  Mégare  recueillit  avec 
soin  les  ossements^  les  porta  la  niiit  dans  sa  maison  et  tea  entenra 
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SOUS  son  foyer.  Mon  ambition  ne  va  pas  an  delà  :  comme  cette 
femme  de  Mégare,  donl  Plularque  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom, 
j'ai  recueilli  pieusement  les  cendres  des  vaincus  et  des  proscrits, 
leur  faisant  dans  Tombre  de  modestes  funérailles;  les  paroles 
qu'elle  adressait  à  son  cher  foyer,  il  me  semble  que  je  puis,  à  mon 
tour,  les  adresser  à  mon  livre:  «  Je  dépose  en  ta  garde  ces  reliques 
de  tant  d'hommes  de  bien,  et  te  prie  que  tu  les  conserves  fidèle- 
ment pour  les  rendre  un  jour  aux  sépulcres  de  leurs  ancêtres, 
quand  les  Athéniens  viendront  à  recognoistre  la  faulte  qu'ils  ont 
faitt^  en  cest  endroit  ^  » 


l^éCt  fomllle  i^oyale  au  temple. 

Samedi,  20  octobre  1792. 

Â  TÂssemblée,  les  Girondistes  font  des  phrases  et  se  payent  de 
mots.  Parce  qu'ils  ont  les  honneurs  du  bureau  et  les  honneurs  de 
la  tribune,  parce  que  Guadet  trône  au  fauteuil  de  la  présidence  ^ 
et  que  Vergniaud  prononce  des  harangues  cicéroniennes,  les 
pauvres  gens  se  croient  les  maîtres  de  la  Révolution.  Ils  ne  voient 
pas  qu'ils  n'ont  du  pouvoir  que  les  apparences^  et  qu'en  réalité 
c'est  la  Commune  qui  gouverne,  ~  la  Commune  où  siègent  les 
organisateurs  des  massacres  de  Septembre.  Depuis  deux  mois,  rien 
ne  s'est  fait  qui  n'ait  été  voulu  par  elle,  ordonné  par  elle.  Hier, 
elle  dictait  ses  volontés  à  l'Assemblée  législative,  et  l'Assemblée 
législative  obéissait  ;  aujourd'hui,  elle  dicte  ses  lois  à  la  Convention 
nationale,  et  la  Convention  nationale  courbe  la  tète. 

Que  l'action,  que  la  main  de  la  Commune  soient  partout,  c'est 
ce  dont  témoignent  assez  les  événements  accomplis  depuis  le  10 
août,  et  en  particulier  tout  *ce  qui  se  rattache  à  la  captivité  de  la 
famille  royale.  / 

Le  10  août,  la  Commune  a  envoyé  une  députation  à  TAssemblée 

1.  Plutarqae,  Fie  rfe  Pftocion,  traduction  d'Amyot.  -^ 

2.  Goadet  venait  d'être  nommé  président.  (Séance  da  19  octobre  i792.) 
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législative  pour  demander  que  Louis  XYI  fût  mis  en  état  d'arres- 
tation. Quelques  instants  après,  l'Assemblée  décrétait,  sur  le  rap- 
port de  Yergniaud,  que  le  roi  était  suspendu  de  ses  fonctions  de 
chef  du  pouvoir  exécutif  et  elle  ordonnait  au  département  de  faire 
préparer  au  Luxembourg  un  logement  où  Louis  XVI  et  sa  famille 
seraient  mis  sous  la  sauvegarde  des  citoyens. 

Le  Luxembourg  est  un  palais  et  la  Commune  ne  veut  pas  en 
entendre  parler.  L'Assemblée  législative  revient  sur  sa  décision  et 
désigne  alors  Thôtel  de  la  Chancellerie,  place  Vend6me.  Nouveau 
refus  de  la  Commune,  qui  propose  la  tour  du  Temple.  La  Légis- 
lature cède  encore,  et  le  13  août,  à  cinq  heures  du  soir, la  famille 
royale  est  transférée  des  Feuillanls  au  Temple  \ 

L'Assemblée  législative  ne  s'est  pas  contentée  d'obéir  ainsi  ser- 
vilement aux  injonctions  de  la  Commune  :  elle'a  laissé  les  hommes 
qui  la  composent  prodiguer  aux  captifs  les  plus  indignes  traite- 
ments et  les  plus  grossiers  outrages.  La  Convention  a  été  sur  ce 
point  aussi  peu  soucieuse  que  sa  devancière  de  sa  propre  dignité 
et  de  l'honneur  de  la  nation.  «  Le  devoir  de  la  Convention  était  de 
se  faire  rendre  un  compte  exact  du  régime  intérieur  du  palais  du 
Temple  et  de  rappeler  à  la  décence  et  aux  égards  dus  à  l'infor- 
tune les  gardiens  de  Louis  XVI  et  ceux  qui  les  inspectent.  >  Qui 
dit  cela  ?  Prudhomme  lui-même,  dans  le  n**  170  de  ses  Révolutions 
de  Paris,  et  il  reconnaît  que  ce  devoir,  la  Conventibn  n'a  pas  voulu 
,  ou  n'a  pas  osé  le  remplir. 

Le  conseil  générât  de  la  Commune  a  donné  dé  pleins  pouvoirs 
aux  officiers  municipaux  de  service  au  Temple  ^.   Ces  hommes  à 

1.  La  famille  royale  élait  restée  dans  la  loge  da  logotachygraphe  pendant  seize 
hewes,  depuis  le  vendredi  10  août,  neuf  heures  et  demie  du  matin,  jusqu'au  samedi 
11,  deux  heures  du  malin.  Elle*  fut  alors  conduite  dans  Télage  supérieur  de  l'ancien 
couvent  des  Feuillanls,  où  on  lui  avait  préparé  à  la  bâte  un  logement  au-dessus  du 
corridor  où  étaient  établis  les  bureaux  et  les  comités  de  l'Assemblée.  Ce  logement 
se  composait  de  quatre  petites  chambres,  pavées  de  briques  et  inhabitées  depuis 
la  destruction  des  ordres  monastiques. 

2.  Le  Conseil  Générai  de  la  Commune  se  composait  des  144  membres  de  la  mu- 
nicipalité nommée  au  scrutin  individuel,  par  les  48  sections,  à  raison  de  trois  élus 
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qui  tout  est  permis  vis-à-m  de  cehii  qui  fat  le  roi  de  France^  de 
celle  qui  fut  la  reine  de  France^  sont  des  hommes  eouverts  de  boue 
et  de  sang  :  ils  s'appellent  Simon,  Jacques  Bernard,  Hébert  !  Et 
pas  une  seule  protestation  ne  s'élèfe  des  bancs  de  l'Assemblée  ! 
Ces  £or(fe{aM,  si  éloquents,  restent  muets  ;  Vergniaud  lui  même 
garde  le  silence  en  face  du  père  Duckeme  /  Ils  se  sont  tus  devant 
les  égorgements  de  Septembre,  devant  les  massacres  de  l'Abbaye, 
de  la  Force  et  des  Carmes  !  Ils  se  taisent  devant  cet  assassinat,  non 
moins  odieux  et  plus  lâche  encore,  qui  se  poursuit  depuis  deux 
longs  mois  dans  la  prison  du  Temple  ! 

Je  viens  de  citer  le  journal  de  Prudhomme.  Je  veux  le  citer 
encore.  Dès  le  lendemain  du  iO  août,  il  demandait  que  l'on  dressftt 
réchafaud  et  que  l'on  y  fit  monter  Louis-Néron.  Il  écrivait,  il  y  a 
quelques  jours:  «  Louis  XVI!  voilà  ta  viel  elle  est  exécrable:  la 
voilà  tout  entière  depuis  1789;  voilà  le  tableau  repoussant  de  tes 
crimes  !  On  voudrait  te  consejrver  le  jour  que  tu  respires  et  qui  pâlit 
en  t'éclairant?  Non!  non!...  Voulant  être  libres,  Français,  soyez 
inexorables  envers  le  tyran  qui  vous  opprime  : 

La  sainte  égalité  régne  aux  lieiuc  où  les  lois, 

Quand  ils  sont  criminels,  n'épargnent  pas  les  rois  ^  » 

Le  numéro  qui  a  paru  ce  matin  s'ouvre  par  un  grand  article  inti- 
tulé :  Du  jugement  de  Louis  XVI,  et  dont  voici  le  début:  «  Nous 
avons  démontré,  dans  notre  dernier  article,  que  le  ci-devant 
Louis  XVI  avait  mérité  la  mort;  nous  avons  prouvé,  d'après  l'his- 
toire et  l'exemple  de  tous  les  peuples,  qu'il  devait  être  jugé  et  exé- 
cuté: nous  allons  prouver  aujourd'hui  que  la  ci-devant  Constitution 
ne  doit  ni  ne  peut  nous  arrêter  dans  cette  affaire.  Les  forfaits  de 
Louis  XVI  sont  avérés;  il  n'y  a  que  des  traîtres  comme  lui  qui 

par  sectioa.  —  Les  Officiert  mtMkipau»,  au  nombre  de  i8,  étaieot  dioisia  par  les 
seciioDs,  ao   scrutin  de  lisle,  parmi  les  membres  dn  Conseil  (général  ;  ils  l'ormaienl 
le  Conseil   Municipal  de  Paris,  tout  en  restant  membres  du  Conseil  général  de  la 
Commune.  (Décret  des  21  mai-27  juin  1790.) 
I.  Révolutions  de  Parit^  n*  169. 
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paissent  les  iréToqaer  en  doute;  ils  crient  yengeanee...  La  Répu- 
blique eolière  est  couverte  de  ses  crimes  ;  il  faut  que  le  glaive  de 
la  loi,  trop  longtemps  suspendu,  tombe  enfin  et  lui  fasse,  aux  yeux 
de  Tuoivers,  expier  ses  trahisons  ^  » 

Eh  bien  !  c*est  à  ce  journal,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  deman- 
der la  tète  de  Louis  XVI,  que  j^mprunterai  la  peinture  de 
Louis  XVI  dans  sa  prison.  C'est  lui  qui  va  nous  le  montrer  plein 
de  constance  et  de  sérénité,  de  dignité  et  de  courage,  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  et  plus  grand  que  ses  malheurs. 

On  lit  dans  le  numéro  de  ce  matin,  à  la  suite  de  Tartieie  sur  le 
jugement  de  Louis  XVI: 

«  Louis  XVI,  que  fait>il  dans  sa  tour?  Il  dort  ou  lit  son  bréviaire.  Les 
événements  qui  se  passent  en  foule  autour  de  lui  et  à  son  occasion,  et 
dont  il  est  instruit,  puisqu'il  voit  régulièrement,  en  cachette  de  sa  femme, 
le  journal  du  soir  et  celui  des  Débats  et  des  Décrets  de  la  Convention, 
n'affectent  en  aucune  manière  son  âme  impassible...  On  le  prendrait  pour 
le  plusstoîqae  des  philosophes,  si  on  ne  savait  pas  qu'il  est  devenu  le  plus 
stupide,  c'est-à-dire  le  plus  dévot  des  hommes... 

«  Louis  XVI  occupe  seul  un  appartement  dans  la  tour  <;  il  s'y  fit  der- 


i.  ld„  n*  171,  da  43  an  20  octobre  1792. 

2.  La  tour  do  Temple,  sitnée  dans  Teoclos  da  Temple»  derrière  VMUl  du  Grand- 
Prieur  *éiàii  composée  d'un  doojoo  carré  dont  la  hantenr  dépassait  cent  cinquante 
pieds,  et  qni  était,  à  ses  quatre  angles,  flanqué  de  quatre  tourelles;  ^  et  d'un  mas- 
sif de  petite  dimension,  formant  nn  carré  long  et  surmonté  de  deux  autres  tourelles 
beaucoup  plus  basses.  Ce  massif,  appelé  la  peUU  tour,  était  sans  oommunicalion 
intérieure  avec  le  donjon,  auquel  il  était  pourtant  adossé»  et  qui  était  appelé  la  greffe 
tour  ou  plus  simplement  la  tour.  C'est  dans  la  petite  tour  que  Louis  XVI  et  sa 
famille  forent  d'abord  renfermés  :  la  reine,  Madame  Royale  et  le  Daupbin  au  second 
élage,  le  roi  et  Madame  Élisabetb  au  troisième  ;  la  cbambre  de  Madame  Elisabeth 
était  une  ancienne  cuisine.  Le  29  septembre  1792,  le  Conseil  général  de  la  Commune 
arrêta  qne  <  Louis  et  Antoinette  seraient  séparés  ;  -^  qne  chaque  prisonnier  aurait 
UD  cachot  particulier;  —  que  le  citoyen  Hébert  serait  adjoint  aux  cinq  commissaires 
déjà  nommés.  >  Le  soir  du  môme  jour,  Louis  XVi  était  conduit  dans  la  grosse  tour; 
Madame  Elisabeth,  Marie-Antoinette  et  ses  enfants  y  furent  transférés  seulement  un 
mois  plus  tard,  le  26  octobre.  A  la  date  du  présent  chapitre»  —  21  octobre  1792,  — 
il  était  donc  exact  de  dire,  ainsi  que  le  faisaient  les  Révolutiont  dû  Paris,  que 
■  Louis  XVI  occupait  seu  nn  appartement  dans  la  (grosse)  tour.  » 
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nièrement  apporter  deux  ou  trois  milliers  de  volunaiSy  et  s'opposa  à  ce 
qu'on  les  lui  mti  en  ordre,  se  réserfant  le  plaisir  de  les  arrauger  lui- 
même.  Il  paraît  que  l'ennui  est  le  seul  sentiment  pénible  que  le  ci-devant 
roi  éprouve  dans  sa  prison.  Il  occupe  le  second  étage  avec  Gléry,  son  valet 
de  chambre...  Médicis- Antoinette  voit  son  mari  trois  fois  par  jour  et, une 
heure  chaque  fois.  Le  matin,  l'officier  municipal  de  garde  vient  l'avertir 
que  le  déjeuner  est  prêt,  à  deux  heures  le  dtner,  à  huit  heures  le  souper. 
Elle  monte  à  ces  trois  époques  avec  toute  sa  famille.  Le  repas  fait,  on  la 
prie  de  descendre;  on  ne  leur  permet  pas  de  parler  bas  ou  par  signes.  Des 
abat-jour  garnissent  toutes  les  croisées,  en  sorte  que  les  prévenus  ne 
peuvent  VMr  que  le  ciel  et  ne  communiquent  point  avec  la  terre.  Louis 
Gapet  ne  descend  presque  plus  au  jardin  ;  il  garde  la  chambre  et  parle 
peu  au  municipal  qui  le  surveille. 

«  La  santé  de  Médicis-Antoinette  ne  parait  pas  altérée,  mais  ses 
cheveux  grisonnent  avant  Tâge... 

«  Les  guichetiers,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  rouge,  ne  se  gênent 
point  et  font  tout  le  bruit  qu'on  peut  faire  en  ouvrant  ou  fermant  les 
portes  de  leurs  prisonniers,  garnies  de  gros  v«rrous.  Avant  de  parvenir 
à  la  pièce  qu'habite  Louis  XVI,  il  y  a  trois  portes  à  ouvrir,  dont  l'une  est 
de  fer.  Médicis  d'Âulriche  semble  ne  pas  prendre  garde  à  tout  cela;  la 
sœur  de  Louis  XVi  observe  le  même  maintien  ;  le  fils  et  la  fille  du  ci- 
devant  roi  ont  l'air  de  n'y  pas  penser...  Ces  quatre  personnages  occ«ipent 
la  même  pièce  au  premier  étage,  divisée  en  quatre  parties  ^  Au  plafond 
de  celle  qui  sert  d'anlichaoïbre  est  suspendu  le  bonnet  de  la  liberté. 

«  La  grosse  Elisabeth  n'a  pas  encore  pris  le  maintien  modeste  qui 
sied  au  malheur.  N'ayant  plus  aumêuier  ni  chapelain,  à  l'exemple  de 
son  frère,  elle  lit  avec  exactitude  tout  son  bréviaire,  qu'on  disait  jadis 
peureux  à  si  grands  frais;  elle  s'en  est  procuré  un  complet  en  quatre 
parties.  Dernièrement  elle  fit  empiète  d'une  petite  pacotille  de  livres  pour 
la  valeur  de  quinze  à  vingt  corsets  >.  Presque  tous  ces  volumes  sont  de 
dévotion.  Ou  désirerait  en  elle  un  peu  plus  de  cette  humilité  chrétienne 
dont  elle  doit  trouver  des  leçons  dans  ses  lectures  pieuses.  Sa  nièce  la 
copie  parfaitement...  Mais  ces  manques  de  savoir-vivre  n'autorisent  pas 
les  citoyens  sentinelles  dans  la  tour  à  s'y  conduire  comme  s'ils  étaient 
dans  leur  corps  de  garde.  La  nuit^  le  jour,  ils  chantent  à  pleine  voix. 


1.  Dans  la  petite  tour,  ce  D*ét»H  pas  au  premier  étage,  mais  au  deuxième,  qu'était 
renfermée  la  famille  de  Louis  XVI. 

2.  Le  corset  était  un  assignat  de  5  livres.  (Peltier,   Histoire  de  la  Révokkiion  du 
10  oott^  1. 1, 133.) 


neva 
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et  dansent  la  canaagnole  avec  un  bruit  dont  la  fiuniUe  captive  ne  doit 
rien  perdre  *.  » 

Qu'ajouter  à  ce  tableau  ?  En  dépit  des  gros  mots  et  des  épithètes 
insultantes,  la  vérité  perce  sous  Tinjure  ;  elle  contraint  cet  ennemi 
implacable  à  confesser  la  grandeur  de  ces  âmes  vraiment  royales 
et  vraiment  chrétiennes. 

1.  Révolutions  de  Paris,  n*  171. 


i 


L'histoire  de  la  captivité  de  la  famille  royale  au  Temple  n'est  plus 
à  faire,  après  le  livre  de  M.  de  Beauchesne  :  Louis  XVH,  sa  vie,  son 
agonie,  sa  mort.  Peut-être  cependant  resterait-il  à  publier,  non  par 
fragments,  mais  m  exlensQi^  le  Registre  des  délibérations  des  commissaires 
de  la  Commune  de  service  au  Temple,  et  les  Procès-verbaux  de  la 
Commune  relatifs  aux  prisonniers  du  Temple.  Louis  XVI  y  apparaît  plus 
touchant,  plus  noble,  plus  sublime  que  dans  les  récits  de  Gléry  lui- 
même.  Jamais  vertu  plus  haute  n'arracha  à  des  ennemis  plus  implacables 
un  plus  éclatant  témoignage  d'étonnement  et  d'admiration.  Tel  était  l'effet 
produit  par  les  rapports  des  commissaires  du  Temple  qu'Hébert,  dans 
la  séance  de  la  Commune  du  28  décembre  1792,  demanda  que  «  les  com- 
missaires de  service  au  Temple  fussent  tenus  de  ne  mêler  à  leurs 
rapports  sur  cette  prison  aucun  détail  capable  d'apitoyer  sur  le  sort  des 
détenus  ;  »  mesure  qui  fut  adoptée,  séance  tenante,  par  la  Commune.  — 
Ce  que  certains  écrivains  révolutionnaires,  M.  Michelet  ^ntre  autres, 
appellent  la  légende  du  Temple,  repose  donc  non  seulement  sur  les 
récits  de  Gléry  et  de  M.  Hue,  mais  encore  sur  les  Rapports  des  commis- 
saires de  service  au  Temple,  c'est-à-dire  des  membres  les  plus  exaltés 
de  la  Commune.  Que  doit-on  penser  dès  lors  de  ces  affirmations  de 
M.  Michelet  :  «  Qui  nous  a  raconté  ces  événements  du  Temple?  Pas  un 
jacobin,  pas  un  montagnard,  pas  un  homme  de  la  Commune.  Les  seuls 
témoins  par  lesquels  nous  connaissions  les  détails  du  séjour  du  roi  au 
Temple,  ce  sont  ses  valets  de  chambre.  C*est  M.  Hue,...  c'est  Cléry.  » 
(Tome  V,  p.  145.)  —  Et  M.  ftlichelet  ajoute  bravement  :  «  Nous  avons 
encore  de  prétendus  Mémoires  de  madame  d'Angoulême,  écrits  à  la  tour 
du  Temple,  où  elle  ne  pouvait  écrire,  n*ayant  jamais  eu  ni  papier  ni 
encre.  Ceux  qui  vinrent  la  délivrer  furent  touchés  de  voir  qu'elle  était 


266  JOURITAL  D*tni  ÉOUROKOtS  DE  PARIS 

réduite  à  eharbonner  sur  les  murs.  >  Ces  prétendnê  Mémoires  de  M">*  la 
duchesse  d^Angoulême  (à  laquelle  il  nous  semble  que  M.  Micbelet  aurait 
bien  pu  dooner  son  Yéritabie  nom,  ne  fûUce  qu*en  souvenir  du  temps 
où  il  était  professeur  d'histoire  de  Mademoiselle ,  fille  du  duc  de  Berry) 
sont  un  récit  d'une  simplicité  admirable,  d'une  authenticité  incontestable 
et  incontestée,-*  car  ici  la  dénégation  pore  et  simple  de  M.  Miehelet 
ne  compte  pas.  Ils  ont  été  imprimés,  pour  la  première  fois,  sous  la  Res- 
tauration, à  riinprimerie  royale  ;  publiés  de  nouveau  du  vivant  de  la 
duchesse  d'Angouléme,  par  M.  Barrière,  dans  sa  collection  des  Mémoires' 
sur  la  Révolution^  et  par  M.  Alfred  Nettement,  dans  sa  Vie  de  Marie- 
Thérèse  de  France  ;  ils  ont  donc  paru  avec  son  aveu,  et  certes  elle 
ne  se  serait  pas  prêtée  à  une  fraude  de  cette  nature,  à  un  mensonge  qui 
eût  rejailli  jusque  sur  son  père  et  sur  sa  mère,  elle  dont  on  a  pii  dire  : 
«  C'était  le  plus  loyal  gentilhomme  et  qui  n'a  jamais  menti.  »  M.  Louis 
Blanc,  qui  n'est  pas  suspect,  n'élève  pas  le  moindre  doute  sur  l'authen- 
ticité de  ces  Mémoires.  Il  les  cite  en  maint  endroit  et  en  reproduit  même 
'plusieurs  passages.  Ainsi  a  fait  également  M.  Sainte-Beuve,  qui  ne  péchait 
pas,  lui  non  plus,  que  je  sache,  par  excès  il  royalisme,  et  dont  le  flair 
pénétrant  et  sûr  ne  se  laissait  point  prendre  aux  documents  apocryphes  : 
«  M*»*  la  duchesse  d'Angouléme,  dit-il  au  tome  V  de  ses  Causeries  du 
lundis  a  raconté  l'histoire  de  sa  captivité  et  des  événements  arrivés  au 
Temple  depuis  le  jour  où  elle  y  entra  jusqu'au  jour  où  y  mourut  son  frère, 
et  elle  Ta  fait  d'un  style  simple,  correct,  précis,  sans  un  mot  de  trop*, 
sans  une  phrase,  comme  il  sied  à  un  cœur  profond  et  à  un  esprit  juste 
parlant  en  toute  sincérité  des  douleurs  vraies,  de  ces  douleurs  véritable- 
ment ineffables  et  qui  surpassent  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Elle  s'y 
oublie  elle-même  et  sans  affectation,  le  plus  qu'elle  peut,  et  elle  s'arrête 
au  moment  où  meurt  son  frère,  la  dernière  des  quatre  victimes  immo- 
lées. »  Quant  à  l'impossibilité  d'écrire  où  se  serait  trouvée  M^n*  Royale, 
réduite  à  eharbonner  sur  les  murs  de  sa  prison,  faute  de  papier  H  d*encre, 
c'est  encore  là  une  de  ces  affirmations  gratuites  où  se  complaît  M.  Mi- 
cbelet. Sans  doute,  pendant  longtemps  la  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  n'a  pu  que  crayonner  sur  les  murailles  de  sa  chambre  :  le 
conventionnel  Rovère  nous  apprend  qu'entré  dans  celte  chambre  après 
le  départ  de  M°*o  Royale,  il  a  trouvé  sur  les  murs  ces  lignes  tracées  au 
crayjin  par  l'orpheline  du  Temple  :  0  mon  père,  veille  sur  moi  du  haut 
du  ciel  I  et  un  peu  au-dessous  :  0  mon  Dieu,  pardonnez  à  ceux  qui  ont 
fatl  mourir  mes  parents/  —  Après  la  mort  de  Louis  XVII  (20  prairial 
an  m,  8  juin  1795),  la  presse  fit  entendre  de  vives  réclamations  en 
faveur  de  Mm*  Royale.  Une  députation  de  la  ville  d*Orléans  vint  demander 
son  élargissement  h  la  Convention,  qui  se  décida,  en  présence  du  mou- 
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▼ement  d'opinion  qui  se  manifestût,  à  adoudr  la  captivité  da  la  fifle 
de  Louis  XVI.  Le  2  messidor  an  III  (20  juia  1795),  le  Comité  de  sûreté 
générale  airéta  qu'une  femme  serait  placée  auprès  d'elle  c  pour  lui 
servir  de  compagoie,  »  et  il  choisit  à  cet  efifet  Mme  Bocquet  de  Ghan- 
terenne.  Le  15  thermidor  suivant  (2  août  1795),  on  accorda  à  l'auguste 
prisonnière  des  livres,  du  papier,  des  crayons,  de  l'encre  de  Chine  et 
des  pinceaux.  Elle  distribua  alors  son  temps  de  la  manière  suivante  : 
elle  passait  la  matinée  à  écrire  ;  dans  l'après-midi,  elle  lisait,  brodait, 
dessinait.  Au  mois  de  septembre,  M"°«  et  M'ie  de  Tourzel  et  la  baronne 
de  Mackau,  autrefois  sous- gouvernante  des  Enfants  de  France,  obtinrent 
rautorisalion  de  la  visiter  trois  fois  par  décade  :  elles  venaient  au  Temple 
vers  midi  et  ne  se  retiraient  qu'à  sept  ou  huit  heures  du  soir.  On  le  voit, 
à  partir  du  2  août  1795,  la  fille  de  Louis  XVI  a  pu  écrire  à  la  tour  du 
Temple,  et  elle  n'a  plus  été  réduite  à  charbonner  suf  les  murs;  en  affir- 
mant le  contraire,  M.  Michelet,  —  mirabile  dictuf^VL.  Michelet  a 
calomnié...  la  République! 


Une  relique. 

Dimanche,  21  octobre  1792. 

Les  murs  de  la  ville  sont  couverts  d'aflicbes  infâmes,  de  placards 
abominables.  Soir  et  matin  on  crie  par  les  rues  des  journaux  im- 
mondes et  des  pamphlets  fangeux.  Pamphlets,  journaux,  affiches 
et  placards  prêchent  le  meurtre,  glorifient  Tassassinat,  insultent 
tout  ce  qui  est  respectable,  menacent  tout  ce  qui  est  honnêle.  Il 
semble  vraiment  que  l'enfer  soit  déchaîné  dans  Paris.  Hais  Paris 
est  la  ville  des  contrastes  :  la  vertu  y  coudoie  le  crime,  et  si  nulle 
part  le  crime  n'est  plus  abject,  nulle  part  aussi  la  vertu  n'est  plus 
héroïque.  A  côté  de  la  prison,  où  la  délation  entasse  ses  victimes, 
il  y  a  la  porte  qui  s'ouvre  pour  donner  asile  au  proscrit.  Dans  cette 
rue  où  passent  les  crieurs  du  Père  Buchesne^  il  y  a  une  humble 
maison,  une  chambre  froide  et  nue  où  un  vieux  prôlre,  dont  la 
lête  est  mise  à  prix,  dit  la  messe  à  quelques  pauvres  femmes.  Nous 
sommes  revenus  aux  jours  de  Néron  et  de  Dioclétien  :  les  chré- 
tiens persécutés  se  réfugient  dans  les  catacombes,  le  vieux  cris  : 
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Lb8  chrétiens  aux  bêtes  t  a  retenti  dans  le  Paris  de  Marat  et  de  Danton 
comme  autrefois  dans  la  Rome  des  Césars,  et  à  Paris  comme  à 
Rome  la  rage  des  bourreaux  n'a  eu  d'égale  que  la  sublimité  des 
martyrs.  Déjà  l'on  se  partage  comme  des  reliques  tous  les  objets 
qui  ont  appartenu  aux  ecclésiastiques  massacrés  aux  Carmes  et  à 
Saint-Firmin.  Je  possède  une  de  ces  reliques  :  c'est  une  petite 
feuille,  imprimée  sur  les  deux  côtés  et  ainsi  conçue  : 

Prière  à  la  très  sainte  Vierge,  que  les  personnes  pieuses  sont  invitées  à 

réciter  tous  les  jours  pour  le  Boi, 

Divine  mère  de  mon  Sauveur,  qui  dans  le  temple  de  Jérusalem  avez 
offert  k  Dieu  le  père  Jésus-Christ  son  fils  et  le  vôtre,  je  vous  offre  à  vous- 
même  notre  roi  bien-aimé  Louis  XVI.  C'est  Théritier  de  Clovis,  de  sainte 
Gloiilde,  de  Gharlemagne  $  le  fils  de  la  pieuse  Blanche  de  Castille,  de  saint 
Louis,  de  Louis  XIII,  de  la  vertueuse  Marie  de  Pologne,  et  du  religieux 
prince  Louis  Dauphin  que  je  vous  présente.  Ces  noms  si  chers  à  la  re- 
ligion n'auront-ils  pas  auprès  de  vous  la  même  vertu  qu'eurent  tant  de 
fois  auprès  du  Dieu  d'Israël  les  noms  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  ? 

Considérez,  Mère  très  pure>  Vierge  remplie  de  clémence,  que  ce  bon 
prince  n'a  jamais  été  souillé  par  celui  de  tous  les  vices  que  vous  avez  le 
plus  détesté  ;  qu'il  n'a  été  ni  homme  de  sang,  ni  le  tyran  de  son  peuple. 
Vierge  toute-puissante,  le  canal  de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  vertus, 
c'est  par  vous  que  ses  mœurs  sont  pures,  qu'il  aime  la  droiture,  la  pro- 
bité et  que  la  bonté  de  son  âme  s'est  toujours  refusée  à  permettre  que 
l'on  répandit  le  sang  d'un  seul  homine  pour  mettre  sa  propre  vie  à 
couvert. 

Reine  du  ciel,  reine  de  l'Eglise  catholique,  reine  de  nos  rois  et  de  la 
France,  soyez-la  de  ce  monarque  chéri.  Adoptez-le  comme  vous  adop- 
tâtes au  pied  de  la  croix  le  chaste  et  bien-aimé  disciple  de  4a  douceur  et 
de  la  charité,  et  prouvez-lui  que  vous  êtes  sa  mère. 

0  Marie,  si  vous  êtes  pour  lui,  qui  sera  contre  lui  ?  Régnez  en  souve- 
raine sur  sa  personne,  sur  son  cœur  et  sur  ses  actions.  Conservez,  pro- 
longez ses  jours  et  rendez  les  heureux.  Augmentez  et  perfectionnez  sans 
cesse  ses  vertus  chrétiennes  et  ses  vertus  royales.  Sanctifiez  surtout  ses 
épreuves  et  ses  sacrifices  et  faites-lui  mériter  une  couronne  plus  brillante 
et  plus  solide  que  les  plus  belles  couronnes  de  la  terre. 

J'unis  ma  prière  à  celle  que  vous  font  en  ce  jour  dans  l'étendue  de  la 
France  tous  ceux  qui  craignent  le  Seigneur,  qui  sont  remplis  d'iue  vive 
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confiance  en  tous  et  qui  aiment  le  roi.  Je  joins  mes  faibles  méritesj  mes 
communions  et  toutes  mes  œuvres  aux  leurs,  afin  de  faire  une  sainte 
violence  à  votre  cœur  maternel  et  de  la  faire  par  vous  à  votre  divin  Fils. 
Mère  de  Dieu^  vous  voyez  la  droiture  de  mon  cœur  et  la  pureté  de  mes 
vœux  :  parlez  à  Jésus  pour  le  fils  de  saint  Louis  et  pour  son  peuple.  Â-t-il 
jamais  rien  refusé  à  vos  demandes? 

Rendez  vos  prières  efficaces  par  Taumône  ^. 

Cette  prière  est  tachée  de  sang  en  trois  endroits.  Elle  a  été 
trouvée  dans  le  bréviaire  de  M.  Tabbé  Gros,  ancien  curé  de  Sainl- 
Nicolas-du-Chardonnet,  massacré  à  Saint-Firmin  le  3  septembre  >. 


> 


Andtré  Cliéiiiei*. 

Vendredi,  il  janvier  1793. 

J'ai  rencontré  ce  matin  André  Chénier  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries. Je  Tai  accompagné  jusque  chez  lui,  au  numéro  97  de  la  rue 
de  Cléry  ',  et  j'ai  pu  prendre  connaissance  des  divers  écrits  qu'il  a 
préparés  dans  l'intérêt  de  Louis  XVI  ^.  Ils  sont  destinés  à  éclairer 
la  nation,  si  l'appel  au  peuple  est  prononcé.  J'ai  été  surtout  frappé 
de  l'un  de  ces  écrits,  dans  lequel,  s'adressant  aux  habitants  des 
campagnes,  André  Cbénier  combat  cette  négligence,  cette  timidité 

1.  Celte  prière  nous  a  été  conservée  par  les  Bévolulions  de  Paris^  n*  165. 

2.  L*abbé  Gros  (Joseph-Marie)  avait  été  Ton  des  dépotés  do  clergé  de  la  ville  de 
Paris  aux  États  généraux.  Chassé  de  sa  cure  pour  avoir  refusé  le  serment,  il  vint 
habiter  une  maison  de  la  rue  de  la  Vieille-Estrapade,  au  n*  4.  C'est  là  qu'il  fut 
arrêté  le  17  août  1792.  Enfermé  au  séminaire  de  Saint-Firmin,  rue  Saint-Victor,  il 
7  fut  massacré  avec  soixante-quinze  autres  ecclésiastiques.  Sa  tète  coupée  fut  pro- 
menée en  triomphe  dans  les  rues.  L'abbé  Gros  laissait  un  testament  par  lequel  il 
donnait  tout  son  bien  aux  pauvres  de  sa  paroisse.  Au  premier  rang  de  ses  as&assins 
figuraient  le  savetier  Gossiaume,  qui  avait  plus  d'une  fois  reçu  de  lui  des  secours, 
et  le  serrurier  Dumontier,  qui,  le  3  septembre,  tua  lui  seul  quatorze  prêtres  1  (^Let 
Martyrs  de  la  foiy  par  l'abbé  Aimé  Guillon,  t.  (Il,  p.  237.) 

3.  L'écrou  d'André  Chénier  à  la  prison  de  Saint-Lazare  porte  ce  qui  suit:  «  André 
Cbénier,  âgé  de  trente  et  un  ans,  natif  de  Constantinople,  citoyen,  demeurant  me 
de  Cléry,  97.  » 

4.  Voy.  ces  écrits,  pages  270  et  suiv.des  Œuvres  en  prose  d'André  Chénier,  édition 
Becq  de  Fouqniéres. 


210  JOURNAL  d'un  B0URGB0I8  DB  PARIS 

des  gens  de  bien,  qai  est  aujourd'hui  la  maîtresse  carte  dans  le  Jeu 
des  républicains. 
Voici  la  fin  de  cet  éloquent  travail  : 

c  J'ajouterai,  pour  ceux  qui  n'en  veulent  point  à  la  vie  de  Louis  ni  dô 
sa  famille,  que  c'est  surtout  parmi  eux  qu^on  doit  craindre  qu'il  oe  se 
trouve  Dombre  d'hommes  négligents  ou  timides.  Ceux  qui  ont  ou  du 
moins  qui  professent  l'opinion  contraire,  ceux  qui  n'ont  que  des  arrêts  de 
mort  dans  le  cœur  ou  sur  les  lèvres,  ceux-là  (j'en  atteste  l'expéneoce  du 
passé)")  ceux-ib,  n'en  doutons  point,  se  rassembleront  des  premiers  et 
aussi  nombreux  qu'ils  le  pourront.  Et  puissent  les  assemblées  n'avoir 
pas  même  à  lutter  contre  leur  influence,  non  seulement  insidieuse  et 
secrète,  mais  visible  et  tyrannique  I  Car,  pour  la  honte  et  le  malheur  de 
l'espèce  humaine,  les  passions  haineuses  et  malfaisantes  sont  pi  us 
actives  et  plus  hardies  que  le  désir  du  bien  et  l'amour  de  Thumanité  et 
des  lois. 

«  Voilà,  chers  citoyens,  les  réflexions  qu'un  citoyen  obscur,  mais  hon- 
nête et  vrai,  a  jugé  utile  de  vous  mettre  fraternellement  sous  les  yeux.  Il 
souhaite,  moins  encore  pour  Tintérêt  de  l'accusé  que  pour  vous-même, 
pour  votre  honneur,  pour  le  repos  de  votre  conscience,  que  ce  peu  de 
mots  qu'il  vous  adresse  fasse  plua  d'impression  sur  vos  esprits  que  les 
déclamations  furieuses  de  quelques  hommes  qui  n'omettent  rien  pour 
vous  aigrir  et  pour  vous  tromper.  11  espère  que  vous  saisirez  facilement 
la  différence  de  leur  langage  et  du  sien.  Jusqu'ici,  à  vous  qui  êtes  des 
hommes^  à  vous  qui  êtes  des  juges,  ils  ne  vous  ont  parlé  que  de  haine .^ 
^  il  ne  vous  parle,  lui,  que  d'humanité.  Ils  ne  vous  ont  parlé  que  de  ven- 
geance; il  ne  vous  parle,  lui^  que  d'équité.  Ils  ne  veut  ont  parlé  que  de 
votre  pouvoir  f  il  ne  vous  parle,  loi,  que  de  votre  conscience.  Ils  ne  se 
•ont  servis  que  d'expressions  emphatiques  et  exagérées;  il  n'en  emploie 
que  de  simples  et  de  naturelles;  c'est  que,  pour  vous  persuader,  ils  ont 
besoin  de  vos  passions  et  de  vos  préjugés;  et  il  n*a  besoin,  lui,  que  de  votre 
âtne  et  de  votre  raison  ^  » 

Un  ancien  avocat  au  Parlement  de  Paris,  Grouber  de  6rouben- 
tall,  a  préparé,  de  son  côté,  un  Mémoire  en  faveur  de  Lonis  XVI, 
qui  devra  paraître,  comme  l'écrit  d'André  Ghénier,  aussitôt  qtfe 
l'appel  au  peuple  sera  décrété.  L*adressê  de  Ghénier  est  très  courte 

1.  Œuvres  en  prose  d* André  Chénier^  p.  283.  Cet  écrit  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1840,  d'âpres  le  manuscrit 


FSHmilT  hk  TEgBEOR  371 

et  a  surtout  pour  objet  de  pousser  les  bons  citoyens  à  se  rendre 
tous  dans  les  assemblées  primaires.  Le  mémoire  de  Grouber  de 
Groubentall  forme  un  volume  :  il  réfute,  une  à  une,  toutes  les  accu- 
sations portées  contre  le  roi.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'auteur 
avance  dans  son  travail,  il  en  livre  les  pages  à  l'impression,  et  les 
feuilles  revues  par  lui  sont  tirées  aussitôt,  de  façon  que  l'ouvrage 
puisse  être  distribué  dans  la  France  entière,  dès  que  la  Convention 
aura  prononcé  l'appel  au  peuple  S 

André  Cbénier  et  Grouber  de  Groubentall  ne  sont  pas  d'ailleurs 
les  seuls  royalistes  qui  se  soient  mis  à  la  disposition  de  HM.  de 
Halesberbes,  Desèze  et  Troncbet,  Trois  jeunes  gens^  Hyde  de  Neu- 
ville 3,  Charles  de  Lézardière  '  et  Roux  de  Laborie  %  ancien  se- 


1.  Le  travail  de  Groubentall  porte  ce  titre:  Appel  de  Louis  XVI  à  la  nation.  11  a 
été  imprimé  chei  J.-J.  Bainville,  rue  de  Seine,  faubourg  Sainl^Gertnain,  pelit  Iwiel 
de  Mirabeau^  no  450.  1793.  Quand  la  demaode  de  recours  à  la  Dation  entêté  rejetée, 
Taoteur  fit  détruire  l'édition  entière  de  son  plaidoyer,  devena  inutile,  et  n*en  con- 
serva qu*un  seul  exemplaire*  qui  fut  présenté  à  Louis  XVllI  en  1814.  L'imprimeur 
avait  gardé  les  épreuves,  portant  les  dernières  corrections  de  Grouber  de  Grouben- 
tall «t  revêtues  de  ses  bon  à  tirer.  C'est  sur  ces  épreuves  que  ce  remarquable  et  pré- 
cieux document  a  été  réimprimé  dans  la  Revue  rétrospective»  2*  série,  tome  IX»  et 
3*  série,  tome  L 

2.  Hyde  de  Neuville,  né  à  la  Gbarité-sor-Loire,  le  24  janvier  1776,  mort  à 
Paris,  le  28  mai  1857»  a  été,  sous  la  Restauration,  ministre  de  la  marine  dans  le 
cabinet  Martignac  (1828-1829),  et  a  pris,  à  ce  titre,  une  part  active  à  rémancipatioa 
de  la  Grèce. 

3.  Charles  de  Lézardière,  né  an  eh&teaa  de  la  Verie,  eu  Poitou,  quitta  Paris  après 
la  mort  de  Louis  XVl  et  prit  part  à  la  guerre  de  la  Vendée,  en  qualité  d'aide  de 
camp  de  Cbarette.  Membre  de  la  chambre  des  Députés  sous  la  Restauration,  il 
s'y  lit  remarquer  par  la  modération  de  ses  idées  non  moins  que  par  son  talent.  — 
Sa  sœur  Marie-Cbarlotte-Pauline  de  Lézardière  a  composé,  sous  ce  titre  :  Théorie 
des  lois  politiques  de  la  monarchie  française,  on  des  plus  savants  ouvrages  qu'ait 
inspirés  notre  histoire.  Un  bon  juge,  M.  Guizot,  a  dit  de  ce  livre  trop  peu  connu: 
«  Avant  Mademoiselle  de  Lézardière  l'histoire  de  France  était  un  livre  fermé  ;  c'est 
elle  qui  l'a  ouvert  la  première.  > 

4.  Roux  de  Laborie«  né  en  1769^  mort  en  1840.  Marmontel  dit  de  lui  dans  ses 
Mémoires  :  «  Le  jeune  homme  qui  avait  pris  soin  de  nous  lier,  M.  Desèze  et  moi, 
était  ce  Laborie,  connu  dès  dix  neuf  ans  par  des  écrits  qu'on  e&t  attribués  sans 
peine  à  la  maturité  de  l'esprit  et  du  goût;...  âme  ingénieuse  et  sensible,...  aimable 
et  beureux  caractère.  »  Au  mois  d'avril  1814,  Roux  de  Laborie  remplit  les  fonctions 
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crétaire  du  ministre  Bigot  de  Sainte  Croix  ^  assistent,  depuis  le 
commencement  du  procès,  à  toutes  les  séances  de  la  Convention 
et  en  rendent  compte  immédiatement  aux  défenseurs  de  Louis  XYI, 
qui  connaissent  ainsi  les  discussions  de  l'Assemblée  par  une  voie 
plus  rapide  que  celle  des  journaux,  et  en  même  temps  plus  com- 
plète et  plus  sûre,  car  les  journaux  sont  bien  loin  de  parler  de 
tous  les  incidents  qui  se  produisent.  Des  trois  frères  d^e  Charles  de 
Lézardière,  l'un  a  été  massacré  pendant  lesjournées  de  Septembre; 
les  deux  autres  sont  l'objet  des  recherches  de  la  police^;  mais 
cela  n'est  pas  pour  le  détourner  du  rôle  qu'il  est  fier  de  remplir. 
Que  fait  le  péril,  du  moment  que  l'honneur  et  le  devoir  ont  parlé  ? 


On  ne  lira  pas  ici  sans  intérêt  une  lettre  de  MUe  de  Lézardière  entiè- 
rement inédite,  et  dont  l'original  fait  partie  du  Cabinet  de  M.  Gustave 
Bord  : 

k  M.  U  Directeur  de  la  Quotidienne. 

La  ProQtiére,  par  Avrilié  (Vendée),  20  janvier  1815, 

£n  lisant,  Monsieur,  votre  Gazette  du  14  janvier,  je  vois  que  le  sort  du 
respectable  ecclésiastique  qui  accompagna  Louis  seize  à  Féchafaud  n'a 
pas  été  bien  connu.  Je  me  fais  un  devoir  de  rétablir  les  faits,  pour  mon- 
trer qu'un  tel  homme  n'a  jamais  été  abandonné  en  Frnnce  au  point  de 
chercher  des  asiles  dans  les  souterrains  et  dans  les  bois. 

Le  baron  de  Lézardière,   mon  père,  forcé  de  quitter  sa  province  en 

de  secrétaire-adjoint  dn  Gouvernement  provisoire  et  eut  une  grande  part  aui  évé- 
nements de  cette  époque. 

1.  Louis-Claude  Bigot  de  Sainte-Croix,  ministre  des  affaires  étrangères,  du 
1"  an  10  août  1792,  auteur  d*une  remarquable  Histoire  de  la  conspiration  du 
10  Août  1792.  Londres,  s.  d.,  in-8'. 

2.  Les  deux  fières  de  Charles  de  Lézardière,  l'un  lieutenant  de  vaisseau,  l'autre 
élève  de  marine,  n'échappèrent  aux  massacres  de  Sepléhibre  que  pour  être  guil- 
lotinés le  19  messidor  an  II  (7  juillet  1794).  M.  Emile  Campardon  (Le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris,  t.  II)  et  M.  Henri  Wallon  {Histoire  du  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  t,  lll)  les  désignent  ainsi  :  Robert,  dit  Désardiéres  (Jacques-Paul), 
et  Robert,  dit  Désardiéres  (Sylvestre-Joachim).  Leur  vrai  nom  est  Robert  de 
Lézardière. 
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1791,  avait  formé  à  Paris  une  liaison  intime  avec  M,  l'abbé  Edgeworth. 
Ils  se  coDcertèrent  après  les  massacres  de  1792  (du  2  septembre)  pour 
passer  à  Choisi  le- Roi.  M.  Edgeworth  y  prit  un  appartement  sous  le  nom 
d*Essex,  chez  un  sieur  Boulachio.  Nous  demeurions  chez  la  veuve 
Acbenay.  M.  Edgeworth  nous  disait  la  messe  tous  les  matins,  nous  pas- 
sions les  jours  ensemble. 

Lorsque  notre  auguste  et  malheureux  prince  voulut  appeler  près  de 
lui  ce  confesseur,  cd  fut  à  mon  frère  aîné  le  marquis  de  Lézardière  qu'il 
le  demanda,  par  l'entremise  de  M.  de  Malesherbes. 

M.  Edgeworth  ayant  vu  tomber  la  tête  de  son  roi,  passa  au  milieu  des 
régicides  qui,  au  premier  moment,  épouvantés  de  leur  crime,  ne  voyaient 
rien.  (Confondu  ensuite  dans  les  masses  d'un  peuple  éperdu,  on  ne  l'y  re- 
marqua pas.  Les  traces  sanglantes  qu'on  a  supposées  sur  ses  vêtements 
n'existaient  pas  pour  le  signaler  ;  il  entra  chez  madame  de  Senosan,  y  vit 
M .  de  Malesherbes,  gagna  le  bureau  des  petites-voitures  de  Choisi,  et  re- 
vint le  soir  même  dans  notre  maison,  d'où  il  ne  sortit  plus  jusqu'au  com- 
mencement d'avril  1793. 

Alors  une  force  armée,  dirigée  par  la  €ommune  de  Paris,  enleva  mon 
père  et  une  partie  de  sa  famille,  d'une  manière  si  subite  qu'il  fallut  un 
bonheur  incroyable  pour  faire  disparaître  M.  Edgeworth.  C'est  la  seule 
fois  qu'il  ait  erré  dans  les  bois,  et  il  rentra  le  soir  dans  la  maison  vuide  • 
mais  nous  eûmes  le  bonheur  de  lui  procurer  promptement  des  asiles  plus 
sûrs,  jusqu'à  la  fin  de  nos  compromissions  de  quelques  mois,  où  ceux  de 
nous  qui  avions  échappé  nous  rejoignîmes  à  lui  à  Bayeux,  en  Normandie^ 
pour  ne  plus  nous  en  séparer  que  quand  il  quitta  la  France  en  1796. 

M.  Edgeworth  passa  en  Angleteçre  par  le  moyen  de  M.  le  comte  Henri 
de  Marguerie  ;  Madame  la  comtesse  de  Rochefort,  sa  belle-mère,  le  reçut 
dans  son  château  de  Vierville,  situé  sur  la  côle  de  Normandie  qui  regarde 
Saint-Marcoulf,  et  il  parvint  à  cette  tle  parla  même  navigation  qui  servait 
depuis  longtemps  à  dérober  au  glaive  de  la  terreur  de  tidèles  serviteurs 
du  roi. 

Voilà,  Monsieur,  les  faits  certains  que  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de 
rendre  publics,  en  insérant  ma  lettre  dans  votre  journal.  Je  connais  trop 
bien  votre  caractère  pour  douter  de  votre  empressement  à  remplûr  cette 
demande. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Marie  de  Lézardière. 

Edmûkd  BifiÈ. 


TOME  LV  (y  DE  LA  &•  SÉRIE).  i9 


1  MBILME  DE  BREUSIIE  EN  1101 

PAR  LE  R.  P.  DU  LISCOÊT 
BÉNÉDICTIN  DE  UL  CONGRÉGATION  DE  SAINT-IUUR 


I 

Dans  \t\it  Avis  au  public  pour  une  nouvelle  Histoire  de 
Bretagne  ^,  Dom  Maur  Audren  et  Dom  Le  Gallois,  en  exposant  le 
plan  de  leurs  voyages  d^explorations,  avaieai  aanoncé  rintenlioa 
«  de  ramasser,  chemin  faisant,  toal  ce  qui  pouvait  servir  à  don- 
ner un  Nobiliaire  général  de  la  province.  »  —  «  Je  vous  diray, 
«  écrivait  Dom  Le  Gallois  à  Gaignières,  en  169^,  qu^on  ne  néglige 
«  rien  ny  pour  le  Nobiliaire,  ny  pour  rhistoire,  qu'on  prend  exac- 
«  tement  tous  les  sceaux  et  qu*on  ramasse  tous  les  noms  nobles 
€  qu*on  trouve  \  » 

Dei^uis  la  publication  de  la  Cwrespondiance  des  Bénédictins 
paf  H.  de  la  Borderie,  nul  nMgnore  que  Gaignières,  dont  les  con- 
seils étaient  très  écoutés  à  Redon  et  au  Mans,  avait  rêvé  de 
grandes  choses  pour  ce  Nobiliaire  de  Bretagne  :  <  Il  faut^  écri- 
«  vait-il  ',  ta  description  des  oh&teaux  de  conséquence  et  ks 
«  veues  et  plans  ;  la  suite  des  seigneurs  qui  les  ont  possédez  ;... 
«  les  généalogies  des  grandes  maisons  de  Bretagne  (il  faut  rec- 
«  tifler  du  Pas  et  Taugmenter  et  y  en  adjouster  d^autres),  et  pour 
<  bien  faire  les  ramasser  toutes,  afin  de  choisir  après...  > 

Nous  croyons  inutile  de  rappeler  que  ces  projets,  si  intéressants 

*  1.  Corretpondance  historique  det  BenédieUns  bretons,  publiée  par  H.  A.  de  la  Bor- 
dttte,]^.  S0« 

2.  Ibid.,  p.  47. 

3.  [bid.^  p,  26. 
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pour  les  familled  bretonnes,  n^ont  pas  abouti.  Dans  la  lettre  qQ*il 
écrivit  aux  États  *,  le  15  octobre  1703,  à  l'achèvement  de  son 
travail,  Dom  Lobineau  disait  que  Dom  Denys  Briant  avait  dressé 
sur  titres  un  grand  nombre  de  généalogies  des  plus  illustres  mai- 
sons de  la  province,  et  qu*i1  avait  rétabli  les  catalogues  des 
évéques  et  des  abbés.  Ces  derniers  catalogues  ont  été  publiés  par 
Dom  Taillandier;  mais  les  généalogies  des  grandes  familles  de 
Bretagne  ne  sont  pas  venues  Jusqu'à  nous. 

Pendant  que  les  Bénédictins  recueillaient  sur  leur  route  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à  établir  un  Nobiliaire,  d'autres  travailleurs, 
moins  connus  et  aussi  moins  savants,  étudiaient  également  les 
origines  et  Thistoire  de  la  noblesse  bretonne. 

Le  marquis  de  Refuge  composait  son  Nobiliaire  de  Vévéehé 
de  Saint'Pol  de  Léon;  le  chevalier  de  Kerdaniel  dressait  les 
Généalogies  des  plus  illustres  maisons  de  France  et  préparai! 
son  Histoire  généalogique  de  Bretagne  *;  le  marquis  de  Car- 
cado  '  réunissait  de  vastes  matériaux  pour  la  confection  d'un 
Nobiliaire  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever.  M.  l'abbé  de 
Lannion,  son  beau-frère,  travaillait  à  la  composition  d*une  his- 
toire généalogique  de  sa  maison  *  ;  M.  Vnbhé  de  Gonessan  pour^ 

1.  Ibid.y  p.  103. 

2.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  resté  manascrit  et  le  chevalier  de  Kerdanie 
n'a  publié  da  second  qoele  projet.  Ses  trayanx^  en  général,  étaient  estimés  de  son 
temps;  nous  verrons  tout  à  Thoure  ce  qu'en  pensait  Dom  da  Usco4t. 

3.  Barlhélemi-Hiadnthe-Ânne  Le  Sénéchal  de  Carcado.  Il  épousa  Louise-Henée  àê 
Lannion;  et  ne  vivait  plus  en  1703,  d*aprés  une  note  du  B.  P.  du  Llsco^L 

4.  Nous  apprenons  ce  détail  d'une  lettre  inédile  dn  comte  de  Umnion*  Crére  dt 
l'abbé,  à  Dom  Lobineau,  écrite  de  Versailles,  le  14  février  1695,  et  que  nous  avons 
tronvée  égarée  dans  les  manuscrits  du  R.  P.  du  LiscoAt.  Cette  lettre  est  sans  adresse; 
mais  nous  n'avons  pas  on  seul  donta  sar  le  nom  da  destinataira.  Nous  j  lisons  le 
passage  suivant  : 

«  J'ai  reçeu  des  mémoires  de  ma  maison  de  plusieurs  'endroits,  U  j  en  a  matme 
«  quelques  uns  du  trésor  des  Chartres  du  Roy  qui  sont  assez  curieux,  atopweqr 
«  l'abbé  de  Lannion  vous  doit  communiquer  iontes  ces  pièces  avec  (dusieurs  autres 
c  qui  seront  utiles  au  dessein  que  vmw  avez  entrepris  da  travailler  k  rhisleirt  de 
«  Bcetagae  ;  peraoïuiê  «■  oioadê  n'éstoit  jplos  capable  ^ne  vens  d'oa  tel 
<  ouvrages...  » 

La  grandd  afbdre  pour  les  Lannion  était  de  proaver  «  leur  filiation  âe  Pentiém»  • 
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suivait  dans  les  anciens  titres  la  trace  des  aïeux  de  H.  le  comte 
de  Boiséon,  dont  il  était  chapelain;  le  marquis  de  Molac  et  le 
marquis  du  Bois  de  la  Hotte  formaient  ces  collections  de  mémoires 
qui  ont  été  utilisés  par  les  auteurs  de  THistoire  de  Bretagne; 
M.  de  Boisgefîroy  *■  employait  aux  mêmes  recherches  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  charge  au  Parlement;  enfin  Tabbé  de  Chef- 
dubois  de  Kermellec  était  amené,  par  ses  études  sur  la  noblesse 
bretonne,  à  nouer  des  relations  avec  Dom  Lobineau  ^,  et  à  deve- 
nir le  correspondant  Qdèle  de  Dom  du  Liscoët,  qui  écrivait,  au 
Mans»  ses  Mémoires  touchant  la  noblesse  de  Bretagne. 

Le  nom  de  ce  religieux  n'a  peut-être  jamais  été  prononcé 
jusqu'à  ce  jour.  Le  recueil  qu'il  nous  a  laissé  et  qui  existe  encore 
à  la  Bibliothèque  nationale,  ne  le  rappelle  en  rien.  En  effet,  dès 
qu'il  fut  .possible  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  mon- 
ceaux de  documents  que  la  révolution  avait  enlevés  aux  archives 
des  couvents,  les  manuscrits  de  Dom  du  Liscoët,  qui  sortaient 
de  la  bibliothèque  bénédictine  de  Saint-Germain  des  Prés,  furent 
classés  sous  le  nom  de  Dom  Lobineau  ;  et  ils  le  portent  encore  '. 

Adrien-Georges  du  Liscoët  naquit  à  Paron,  près  de  Fougères, 
le  19  août  1664,  et  fut  baptisé,  le  lendemain,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Léonard,  en  cette  dernière  ville.  Il  était  Dis  de  Jean  du 
Liscoët  et  de  Marie  Poisson  de  Lévaré.  Il  fit  ses  humanités  au 


comme  écriyait  le  comte.  Ce  n'était  pas  une  chimère  ;  et  Dom  Lobineau  croyait  à  la 
légitimité  de  cette  prétention.  Mais  les  preuves  n'arrivaient  pas  assez  vite  au  gré  de 
l'abbé;  et  il  envoyait  à  Dom  Lobioean  des  actes  qui,  soumis  à  la  critique  sévère  de 
Dom  Deoys  Briant,  attiraient  de  sa  part  des  notes  semblables  à  la  suivante,  que 
nous  avons  recueillie  sur  une  copie  de  pièce,  au  fonds  des  Blancs-Manteaux  :  Ce 
titre  envoyé,  je  croy,  par  l'abbé  de  Larinion,  a  bien  la  mine  d'être  forgé.  L'Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Lanniun  n'a  jamais  vu  le  jour. 

1.  Nous  croyons  que  M.  de  Boisgefrroy  était  Jean  Barrin.  seigneur  de  Bois- 
geiïroy,  conseiller,  puis,  selon  le  P.  du  Liscoët,  président  à  mortier  au  parlement 
de  Bretagne. 

2.  1^  Correspondance  historique  des  Bénédictins  bretons  contient  une  lettre  de  l'abbé 
de  Cberdubois  au  prieur  de  Saint-Jacut,  p.  22t. 

3.  Bibliothèque  nationale.  Département  desMss.  Fr.  N*'  18,711,  18,712.  18,713, 
3  vol.  p.  in-^,  dont  le  Nobiliaire  du  P.  du  Liscoët  n'occupe  que  les  deux  tiers. 
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collège  de  Fougères,  et  sa  rhétorique,  ainsi  que  sa  philosophie, 
chez  les  jésuites  de  Rennes.  Il  prit  l^habit  de  moine  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Haur  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine 
de  Rennes,  le  14  février  1683  ;  et  y  fit  profession,  le  mercredi 
des  cendres,  16  février  1684.  En  1699,  il  résidait  en  Tune  des 
deux  abbayes  de  son  ordre  dans  la  ville  du  Hans  ;  et  il  y  rédigeait 
ses  Mémoires  sur  la  noblesse  bretonne. 

Voici  comment  nous  croyons  pouvoir  reconstituer  Thistoire 
de  ses  travaux. 

A  une  époque  indéterminée,  mais  sans  doute  antérieure  aux 
explorations  préliminaires  de  Thistoire  de  Bretagne,  le  P.  du 
Liscoët  avait  obtenu  de  ses  supérieurs  la  permission  de  faire  des 
recherches  sur  la  noblesse  de  la  province.  On  lui  avait  même  fait 
espérer  que  le  résultat  de  ses  labeurs  serait  donné  au  public. 

Le  jeune  religieux  s'était  mis  à  la  besogne,  rempli  d*ardeur. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  composer  un  recueil  qui 
embrasserait  toutes  les  familles  de  la  noblesse  bretonne,  et  qui, 
en  résumant  les  travaux  des  auteurs  connus  jusqu'à  ce  jour, 
ajouterait  de  nouveaux  renseignements  à  leurs  informations  et 
corrigerait  leurs  erreurs. 

Mais  le  P.  du  Liscoët  appartenait  lui-même  à  l'une  des  meilleures 
familles  de  Bretagne  ;  et  il  se  laissa  attarder  en  chemin  à  décou- 
vrir les  pièces  concernant  sa  maison. 

Pendant  qu'il  réunissait  les  éléments  de  son  histoire  généalo- 
gique, le  grand  projet  de  Dom  Audren  sur  Thistoire  de  Bretagne 
avait  pris  naissance  *,  et  H.  de  Gaignières,  consulté  par  les  béné- 
dictins, avait  tracé  ce  vaste  plan  de  nobiliaire  que  nous  avons 
rappelé  en  commençant. 

Aussi  le  P.  du  Liscoët  trouva  les  dispositions  de  ses  supérieurs 
bien  changées,  lorsque,  touchant  au  terme  de  son  entreprise 
il  vint  réclamer  auprès  d^eux  Texécution  de  la  promesse  qu'ils  lui 
avaient  faite  de  livrer  son  recueil  à  la  publicité. 

L^ensemble  de  ses  Mémoires  était  instructif  et  nouveau  ;  l'his- 
toire généalogique  de  sa  famille,  composée  sur  titres,  était  inté- 
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resaante  ;  maia  la  réunion  de  ces  modeates  matériaux  ne  répon- 
dait plus  à  Tœuvre  grandiose  que  les  bénédictins  avaient  rêvée. 
Dom  Denys  Briant  avait  marché  plus  vite  que  le  P.  du  Liscoët  ; 
la  masse  de  documents  quUl  avait  recueillis  rejetait  bien  en 
arriére  les  travaux  de  ce  dernier,  qui  fut  obligé  de  renoncer  à 
son  espérance. 

Lorsqu^il  connut  la  décision  de  ses  supérieurs,  le  P,  du  Liscoët 
éprouva  une  déception  bien  naturelle  \  et  en  fit  part  à  ses  amis. 
Il  avait  des  correspondants  en  Bretagne  ;  et  il  les  entretenait 
souvent  de  ses  projets,  de  ses  labeurs  et  de  ses  découvertes. 
Nous  avons  retrouvé,  insérées  dans  le  troisième  volume  de  son 
recueil,  deux  ou  trois  lettres  que  lui  écrivit,  entre  1699  et  1701, 
M.  Tabbé  de  Cbefdubois  de  Kermellec,  l'un  de  ces  chercheurs 
bretons  qui  suivaient  d'un  œil  attentif  les  grands  travaux  des 
bénédictins  pour  Thistoire  de  Bretagne. 

Voici  quelques  passages  de  ces  fragments  de  correspondance  ; 
les  premières  lignes  se  rattachent  seules  à  notre  sujet  ;  mais  la 
suite  nous  a  semblé  digne  d'intérêt,  parce  que  nous  y  relevons  de 
curieux  détails  sur  des  incidents,  dont  les  procès-verbaux  du 
greffe  des  États  de  Bretagne  nous  ont  gardé  le  souvenir  : 

A  Bennes,  le  30  décembre  1699. 

<K  Pavois  remis,  mon  Révérend  Père,  à  faire  réponse  à  votre 
«  dernière  lettre  du  10*  de  ce  mois,  pour  vous  souhaitter  en 
«  mesme  temps  une  bonne  année,  exempte  de  tous  maux,  à 
c  quoi  vous  serez  désormais  moins  sujet,  estant  séparé  de  ce 
c  travail  si  bien  commencé,  dont  Tavortement  seroit  fâcheux, 
c  mais  je  crois  que  le  directeur  n'est  pas  d'humeur  commode  *  ; 
«  ce  seroit  dommage  que  le  public  fust  privé  du  fruit  de  vos 
«  recherches.  Il  n'y  a  point  de  particulier  qui  fust  jamais  en  état 
«  d'entreprendre  et  achever  cet  ouvrage.  Toutes  vos  lettres  sont 
«  remplies  de  choses  fort  curieuses  qui  font  beaucoup  présumer 

I.  Cette  phrase  se  rapporte,  croyons-noas,  à  Dom  Andren.  Nons  ne  sarons  si  le 
P.  da  Useoèt  était  moine  de  la  Conlure  on  de  Saint- Vincent  da  Mans.  S'il  appajr» 


«  df  vos  Mémoires,  et  vons  éclaircisseï  les  doutes  sans  réplique*  « 
«  Il  y  a  eu  de  grandes  altercations  (aux  Etats)  entre  H.  le  duo 
«  de  Rohan  et  H.  le  marquis  de  Lannyon  \  celuy  soutenant  qu*il 
«  Q*y  avoit  que  le  prince  de  Léon,  fils  aine  du  dqct  qui  soitea 
c  droit  de  présider,  et  celui-cy  voulant  aussi  y  présider  indiffe-» 
«  rement,  et  mêmes  faire  présider  ses  autres  enfans  ;  enfin  tous 
«  ont  présidé  à  leur  tour,  et  M.  de  liannyon,  comme  baroa  de 
«  Malestroit,  et  M.  le  comte  de  Cessé  de  la  maison  de  Brissac, 
«  beau-frére  de  notre  intendant.  Gomme  les  Etats  ont  coutume 
«  de  faire  des  presens  à  ceux  qui  ont  présidé,  cela  pourra  être 
t  à  charge  à  là  Province.  Je  voudrois  sçavoir  si  vos  R.  P^Q*y  ont 
c  pas  fait  voir  des  morceaux  de  leur  histoire.,.  » 

Dans  la  lettre  du  30  décembre,  dont  nous  avons  plus  haut  rcm 
produit  le  début,  Tabbé  de  Cbefdubois  revient,  avec  plus  de 
détails,  sur  le  même  incident  s 

«  Il  y  a  eu  du  trouble  à  Touverture  des  Etats,  Monsieur  le 
c  duc  de  Rohan  se  proposoit  d*y  présider  à  discrétion,  mais 
«  M.  de  Lannion,  comme  baron  de  Malestroit,  Topposa,  disant 
«  qu'il  avoit  fait  démision  de  la  Principauté  de  Léon  entre  les 
f  mains  de  M,  son  fils  aine  qui  luy  donnoit  ce  droit  là.  M,  de 
«  Rohan  dit  que  c*étoit  une  démission  conventionnelle  du  con- 
«  sentement  des  Etats,  ce  qui  n*avoit  pas  empesché  quHl  n*eftt 
«  présidé  depuis  aux  Etats.  M.  de  Lannion  répliqua  que  tout 
«  cela  avoit  esté  fait  en  son  absence  et  ne  lui  pouvoit  preju- 
«  dicier.  M.  de  Rohan  le  prit  de  plus  haut,  et  dit  qu*en  1087,  le 
«  seigneur  de  Porhouêt,  dont  il  est  issu,  avoit  présidé  préféra* 
c  blement  à  tous  les  autres  barons,  et  qu*au  reste  H.  de  Lan- 
«  nion  n*etoit  seigneur  de  Malestroit  que  par  acquest  et  ainsy 
«  ne  pouvoit  prétendre  de  présider.  €elui-cy  répliqua  qu*il  avoit 

tenait  à  ce  dernier  convent,  son  snpérieor,  à  la  fia  de  1699,  n'était  pins  Dom 
Andren,  mais  bien  Dom  Fermelis,  selon  le  Gallia  ChrisHana.  L'abbé  de  Cbef- 
dubois emploie  le  mot  directeur  qui  semble,  répondre  parfaitement  à  la  haute 
sitoatioD  qu'a  toujours  gardée  Dom  Audren  Tis-à-ns  de  toutes  les  entreprises  de 
ses  confrères  sur  Tbistoire  de  Bretagne* 

1.  Lettre  du  25  noyembre  1699.  A  Monsieur  Chaumont,  l'ainé,  M'*  Cblrurgien 
pour  le  R.  P.  do  Liscoèt,  an  Mans. 
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«  cette  baronie  par  retrait  lignager.  Enfin  H.  de  Rohan  déclara 
«  par  écrit  qu*il  ne  prétendoit  pas  opposer  le  droit  des  barons. 
«  Ensuite  il  fut  convenu  qu'en  Tabsence  du  prince  de  Léon  de  la 
«  Chambre,  H.  de  Rohan  présideroit,  puis  le  chevalier  de  Rohan, 
c  et  M.  de  Lannion  ensuite.  Quelqu*un  dit  à  H.  de  Lannion,  que 
c  quand  le  chevalier  de  Rohan  auroit  présidé  une  fois,  H.  le 
€  prince  de  Léon  ne  s'absenteroit  plus,  et  qu'ainsi  son  rang  de 
«  présider  ne  viendroit  jamais.  Il  alla  le  lendemain,  de  grand 
«  matin,  aux  Etats,  accompagné  de  quelques  gentilshommes, 
«  résolu  d'empescher  qu'aucun  autre  que  luy  y  présidât  à  la 
«  Noblesse.  Il  s'assembla  plus  de  cent  gentilshommes,  chez 
c  H.  de  Rohan  ;  et  il  sortoit  avec  eux  pour  se  rendre  aux  Etats, 
c  lorsque  H.  de  Lavardin  et  H.  le  premier  Président  arrivèrent 
«  chez  luy,  disant  qu'il  ne  se  tiendroit  point  d'Etats  ce  jour  là. 
«  Il  y  voulut  faire  quelqu'insistance;  mais  M.  de  Lavardin  inter- 
«  posa  l'autorité  du  Roy.  Il  n'y  eut  point  d'Etats  ce  jour  là,  et 
«  dans  la  suitte,  les  choses  se  passèrent  comme  l'on  étoit  con- 
c  venu,  c'est  à  dire  que  le  chevalier  de  Rohan  présida  un  jour, 
«  et  H.  de  Lannion  aprèz.  Guervasi,  ancien  ennemi  de  la  maison 
«  de  Lannion,  se  distingua,  et,  en  outre,  opposant  fortement  le 
c  présent  que  prétendoit  le  comte  de  Cessé,  beau-frère  de  notre 
«  Intendant,  qui  avoit  aussi  présidé  une  fois,  Guervasi,  dis-je« 
«  a  porté  la  folle  enchère.  Il  fut  arresté  par  4  gardes  de  M.  La- 
it vardin,  venant  à  Rennes  aprèz  les  Etats,  et  a  esté  conduit  au 
t  château  de  Rrest.  Monsieur  l'Bvesque  de  Saint-Brieuc,  le 
«  comte  de  Cessé  et  un  conseiller  du  Présidial  de  Vennes  ont  la 
c  grande  Commission  de  porter  les  cahiers  des  Etats  au  Boy...  » 

II 

La  lettre  de  l'abbé  de  Chefdubois,  en  date  du  30  décembre  1699, 
nous  a  montré  que  les  amis  de  Dom  du  Liscoët  s'intéressaient 
vivement  à  ses  travaux,  lis  savaient  en  effet  que  le  jeune  reli- 
gieux ne  se  contentait  pas  de  dresser  un  nobiliaire  en  s'appuyant 
sur  les  ouvrages  déjà  connus  et  sur  les  extraits  de  la  Réformation 


V" 
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de  la  noblesse  bretonne,  dont  les  arrêts  avaient  été  rendus  de 
1668  à  J67i.Le  P.  da  Liscoët  promettait  de  plus  un  grand  nombre 
de  fragments  généalogiques  sur  les  principales  familles  de  Bre- 
tagne ;  et  il  utilisait  dans  ce  but  tous  les  titres  qui  tombaient 
sous  sa  main.  Cette  dernière  perspective  était  d'autant  plus  at- 
trayante pour  la  noblesse  bretonne  que  Y  Histoire  des  Maisons 
illustres  de  du  Paz  contenait  plusieurs  erreurs  et  de  nombreuses 
lacunes. 

Le  P.  du  Paz  n'était  pas  le  seul  qui  fût  pris  en  défaut  par  le 
P.  du  Liscoët.  Les  auteurs  héraldiques^  ses  contemporains^  ne 
trouvaient  pas  grâce  devant  lui.  Le  jeune  bénédictin  était  très  vif 
en  ses  appréciations. 

C*est  d*abord  Jean  Le  Laboureur  s  qui^  en  telle  circonstance, 
s'est  trompé  grossièrement;  plus  loin,  c'est  le  P.  de  Saint-Luc  % 
qui  a  commis  une  confusion,  ce  qui  luy  est  assez  ordinaire  ; 
ailleurs,  c'est  le  P.  du  Paz',  déjà  nommé,  qui  ne  parle  qu'en 
l'air  et  sans  aporter  aucune  preuve  ;  dans  un  autre  passage, 
c'est  Gui  le  Borgne,  l'auteur  de  V Armoriai  breton,  qui  a  fait 
erreur,  ce  quy  ne  luy  est  que  trop  ordinaire  dans  tout  le  corps 
de  son  ouvrage  ;  enfin,  c'est  le  chevalier  de  Kerdaniel  ;  mais  ce 
dernier  est  tellement  malmené  qu'il  nous  faut,  pour  être  com- 
pris, reproduire  en  entier  le  paragraphe  qui  le  concerne  : 

«  Messieurs  du  nom  du  Fresnay  d'aujourd'huy  ont  communiqué 
«  aux  PP.  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  travaillans  à  l'his- 
«  toire  de  Bretagne,  une  généalogie  de  leur  maison,  tant  de  la 
«  branche  aînée  qu'autres  cadettes,  si  ridicule  que  j'aurais  honte 
«  d'insérer  une  pièce  si  sotte  et  si  fausse  per  totum^  dans  un 
«  recueil  que  je  ne  fais  que  pour  m'instrubre  de  la  vérité  ;  c'est 
«  aparament  l'un  des  beaux  et  ordinaires  ouvrages  du  sieur  de 
c  Kerdaniel,  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  gagne  sa  vie  à  mentir 

1 .  c  Aa  rapori  du  Labonrenr  à  Bodes,  »  comme  écrit  le  P.  da  Lisooét,  c'est-Mire 
en  YHistoire  généalogique  de  la  Maison  de  Budes, 

2.  Mémoire  sur  l'état  du  eUrgé  et  de  la  noblesse  de  Bretagne^  par  Tonssaiats  de 
Saint-Lac,  carme  réformé.  Paris,  1692.  2  vol.  in-i2. 

3.  Histoire  généalogique  des  Mwons  iOuslres  de  Btetapie,  Paris,  1620.  lor^. 
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«  pour  ceux  de  la  noblesse  de  Bretagne  qui  se  veulent  bien  re« 
«  paître  de  ses  imaginations.  » 

Quant  à  la  science  du  P.  du  Liscoët,  qui  était  si  sévère  pour 
celle  des  autres,  nous  croyons  qu'elle  s'égarait  assez  rarement. 
Nous  pourrions  cependant  citer  quelques  erreurs  graves  com- 
mises par  lui  *■  ;  mais,  en  généraU  ses  informations  sont  sûres. 

L'ensemble  de  son  œuvre  est  d'ailleurs  loin  d'être  sans  déftiuts. 
L'on  pourrait  faire  un  grave  reproche  à  son  Nobiliaire.  Nous  ne 
savons  s'il  devait  le  livrer  au  public  tel  qu'il  nous  l'a  laissé  ;  mais, 
si  son  travail  était  définitif,  il  eût  jeté,  en  certains  points,  une 
véritable  confusion  dans  les  esprits.  Le  P.  du  Liscoët,  en  efTet, 
n'avait  pas  pris  la  peine  de  distinguer  les  noms  patronymiques  des 
noms  de  terres  ou  seigneuries,  sous  lesquels  les  cadets  se  faisaient 
habituellement  appeler  au  XVII*  siècle.  Cette  manière  de  désigner 
les  branches  cadettes  des  familles  bretonnes  n'eût  pas  été  un 
grand  inconvénient  pour  les  contemporains  ;  mais  peu  d'années 
après,  peut-être,  il  n'en  eût  plus  été  de  même. 

Etait-ce  d'ailleurs  bien  conforme  aux  règles  qui  doivent  présl-* 
der  &  la  confection  d'un  nobiliaire,  d'inscrire  les  armes  de  telle 
ou  telle  famille  à  la  suite  du  nom  de  telle  ou  telle  seigneurie,  qui, 
le  lendemain,  par  un  décès  ou  par  un  mariage,  pouvait  passer 
entre  les  mains  d'un  autre  propriétaire  7  Nous  citerons  un 
exemple.  La  terre  de  Brescanvel  en  Brelès,  au  diocèse  de  Léon, 
figure  dans  le  Nobiliaire  en  son  rang  alphabétique  ;  et  l'auteur 
la  fiiit  suivre  des  armes  des  le  Roux  '  qui  en  étaient  seigneurs 
en  1701  ;  mais,  quelques  années  plus  tard,  Brescanvel  passait 
aux  Poulpiquet  ;  et  les  armes  des  le  Roux  n'étaient  plus  qu'un 
souvenir  en  regard  du  nom  de  cette  terre. 

Cet  élément  de  confusion  se  reproduit  très  fréquemment  dans 
le  recueil  de  Dom  du  Liscoët  ;  en  sorte  que  la  personne  qui  vou* 

1:  Aa  t,  25  do  8*  TolniDe,  il  nous  déclare  qu'il  a  troofé  oo  certain  «  Goy  Heder, 
«  s'  de  la  Fonlenelie,  coodamné  à  eatre  rompu  ;  »  et  il  l'attribue  bardimeot  à  la 
famille  le  Héder,  qui  n'eût  été  que  raédiocremeot  flattée,  si  le  Nobiliaire  arait  paru, 
de  se  Toir  affublée  d'un  personnage  d'aussi  compromettante  mémoire. 

2.-8MfteM  rflar^tnt  tt  4ê  fuiulêê. 
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drait  mettre  au  jour  les  nombreux  détails  inédits  que  nous  savons 
y  être  contenus,  serait  obligée  de  se  livrer,  pour  atteindre  son 
but,  à  un  immense  travail  d'analyse  et  d'élimination. 

Lorsque  son  Directeur^  comme  disait  M.  de  Ghefdubois,  vint 
détruire  ses  projets,  le  P.  du  Liscoët  n'abandonna  pas  ses  travaux 
de  prédilection  ;  mais  il  n'y  donna  plus  ses  soins  en  vue  du  pu- 
blic. Il  nous  dit,  en  1701,  qu'il  ne  s'occupait  de  ces  question^, 
que  pour  «  s'instruire  de  la  vérité  i»  en  cette  matière  ;  et  il  arriva, 
un  temps  où  il  renonce  même  à  transcrire  ses  recherbces  pour 
leur  donner  une  dernière  forme. 

Des  trois  volumes  qu'il  nous  a  laissés,  le  premier  seul  peut  être 
considéré  comme  déOnitif.  C'est  celui  qui  contient  l'histoire  gé- 
néalogique de  sa  maison.  Le  P.  du  Liscoët  fait  remonter  sa  famille 
aux  Pentbièvre.  Nul  n'Ignore  que  ce  fut  une  véritable  manie  cbe%. 
un  grand  nombre  de  familles  bretonnes  au  XVII®  et  au  XVIII*  siè- 
cles. Toutefois,  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  sa  prétention  ; 
elle  était  peut- être  fort  légitime.  Sa  science  nous  a  semblé  sé- 
rieuse et  sa  critique  habituellement  sûre. 

Cependant  ses  confirères,  les  ouvriers  de  l'histoire  de  Bretagne, 
suivaient  avec  intérêt  la  marche  de  ses  études  ;  et,  lorsqu'ils 
rencontraient  un  titre  se  rattachant  au  but  qu'il  désirait 
atteindre,  ils  le  lui  envoyaient.  Aussi  peut- on  dire  que  la  généa- 
logie de  sa  maison  a  été  composée  avec  leur  concours,  et  qu'elle 
fut  le  premier  emploi  de  leurs  travaux.  Le  P.  du  Liscoët  l'a  rap- 
pelé très  souvent  à  la  fin  de  ses  articles,  en  inscrivant  aux  sources 
cette  mention  que  nous  avons  trouvée  fréquemment  sous  sa 
plume  :  Mémoires  me  communiquez  par  les  Pères  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur  travaillans  à  V histoire  de  Bretagne^ 

L'histoire  géuéalogique  de  la  maison  du  Liscoët  occupe  envi- 
ron 100  feuillets  du  premier  volume.  L'auteur  entre  dans  son 
sujet  sans  de  longs  préambules  :  «  Comme  nous  nous  sommes 
«  plus  particulièrement  attachez  à  la  recherche  de  cette  Maison,. 
«  nous  nous  étendrons  aussy  davantage  à  la  décrire,  etc.  »  Il  ne 
se  nomme  pas  ;  il  semble  vouloir  détourner  l'attention  de  sa  per- 
sonne ;  et,  lorsqu'il  parle  des  représentants  actuels  de  sa  famille,^ 
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il  les  désigne  en  les. appelant  «  les  seigneurs  de  liUnstre  maison 
du  Liscoêt.  9 

Voici  comment  il  tennine  :  «  Je  finis  ces  recherches  par  où  j'ay 
c  commencé,  c*est'à-dire,  par  prier  les  seigneurs  de  la  Maison  du 
«  liscoét  de  noas  vouloir  bien  excuser  du  peu  que  nous  venons 
c  de  raporter  ^des  faits  particuliers  de  cette  illustre  et  ancienne 
«  maison,  faute  d'avoir  eu  communication  entière  de  leurs  titres 
«  domestiques  ;  et  de  me  marquer  les  fautes  quf  m^ont  pu  ecba- 
«  per,  car  je  ne  suis  pas  infaillible  ;  afin  que  si  quelque  jour  je 
«  me  puis  voir  à  portée  d*examiner  moy  même  les  Chartriers  de 
c  M.  le  marquis  du  Liscoët  et  autres  de  même  nom,  place  à  pièce, 
c  je  puisse  leur  faire  présent  de  quelque  chose  de  plus  achevé. 
«  Voicy  cependant  une  espèce  de  Ganevaz  composé  de  pièces 
c  autentiques  et  non  suspectes,  sur  lequel  ils  pourront  régler 
«  ceux  quUls  pourroient  employer  à  ce  travail,  à  mon  défaut. 
«  Facile  est  addere  inventis^ 

«  Doif se  IHAJOEÂ  RBPOlflM. 
«  Le  17  ma7  1701.  » 

Lé  premier  volume  du  Nobiliaire  s^arréte  à  du  Guesclin  ;  et  est 
assez  avancé,  par  conséquent,  dans  Tordre  alphabétique,  pour 
que  Dom  du  Liscoët  ait  pu  y  donner  placé  à  une  brève  mais  ins- 
tructive histoire  de  la  maison  de  Fougères.  Cette  histoire  a  été 
écrite  depuis,  et  je  dirai  même  avec  plus  de  détails  ;  mais,  à  cette 
époque^  au  commencement  du  XVIII*  siècle,  alors  que  rien  n'était 
encore  publié  des  recherches  des  Bénédictins  sur  Thistoire  de 
Bretagne,  c'était  une  véritable  nouveauté,  et  une  nouveauté  dont 
Tannonce  devait  au  plus  haut  point  exciter  la  curiosité  des  amis 
de  Dom  du  Liscoët. 

Il  l'avait  composée  sur  titres  et  avait  exploré  à  cette  fin  les 
chartriers  des  abbayes  de  Riilé,  de  Savigni  et  de  Marmoutiers.  Il 
y  avait  manifestement  donné  tout  son  soin.  C'est  qu'il  était  né 
tout  près  de  Fougères,  qu'il  avait  fait  ses  humanités  au  collège  de 
cette  ville,  que  l'église  de  Saint-Léonard,  qui  avait  vu  naître,  sans 
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doute,  sa  vocation  ecclésiastique,  abritait  les  cercueils  de  son 
père  et  de  sa  mère,  que  son  enfance  avait  à  peine  connus. 

Ces  motifs,  qui  le  rattachaient  à  Fougères,  lui  donnèrent  éga- 
lement lieu  de  parler  spécialement,  en  son  Nobiliaire,  des  familles 
qui  habitaient  la  ville,  lorsqu'il  y  demeurait  lui-même.  On  extrai- 
rait de  son  recueil  une  ou  deux  pages  assez  curieuses,  que  l'on 
pourrait  intituler  :  État  des  familles  de  Fougères  en  1701. 

Du  fonds  de  son  abbaye  du  Mans,  il  ne  perdait  pas  de  vue  les 
membres  de  la  noblesse  bretonne  avec  lesquels  il  s'était  trouvé  en 
relations. 

Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Fougères,  nous  nous  le  rap- 
pelons, il  va  pour  étudier  la  rhétorique,  en  1680,  et  la  philosophie, 
les  années  suivantes,  chez  les  jésuites  de  Rennes.  Il  nous  laisse 
en  passant  le  nom  du  P.  Baron,  son  professeur  de  rhétorique, 
et  celui  du  professeur  de  mathématiques,  le  père  Philippe  des 
Cartes,  neveu  du  célèbre  philosophe.  Des  jeunes  gens  qui  ont  été 
ses  condisciples,  beaucoup  vivent  encore  en  1701  :  Bertrand  du 
Guesclin,  N...  du  Trévou,  Gilles  de  Garné-Trécesson,  devenu 
capitaine  de  dragons,  puis  capitaine  de  cavalerie;  mais  tel  autre 
est  mort  d'une  chute  de  cheval,  tel  autre  a  été  tué  à  la  guerre  ; 
et  c'est  le  cas  de  Julien-Joseph  de  Carné,  qui  étudiait,  comme 
lui,  la  rhétorique  en  1680,  et  qui  a  été  tué,  en  1693,  à  la  ba- 
taille de  la  Marsaille,  capitaine  de  dragons  dans  le  régiment  du 
Gambout. 

En  terminant  ses  études,  Adrien -Georges  du  Liscoêt  a  pris 
Thabit  de  Saint-Benott.  Tout  ce  qui  touche  la  congrégation  de 
Saint-Maur  Tintéresse  :  et,  en  partant  d'une  famille,  il  ne  laisse 
jamais  échapper  l'occasion  de  rappeler  le  nom  de  ceux  qui  ont 
suivi  son  exemple,  et  sont  devenus  bénédictins.  C'est  ainsi  qu'il 
nous  a  transmis,  çà  et  là,  les  noms  de  quelques-uns  des  religieux, 
ses  frères,  qui  appartenaient  à  des  familles  nobles  de  Bretagne  : 
dom  Ignace  Poisson,  de  Fougères,  qui  était  son  parent  du  côté 
maternel  *,  dom  Georges  Botherel  de  Mouillemuse  ;  dom  Gilles  de 
Bruc,  et  sqn  frère,  Louis,  mort  en  faisant  le  noviciat  ;  dom  Vau- 


286  UN  NOBIUÂniE  DK  BRETAGm  ÉK  1701 

rice  le  Gouriault  ;  dom  Pierre  le  Courtois,  qui  n*a  revêtu  Thabit 
monastique  qu*en  1700,  après  avoir  fait  plusieurs  campagnes, 
en  qualité  de  capitaine  d*infanterie  et  de  dragons,  dans  les  régi- 
ments de  Guébriant  et  du  Cambout  ;  dom  Gilles  Daen  de  Kerme- 
nan,  dom  N...  Perron  du  Quengo;  dom  Jean-Baptiste  Louailde 
la  Sauldraye;  etc.. 

Nous  n'avons  pas  voulu  laisser  passer  ces  noms  de  bénédic- 
tins, sans  leur  donner  une  place  dans  notre  travail.  Aucun  d'entre 
eux  n^est  parvenu  à  la  célébrité  ;  mais  ces  religieux  bre- 
tons étaient  contemporains  de  dom  Audren,  de  dom  Le  Gallois 
et  de  dom  Lobineau.  Il  est  donc  à  penser  qu*i!s  ont  eu  une 
part,  si  modeste  qu'elle  fût,  dans  la  préparation  da  V Histoire  de 
Bretagne. 

Nous  avions  même  conçu  i*espoir  de  prouver  que  le  P.  du 
Liscoët  avait  collaboré  â  la  grande  œuvre  de  Lobineau.  Il  a  vécu 
au  Mans,  et  très  probablement  sous  la  conduite  de  dom  Audren. 
Nous  avions  cru  un  instant  le  reconnaître  dans  le  second  de 
ces  jeunes  religieux  «qui  ont  du  mérite  et  travaillent  bien,  »que 
dom  Audren  avait  amenés  de  Bretagne,  et  dont  il  parle  dans  sa 
lettre  à  H.  de  Gaignières  du  30  décembre  1693. 

Hais,  malgré  nos  perquisitions,  rien  ne  nous  donne  la  certi- 
tude qu'il  ait  apporté  sa  pierre  au  splendide  monument  érigé 
par  ses  frères  à  la  gloire  des  Bretons.  S'il  n'a  pas  eu  cet  hon- 
neur, du  moins  nous  avons  cru  que  sa  mémoire  ne  devait  pas 
être  oubliée.  C'est  en  efTet  à  notre  histoire  qu'il  a  voué  une  partie 
de  sa  carrière,  «n  étudiant  les  origines  des  familles  de  Bretagne. 
Si  ses  doctes  confrères  avaient  nourri  la  prétention  d'écrire  la 
vie  de  la  nation  ht  étonne,  sans  en  interroger  le  nobiliaire,  ils 
n'auraient  pas  reçu  de  notre  admiration  le  grand  nom  d'histo- 
riens. 

> 

Gaston  db  Carné. 
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ÉPISODE  DU  BOMBARDEMENT  DE  SAINT-MALO  EN  1693  ^ 


III 


Le  lendemain^  28  novembre,  qui  se  trouvait  un  samedi,  sur  les 
sept  heures  du  matin^  se  produisit  un  fait  qa*en  historien  fidèle, 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence,  bien  qu'il  soit  étranger  au 
fond  de  notre  récit  :  le  corsaire  le  Maupertuis,  de  Saint-Halo, 
commandé  par  H.  des  Champs-Tranchant,  parut,  vers  la  pointe  du 
(fap  Frehel,  avec  une  prise  hollandaise,  navire  de  300  tonneaux  de 
jauge,  armé  de  SI  canons  et  chargé  de  sucre  et  d^voire. 

Dès  que  la  flotte  anglaise  eut  connaissance  de  ce  navire,  elle 
hissa  le  pavillon  blanc  ;  mais  les  forts  de  la  ville  s'empressèrent 
de  faire  une  décharge  générale,  afin  d'avertir  le  corsaire  de  la  ruse 
des  ennemis. 

Les  Anglais,  voyant  leur  stratagème  inutile,  envoyèrent  plusieurs 
vaisseaux  faire  la  chasse  au  navire  français»  Mais  son  habile  capi* 
taiue  eut  l'adresse  de  leur  échapper,  quoique  contraint  d'aban- 
donner sa  prise,  trop  lourde  à  la  marche,  et  que  les  Anglais  ne  se 
firent  pas  faute  de  s'adjuger. 

Vers  les  dix  heures  du  matin,  H.  le  due  de  Chaulnes,  gouver- 
neur de  la  province,  arriva  accompagné  de  M.  de  Nointel,  întee- 
dent,  des  eomtes  de  Ghâleâu-Renaud  et  de  Biennassis,  du  chevalier 

*  ¥mr  la  Uvmisoi»  4«4ûn»  pp.  221  «âlO. 
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de  Sainte-Mauve,  capitaine  de  vaisseau,  et  de  beaucoup  d'autres 
gentilshommes,  et  enûn  de  deux  compagnies  de  dragons  et  de  quatre 
cents  hommes  d'inranterie,  qui  campèrent  sur  les  Nielles. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  sommes  bien  méticuleux  dans 
nos  indications  ;  mais,  comme  nous  écrivons  bien  moins  un  roman 
fantaisiste  que  Thistoire  exacte  du  bombardement  de  Saint-Halo, 
on  nous  pardonnera  d'être  aussi  précis. 

A  deux  heures,  Jehan  faisait  demander  audience  à  M.  le  duc  de 
Gbaulnes,  qui  travaillait  avec  son  secrétaire,  René  Moynet  de 
Bonne-Estables.  Il  demanda  à  entretenir  le  gouverneur  en  parti- 
culier, et  resta  près  de  vingt  minutes  à  causer  avec  lui.  Au  bout  de 
ce  temps  ce  dernier  manda  son  secrétaire. 

—  Savez-vous,  René,  lui  dit-il,  ce  que  me  propose  ce  jeune 
homme  ? 

—  Non,  Monseigneur^  répondit  ie  secrétaire,  qui  examina  curieu- 
sement Jehan. 

M.  René  Moynet  de  Bonne-Estables  était  le  dernier  rejeton  d'une 
noble  famille  du  Mans  ;  il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans  environ,  brun, 
grand  et  élancé,  beau  et  courageux  comme  un  lion. 

Jehan,  au  contraire,  fluet,  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
baissant  les  yeux  et  rougissant,  selon  son  habitude,  faisait  un  char- 
mant contraste  avec  lui. 

—  Eh  bien,  reprit  le  gouverneur,  Jehan  vient  me  proposer 
d'aller  narguer  les  Anglais  jusque  sous  leurs  canons  !  Gela  vous 
sourit-il  ? 

—  Enormément,  répondit  le  secrétaire  ;  j'avais  déjà  entendu 
parler  des  faits  et  gestes  belliqueux  de  ce  jeune  homme,  et  je  suis 
enchanté  de  faire  sa  connaissance. 

En  disant  ces  mots,  il  prit  la  main  de  Jehan  et  U  serra  dans  les 
siennes.  Jehan  tressaillit,  et  leva  ses  beaux  yeux  sur  René,  qui 
sentit  un  trouble  inconnu  pénétrer  tout  son  être. 

—  Quand  partons  nous  ?  dit  René,  d'une  voix  qui  semblait  émue. 

—  A  l'instant,  s'il  pialt  à  Monseigneur  I^ût  Jehan,  qui  ne  parais- 
sait pas  moins  ému  que  René,.e4  qui  le  regardait  à  la  dérobée. 
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—  Partons  !fit  le  duc. 

Ils  s'embarquèrent  dans  une  chaloupe,  dont  Yvoo,  que  Jehan 
avait  prévenu,  prit  la  direction,  et  s'avancèrent  bravement,  sous  les 
yeux  de  la  foule  qui  garnissait  les  remparts,  jusqu'à  portée  de 
mousquet  des  galiotes  anglaises.  Après  cette  bravade,  pendant 
laquelle  les  ennemis  tirèrent  sur  eux  à  qui  mieux  mieux,  Jehan  fit 
un  signe  à  Yvun,  etlemârin  vint  ranger  bord  à  bord  une  des  ga* 
lioles  anglaises.  Jehan,  d'un  bond,  s'élança  de  son  banc  et,  à  coup 
de  hache,  trancha  les  amarres  de  TAnglais,  au  milieu  des  cris  de 
fureur  des  ennemis. 

A  la  vue  de  cet  acte  de  témérité,  ce  fut  une  immense  acclamation 
qui  partit  de  la  ville  et  arriva  jusqu'à  eux. 

Ils  virèrent  alors  de  bord,  et  s'en  vinrent  accoster  au  fort  Royal, 
sous  une  grêle  de  balles  et  de  boulets  dont  les  gratifiaient  les 
assiégeants. 

Ni  le  duc,  ni  René,  ni  aucun  des  marins  n'avaient  été  atteints, 
mais  en  mettant  pied  à  terre,  Fintrépide  Jehan  tomba  dans  les 
bras  d'Yvon. 

—  Qu'as-tu  ?  Qu'y  a-l-il  ?  s'écrièrent  simjltanément  le  duc  et 
René. 

Jehan  ne  répondit  pas  :  il  était  évanoui  ! 

Yvon  montra  la  poitrine  de  Jehan,  sur  laquelle  apparaissait  une 
tache  rouge,  qui  allait  s'agrandissant  toujours,  et  dit,  d'une  voix 
qu'il  s'efforçait  en  vain  d'affermir  :  —  Il  était  blessé,  et  n'a  rien 
dit  !  Pauvre  enfant  !  si  jeune  !  si  courageux  I 

Et  une  larme  perla  sur  la  joue  bronzée  du  vieux  marin« 

—  Hais  voyons  s'il  est  dangereusement  blessé,  dit  le  duc  ;  qu'on 
appelle  un  médecin,  vile  !  vite  I 

—  Permettez,  Monseigneur,  s'écria  Yvon  en  s'élançant  ;  faites-le 
porter  chez  moi,  car... 

Il  n'eut  pas  le  temps  d*acbever  ;  René,  qui,  s'étant  précipité 
auprès  de  Jehan,  avait  déboutonné  sa  veste  et  écarté  sa  chemise, 
poussait  un  cri  d'étonnement. 

Cette  exclamation  fit  s'approcher  le  duc,  qui  resta  stupéfait. 

TOME  LV  (V  DE  LA  6«  SÉRIE).  %0 


Jehan,  le  courageux  Jetian,  l'héroïque  enftnt  qui  venait  d'accom- 
plir un  acte  de  courage  dont  se  fût  fait  gloire  un  vaillant  capitaine  ; 
Jehan,  qui  à  cette  heure  avait  la  poitrine  traversée  d'une  b»tle^  et 
qui  paraissait  plus  bel  encore  dans  sa  pâleur  de  mort  que  dans 
Tardetar  de  sa  fougue,  Jehan  révélait  alors  le  mystère  dont  il 
semblait  naguère  vouloir  s'entourer.  Ce  n'était  plus  l'adolescent 
timide  que  l'on  avait  sous  les  yeux  ;  c'était  une  jeune  fille  pâle, 
inanimée,  victime,  enfin^  de  sa  bravoure... 

—  C'était  une  femme  111  s'écria  René. 

—  Une  femme  !  fit  le  duc  ;  mais  que  signifie...  f 

*—  Je  vous  expliquerai  tout,  tout  à  Theure,  répondit  Yvon  ;  mais, 
pour  Famour  de  Dieu  !  faites-la  porter  dans  ma.  demeure. 

^^  Non  !  dit  le  duc,  mais  bien  chez  moi  ;  son  cœur  bat  encore, 
et  elle  recevra  des  soins  que  tu  ne  pourrais  lui  prodiguer. 

Le^  matelots,  pénétrés  de  douleur  et  d'admiration,  transportèrent 
Jehan,  ou  plutôt  Jehanne,  au  domicile  du  duc  de  Chaulnes,  et 
lorsqu'un  chirurgien,  appelé  sur-le-champ,  eût  déclaré  que  la  vie 
de  la  courageuse  enfant  n'était  pas  en  danger,  malgré  Taffreuse 
blessure  qu'elle  avait  reçue,  le  dui;  invita  Yvon  à  tenir  sa  promesse 
en  le  mettant  au  courant  de  Thistoire  de  Jehanne. 

Voici  succinctement  ce  qu'Yvon  raconta  au  duc  de  Chaulnes  : 
Jehanne  de  la  Lande-Hérault  était  née  à  Saint-Halo  en  1675  ;  son 
père  commandait  trn  bâtiment  corsaire,  où  lui,  Yvon,  remplissait 
les  fonctions  de  matlre  d'équipage.  Dans  un  combat  avec  les 
Anglais,  en  i690, —  Jehanne  avait  alors  quinze  anr,  —  son  père 
eut  la  lète  emportée  par  un  boulet  ennemi,  et,  lorsque  la  triste 
nouvelle  parvint  à  sa  femme,  celle-ci  tomba  malade  et  mourut  en 
peu  de  jours.  Un  oncle  de  Jehanne,  habitant  Rennes,  voulut  se 
charger  de  la  jeune  fille  et  l'emmena  avec  lui,  mais  dans  l'inten- 
tion de  la  faire  entrer  au  couvent,  afin  de  s'approprier,  sa  fortune. 

Jehanne,  qui  avait  reçu  une  éducation  virile»  quoique  très  pieuse^ 
nourrissait  la  pensée  de  venger  son  père  et  sa  mère,  et  s'échappa 
un  beau  jour,  revint  à  Saint-Halo,  déguisée  en  homme,  et  se  mit 
sous  la  sauvegarde  d'Yvon.  Elle  était  dans  ces  murs  depuis  trois 
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à  quatre  mois,  lorsque  leâ  Anglois  viorêot  assiéger  la  ville  et  lui 
fournir  Toccasion  qu'elle  cherchait. 

Pendant  ce  récit,  René,  qui  était  présent  à  l'eatrelien,  avait  passé 
lie  rintérêt  à  Tadmiration^et  peu  à  peu  l'amour  pour  notre  héroïne 
s'était  glissé  dans  son  cœur,  et  s*y  était  installé  en  maître.  Aussi, 
en  homme  d'action  qu'il  était,  il  n'alla  pas  par  quatre  chemins,  et 
lorsque  Yvon  se  fut  retiré,  il  ditau  duc  :  — Vraiment,  monseigneur, 
c^est  une  personne  bien  courageuse,  et  un  véritable  cœur  malouin  ; 
si  elle  m'agrée  et  que  vous  m'eu  accordiez  la  permission,  mon  in- 
tention est  de  lui  offrir  mon  cœur  et  ma  main. 

—  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  votre  choix,  mon  cher  Hené,  ré- 
pondit le  duc,  et  sitôt  son  rétablissement,  je  ferai  la  demande  pour 
vous.  Puisque  vous  êtes,  comme  elle,  sans  famille,  vous  me  per- 
mettrez tie  vous  servir  de  père. 

—  C'est  un  bien  grand  honneur  que  vous  me  faites,  monseigneur  ! 
repartit  René,  et  je  vous  en  garderai  une  éternelle  reconnaissance. 

—  Je  récompense  votre  bravoure  et  celle  de  cette  enfant,  dit 
le  duc. 

—  Mais,  reprit-il,  il  me  semble  que  messieurs  les  Anglais  nous 
laissent  bien  longtemps  tranquilles  !  Qu'est-que  cela  signifie  ?... 

En  effet,  depuis  ie  matin,  le  bombardement  avait  cessé;  mais  les 
ennemis  méditaient  le  grand  coup,  qui,  croyaient-ils,  devait  anéan- 
tir à  jamais  la  ville  de  Saint-Malo.  Nous  vouions  parler  de  leur 
fameuse  machine  infsmale^  dont  le  souvenir  ne  périra  jamais  dans 
la  cité  malouine,  et  nous  allons  décrire  cette  effroyable  machine, 
d'après  les  Mémoires  d'artillerie  de  M.  Surirey  de  Saint -Remy,  et 
quelques  débris  de  manuscrits  des  témoins  oculaires. 

IV 

Ce  brûlot  était  nommé  par  les  Anglais  le  Vésuve  (Smoiett^  dit 
VInfernal).  C'était  un  bâtiment  d'environ  trois  cent  cinquante  ton- 
neaux^ équipé  en  forme  de  galiote. 

La  machine  ^tière  avait  à  peu  près  quatre-vingt-dix  pieds 
<3Q  mètr<»)  de  loni;,  sur  dix-huit  (6  mètres)  de  àauteur,  un  fond 
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de  cale  plat  pour  mieux  souffrir  l*échouage,  et  trois  ponts.  Elle 
était  extrêmement  forte  en  bois,  et  toute  sa  voilure  était  noire,  pour 
mieux  la  dérober  à  la  vue. , 

Sa  cale  était  remplie  de  sable,  tant  pour  servir  de  lest  que  pour 
offrir  un  point  solide  de  résistance,  et  d'une  terre  liante,  assez 
semblable  à  de  la  terre  glaise.  Au-dessus  était  le  premier  pont,  con- 
tenant vingt  milliers  de  poudre  dans  cent  barils  de  deux  cents 
livres  chacun,  avec  un  pied  de  maçonnerie  par-dessus  ;  le  tout 
surchargé  de  masses  de  poix-résine,  d'éioupe,  de  paille,  de  petits 
fagots  de  jonc  et  de  roseau  goudronnés,  et  de  toutes  sortes  de  ma- 
tières susceptibles  de  prendre  et  de  communiquer  le  feu.  Le  second 
pont  était  garni  de  six  cents  bombes,  polsàfeu  et  carcasses^  avec 
deux  pieds  de  maçonnerie  au-dessus.  Le  troisième  pont  était  chargé 
de  cinquante  barils  cerclés  de  fer,  pleins  de  toutes  sortes  d'arti- 
fices, hérissés  de  longues  pointes  propres  aies  fixer  sur  tout  édifice 
en  bois  où  ils  tomberaient  et  comme  emballés  dans  une  immense 
quantité  de  copeaux  soufrés,  dont  on  retrouva  plus  de  trente  à  qua- 
rante charretées  près  de  la  carène  de  la  machine,  après  Texplosion. 
Le  tillac  était  couvert  de  poutreaux  liés  deux  à  deux,  de  grappins, 
de  vieux  canons,  de  pierres  d*émouieurs  et  de  beaucoup  de  grosse 
mitraille  de  toute  qualité.  Enfin,  il  y  avait,  à  travers  ces  ponts,  dif- 
férents canaux  garnis  de  mèches,  pour  conduire  eu  tous  sens  le  feu 
aux  amorces  et  aux  poudres.  Le  tout,  en  un  mot,  devait  produire 
les  mêmes  effets  qu'une  mine  et  par  les  mêmes  principes. 

On  sait  que  ce  fut  Frédéric  Jambette,  ingénieur  italien  au  service 
de  la  Hollande,  qui  mit  le  premier  en  pratique  et  en  usage  ces 
sortes  d'engins,  en  l'année  1585,  pour  détruire  le  fameux  pont 
d'Anvers,  de  2.400  pieds  de  long,  qu'Alexandre  de  Parme  avait  fait 
construire  pour  hâter  la  réduction  de  cette  ville. 

Sur  les  sept  heures  trois  quarts  du  soir,  moment  du  plein  de 
l'eau,  le  dimanche  29  novembre,  l'air  étant  assez  serein  et  la  mer 
calme,  cet  édifice  destructeur  vint  à  toutes  voiles,  à  la  faveur  du 
vent  N.-E.,  pour  entrer  dans  l'une  des  deux  trouées  qui  accolent  à 
droite  et  à  gauche  le  rocher  àii  Malo,  situé  entre  la  tour  Bidouane 
et  le  fort  à  la  Reine,  et  attacher  ses  grappins  h  la  muraille  de  la  ville, 
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proche  la  partie  occidetitaie  du  coavent  de  la  Victoire^  aujourd'hui 
caserne  et  prison  ;  mais  la  Providence  permit  qu'au  moment  où 
cette  funeste  machine  approchait  de  son  but,  elle'dérivât  sur  l'un 
des  rocs  très  nombreux  en  cet  endroit,  et  s'y  heurta  si  fortement, 
que  le  bruit  donna  l'éveil  à  la  sentinelle  de  la  porte  Saint-Thomas, 
qui  fit  le  signal  d'alarme,  et  au  corps  de  garde  de  Bras-de-Fer, 
qui  était  situé  à  l'occident,  en  haut  du  fort  à  la  Reine,  et  que  com- 
mandait cette  nuit-là  M.  Alain  Brisart  de  Villeneuve,  lequel  fit 
lâcher  à  l'aventure  une  décharge  de  mousqueterie,  et  le  fort  Royal 
tira  aussitôt  un  coup  de  canon. 

Se  vovnnt  découvert,  l'inventeur  et  conducteur  de  cette  affreuse 
machine  *  s'empressa  de  mettre  le  feu  à  son  vaisseau,  qui,  dans 
l'échouage,  s'était  renversé  du  côté  de  la  mer  ;  et  il  essaya  ensuite 
de  se  sauver  dans  ses  deux  chaloupes  avec  son  équipage  ;  mais 
l'effet  de  cette  mine  flottante  fut  si  prompt,  qu'aucun  d'eux  ne  put 
échapper  :  tous  périrent  misérablement,  au  nombre  de  trente-cinq, 
suivant  ce  qu'en  dirent  les  prisonniers  français,  à  leur  retour  de 
Guernesey. 

C'est  donc  à  lort  qne  H.  de  Larrey,  d'ordinaire  si  fidèle  dans  ses 
relations,  a  dit  que  l'inventeur  fut  sauvé  avec  beaucoup  de  peine. 

A  l'instant  où  s*opéra  Texplosion  de  cette  épouvantable  masse, 
la  commotion  fut  telle,  que  la  terre  en  trembla  à  trois  lieues  à  la 
ronde  ;  toutes  les  maisons  voisines  du  lieu  de  l'explosion  en  furent 
plus  ou  moins  endommagées,  et  presque  toutes  les  vitres  furent 
brisées  dans  un  rayon  de  deux  lieues. 

En  un  moment,  les  rues  de  la  ville  entière  furent  couvertes 
d'une  multitude  d'ardoises  mêlées  »ux  débris  du  brûlot.  Chacun 
crut  que  le  feu  était  à  son  logis  et  que  les  étoiles  tombaient  de  la 
voûte  céleste,  tant  furent  grandes  la  clarté  de  la  flamme  et  la  quan- 
tité des  étincelles.  Et  cependant,  par  suite  de  la  position  qu'avait 


1.  Ce  misérable  élail  nn  mauvais  Français,  retigionnaire  mécontent,  natif  de  La 
Rochelle,  et  nommé  Jean-Louis  Fonrnier  ;  il  avait  servi  dans  la  flotte  française, 
comme  lieutenant  de  vdisseau,  et  s'était  vendu  depuis  quelque  temps  à  l'Angleterre. 
[Note  de  Vaukur.) 
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prise  la  machine  en  s'échonant,  son  plus  violent  effort  se  produisit 
da  côté  de  la  mer. 

Il  rejaillit  dans  le  corps  de  garde  de  Bras-de-Fer,  Tan  des  points 
les  plus  élevés  du  mur  d*enceinte,  et  éloigné  de  plus  de  quatre 
cents  pieds  de  Tendroit  où  était  la  machine,  plus  de  quatre  ton- 
neaux d'eau  de  mer,  et,  par  Teffet  de  cet  affreux  déchirement  de 
Tair,  les  grosses  barres  de  fer  des  vitraux  de  l'église  Saint-Benoit 
(aujourd'hui  magasin  de  tabacs),  furent  pliées  et  tordues  ;  la 
grande  porte  de  cette  église  fut  jetée  hors  de  ses  gonds,  et  la  vitre 
de  la  croisée  du  nord  enfoncée. 

Une  relation  anglaise  porte  qu'une  partie  du  rempart  fut  renver- 
sée; mais  c'est  complètement  faux,  attendu  que  ce  mur  croula  en 
1770  seulement,  par  suite  de  l'éboulement  du  roc  qui  lui  servait 
de  base. 

Pour  en  revenir  à  la  fatale  machine,  son  explosion  flt  encore 
voler  par-dessus  les  murailles  de  la  ville  trois  canons  de  cinq  à 
six  livres  de  balles,  toui chargés  jusqu'à  la  gueule,  dont  un  fut  re- 
trouvé ce  jour-là  même  dans  un  grenier  de  la  rue  des  Juifs,  ainsi 
que  le  cadavre  presque  calciné  d'un  matelot  dans  une  venelle  de  la 
même  rue.  Son  grand  mât,  avec  ses  vergues,  fut  emporté  jusque 
sur  la  place  du  Pilori.  Son  second  mât,  avec  ses  cordages,  vint 
tomber  dans  le  milieu  de  la  rue  du  Puis-au-Bray.  Sa  cloche  et 
sa  chaudière  furent  lancées  proche  le  corps  de  garde  de  Saint- 
Thomas.  Une  de  ses  varangues  et  un  gros  câble  tombèrent  sur 
le  logis  du  lieutenant  du  roi.  Un  autre  câble  s'abattit  sur  le 
faite  de  l'église  Saint-Benoit,  et  un  grand  morceau  de  sa  carcasse 
fondit  sur  les  écuries  de  l'évêché.  Son  cabestan,  pièce  énorme,  qui 
ne  pesait  pas  moins  de  quatre  milliers,  alla  tomber  debout  sur  la 
couverture  d'un  cabaret  nommé  le  Croissant^  pénétra  à  Iravers 
tous  les  étages,  frisa,  pour  ainsi  dire,  un  lit  où  reposaient  deux 
enfanls,  et  s'arrêta  enûn,  suspendu  sur  les  deux  poutres,  entre  le 
lit  de  ces  petites  créatures  et  celui  de  leur  mère,  portant  presque 
immédiatement  par  son  bout  inférieur  sur  la  croupe  des  chevaux 
qui  se  trouvaient  à  l'écurie  au  nombre  de  quatorze,  et  dont  il  ne 
blessa  aucun.  Une  de  ses  voiles  enflammée  mit  le  feu  dans  le 
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grenier  &  foin  d'une  auberge  appelée  la  Lù»mê^  près  de  la  porte 
de  Saint-Thomas  ;  mais  l'incendie  fat  éteint  incontinenL  En  un 
root,  les  différents  quartiers  de  la  Victoire^  de  SainUBenoU,  de  la 
Cathédrale  et  de  Sainte-Anne  furent  les  plus  maltraités^  de  même 
que  les  maisons  de  la  rue  Saint^Tboroas  et  de  la  rue  des  Juifs. 

L'ennemi  perdit  incomparablement  plus  que  nous  dans  cette 
expédition  qui  lui  avait  coûté  de  grosses  sommes^  car  tout  le  dom« 
mage  causé  à  Saint*Halo  ne  fut  estimé  qu'à  einquante^-sept  mille 
liyres  et  à  Texception  d*un  factionnaire^  qui  fut  enlevé»  on  ne  sait 
comment,  de  dessus  la  tour  de  Bidouane,  où  était  le  migasia  à 
poudre,  du  pauvre  invalide  blessé  au  Petit-Bey,  qui  mourut  au 
bout  de  huit  jours,  et  à  part  la  blessure  de  Jehanne,  il  n*;  eut 
qu'un  chat  tué  dans  une  gouttière. 

Ainsi  furent  trompées  les  cruelles  espérancea  des  ennemis,  qui 
se  croyaient  si  certains  du  succès  de  leur  entreprise^  que  leur 
célèbre  Joseph  Addison  avait  chanté  à  l'avance^  dans  nés  vers^ 
la  destruction  totale  de  la  cité  malouine. 

Dès  que  la  mer  fut  retirée,  H.  le  ducrde  Chaulnes  ordonna  de 
faire  deux  patrouilles  en  dehors  des  murs,  dans  la  crainte  que  les 
Anglais  ne  profitassent  de  cet  instant  de  confusion  pour  effectuer 
une  descente;  mais  tout  le  reste  de  la  nuit  se  passa  tranquillement 
et  sans  aucune  tentative  de  leur  part.  Ils  se  contentèrent,  deux 
heures  environ  après  Texplosion,  de  tirer  trois  coups  de  canon 
peur  rallier  leurs  gens,  dont  pas  un,  ainsi  que  nous  Pavons  dit 
plus  haut,  ne  se  trouva  en  état  d'obéir  au  signal. 

Pendant  cette  affreuse  nuit,  Jehanne  n'avait  pas  repris  connais** 
sance,  quoique  la  balle  eût  été  extraite  de  la  blessure;  miiîs  le 
médecin  ne  s'en  était  pas  montré  autrement  inquiet,  et  donnait 
l'espoir  d'une  rapide  guérison. 


Le  lundi  30,  à  la  pointe  du  jour,  M.  le  duc  de  Chaulnes,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité  et  d'expérience, 
et  d'une  partie  des  habitants,  se  transporta  sur  le  lieu  de  l'explo- 
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sioD.  Il  se  fit  égtlemeRl  suivre  par  plusieurs  officiers  anglais  déte- 
nus au  chftleau,  afin  quMIs  pussent  se  rendre  compte  du  peu  d'effet 
de  leur  machine  et  fussent  en  état  d'en  faire  un  rapport  exact  à 
leur  souverain,  Guillaume  III,  autrefois  Guillaume- Henri  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  devenu,  de  stathouder  de  Hollande,  roi  d'Angle- 
terre, le  12  février  1689.  Il  leur  fit  ensuite  visiter  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville,  dans  la  même  intention. 

Les  débris  du  vaisseau  furent  abandonnés  à  la  population»  et, 
en  moins  de  deux  heures,  plus  de  quatre-vingts  charretées  furent 
retirées  de  la  grève.  Le  fer  fut  mis  en  réserve  pour  Thôpilal,  et  la 
cloche  ainsi  que  les  cordages  furent  portés  à  l'arsenal  pour  le 
compte  du  roi. 

Au  pied  de  la  tour  de  Bidouane,  on  trouva  le  corps  de  l'inven- 
teur de  cette  diabolique  machine.  Il  était  d'une  taille  au-dessous  de 
la  moyenne,  .vêtu  d'une  culotte  de  velours  bleu,  d'une  veste  et  d'un 
justaucorps  écarlates  à  boutons  d'argent.  Il  tenait  encore  la  mèche 
à  la  main.  Son  visage  était  couperosé,  ses  yeux  entr'ouverts,  la  tète 
et  les  jambes  brisées.  Il  paraissait  avoir  environ  45  ans.  On  trouva 
sur  lui  un  journal  de  son  expédition,  où  l'on  vit  que,  le  samedi  28, 
il  avait  reçu  le  signal  de  l'exécution  pour  la  soirée  du  dimanche. 

Près  de  la  coque  du  b&timenl  étaient  les  restes  d'un  vieux  mate- 
lot, dont  les  joues  étaient  emportées.  Il  tenait  encore  une  manœuvre 
dans  ses  mains  crispées.  Sur  le  rocher  dit  Malo,  on  ramassa  un 
grelin,  encore  roulé,  comme  il  l'était  sur  le  tillac.  Une  des  cha- 
loupes, dans  lesquelles  l'équipage  avait  en  vain  tenlé  de  se  sauver, 
fut  retrouvée  vide  à  Jouventes  (dans  l'embouchure  de  la  Rance); 
et  Ion  débris  de  l'autre  furent  recueillis  près  des  murs  de 
la  ville,  avec  cinq  grandes  ancres.  Quelques  jours  après,  la  mer 
apporta  sur  le  rivage  presque  tous  les  corps  de  ceux  qui  montaient 
ces  embarcations. 

Comme  le  brûlot,  en  touchant  le  rocher,  s'était  englouti  jusqu'à 
son  second  pont,  les  menus  conduits  qui  étaient  destinés  à  porter 
le  feu  aux  différents  artifices  furent  brisés  par  le  choc,  ou  noyés  par 
l'effet  de  la  submersion.  Il  n'y  eut  que  le  canal  princi  pal  qui  demeura 
intact  et  qui  communiqua  le  feu  aux  vingt  milliers  de  poudre,   base 
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de  tout  cet  appareil  pyrotechnique.  Cela  eut  pour  résultat  qu'une 
grande  partie  des  pièces  ne  s'enflammèrent  points  et  on  les  retrouva 
presque  toutes  chargées.  Deux  cent  quatre-vingts  et  quelques 
bombes  ou  carcasses  furent  ran^assées  sur  la  grève  et  les  rochers, 
ainsi  que  plusieurs  vieux  canons  et  grosses  mitrailles.  On  recueillit 
é|[alement  plus  de  trente  barils  remplis  de  grenades  et  d'une  cer- 
taine matière  extrêmement  combustible;  plusieurs  liasses  de 
roseaux,  remplis  et  imprégnés  de  poudre^  les  cordages  ensoufrés, 
avec  un  croc  à  chaque  extrémité;  enfin,  une  prodigieuse  quantité 
d'artifices  de  toutes  espèces  enlacés  les  uns  aux  autres. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  les  Anglais  mirent  à  la  voile,  igno- 
rant encore  les  résultats  de  leur  tentative  quant  à  Tintérieur  delà 
ville,  mais  convaincus  que  l'effet  désiré  n'était  pas  entièrement  pro- 
duit; ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'envoyer,  le  jeudi  3  décembre, 
un  de  leurs  vaisseaux  annoncer  à  l'Angleterre  que  la  moitié  de  la 
ville  était  réduite  en  cendres.  La  flotte  était  restée  mouillée  devant 
Jersey,  d'après  ce  que  rapportèrent  les  prisonniers  français. 

Ce  même  jour,  furent  trouvés,  dans  usi  grenier,  sur  des  fagots, 
deux  canons  chargés. 

Le  lundi  suivant,  on  déterra,  dans  un  jardin,  une  carcasse  à  demi 
remplie  de  bitume,  et  qui  n'était  pas  encore  éteinte. 

Pendant  la  semaine  qui  venait  de  s'écouler,  l'état  de  Jehanne 
s^était  grandement  amélioré,  sa  blessure  étant  beaucoup  moins 
dangereuse  qu'elle  ne  Tavait  paru  de  prime  abord.  René  avait  passé 
la  plus  grande  partie  de  ses  journées  auprès  d'elle,  et  elle  avait 
essayé  ses  premiers  pas  appuyée  sur  son  bras. 

Le  mardi  8  décembre,  fête  de  la  Conception  de  la  Vierge,  Kkdu 
Guemadeuc,  alors  évêque  de  Saint-Malo,  chanta  pontificalement 
une  messe  d'actions  de  grâces,  qui  fut  suivie  d'un  TeDeum. 

H.  le  duc  de  Chaulnes,  qui  naturellement  y  assistait,  fit  après 
l'office  un  signe  à  René.  Celui-ci  s'empressa  de  sortir  avec  lui. 

—  Mon  cher  René,  dit  le  duc,  comme  il  nous  va  falloir  partir, 
j'ai  l'intention  d'aller  ce  jour  même  faire  à  Jehanne  la  demande 
de  sa  main  pour  vous. 
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—  Oh  !  merci,  monseigneur  t  s*écria  René  ;  vous  me  comblez  de 
joie,  et  désormais  ma  vie  vous  appartient. 

—  Non  !  dit  en  souriant  le  duc,  mais  bien  plutôt  à  votre  mignonne 
Jehanne.  Allons,  partons  !  et  un  peu  de  sang-froid. 

Jehannese  troubla  envoyant  entrer  le  duc  accompagné  de  René, 
et  ce  fut  en  rougissant^  selon  son  habitude,  qu'elle  répondit  un  oiti 
timide  à  la  demande  qui  lui  fut  adressée. 

René  ne  se  possédait  pas  de  joie,  et  il  fallut  lui  démontrer  qu'il 
était  nécessaire  d'attendre  l'entier  rétablissement  de  Jehanne  pour 
couronner  ses  vœux. 

Enfin,  le  mariage  fut  fixé  au  19  janvier  suivant,  et,  ce  jour*là, 
Jehanne,  encore  un  peu  pâle,  était  adorable  et  contrastait  singu- 
lièrement avec  le  vieux  loup  de  mer  Yvon,  qui,  paré  de  ses  plus 
beaux  vêtements,  la  conduisait  à  l'autel. 

M.  le  duc  de  Chaulnes,  suivant  sa  promesse,  tenait  lieu  de  père 
à  René.  Une  foule  nombreuse  et  recueillie  se  pressait  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale,  et  des  regards  d'admiration,  tant  pour  la 
beauté  et  la  grâce  de^la  mariée  que  pour  Pair  distingué  et  la 
bonne  mine  de  son  heureux  époux,  jaillissaient  de  chaque  groupe.  ^^ 

On  ne  tarissait  pas  de  récits  sur  Jehanne  ;  ses  faits  de  courage 
et  de  dévouement  étaient  amplifiés,  selon  l'habitude  de  tous  les 
siècles,  et,  pendant  longtemps,  à  la  veillée,  les  mères  de  famille 
racontèrent  à  leurs  enfants,  groupés  autour  de  l'âtre,  l'histoire  de 
Jehanne,  l'héroïne  malouine. 

Ht«  Harvut. 

Saint-Malo. 


Tous  les  détails  historiques  contenus  dans  cette  nouvelle  ont  été  puisés 
dans  des  manuscrits  conservés  aux  Archives  de  Saint-Malo,  émanant  de 
témoins  oculaires,  et  classés  sous  les  nos  AA.  6  ;  AA.  7,  et  GG.  291,  dans 
rinventaire  desdites  archives,  et  aussi  dans  les  u  Grandes  recherches  »  de 
l'abbé  Manet,  ouvrage  inédit  dontuoe  partie  des  manuscrits  sont  également 
conservés  k  la  mairie  de  Saint-Malo.  G^'S  renseignements  offrent  donc 
toutes  les  garanties  désirables  d'authenticité. 
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^       NOTES  CRITIQUES. 

Depuis  rimpressioQ  commencée  de  notre  étude  sur  Gildas,  la  Société  de 
THistoire  de  France  a  accueilli  le  projet  d'une  édition  du  de  Excidio  Britan- 
niœ,  dont  elle  a  bien  voulu  nous  confier  rezécution^DansTintroductioii  et 
les  notes  de  cette  édition,  Texanaen  des  points  de  critique  qui  se  rattachent 
à  la  vie  de  Gildas  aura  sa  place  naturelle.  Nous  pourrions  donc  nous  en 
taire  ici  ;  pour  ne  pas  manquer  à  rengagement  pris  daos  plusieurs 
passages  de  notre  travail,  nous  allons,  sans  épuiser  la  matière,  donner 
quelques  éclaircissements  que  nous  n*avons  pu  mettre  au  bas  des  pages. 

1 .  Datr  de  la  naissance  de  Gildas. 

Gildas,  dans  son  Hisioria  (§  26),  après  avoir  parlé  des  victoires  d'Am- 
broise  Aurélien,  chef  des  fireloos,  sur  les  Saxons  envahisseurs  de  Ttle 
de  Bretagtte  dans  la  seconde  moitié  du  V«  siècle,  dit  : 

c<  Et  ex  eo  tempore  nunc  cives  nunc  hostes  vincebant,  ut  in  ista  gente 
experiretur  Dominus  solito  more  prsBsentem  Israelem,  utrum  diligal  eum 
an  non  :  usque  ad  anoum  obsessionis  Badonici  mentis  novissimœque 
ferme  de  furciferis  non  miaim»  stragis,  quique  quadragesimus  qaartus, 
ut  novi,  oritur  annus,  mense  jam  uno  emenso,  qui  et  meœ  nativitatis  est.  > 

Traduction  littérale  :  «  Depuis  lors^  tantôt  les  citoyens  (les  Bretons), 
tantôt  les  ennemis  (les  Saxons)  avaient  l'avantage,  Dieu  voulant,  selon 
sa  coutume,  éprouver  cette  nation  comme  jadis  le  peuple  d'Israël,  pour 
savoir  si  elle  Taimait  ou  non  ;  et  cela,  jusqu'à  Tannée  du  siège  du  mont 
Badonet  de  la  grande  défaite  de  ces  brigands  (If  s  Saxons)  qui  faillit  être 
la  dernière;  année  qui  étant,  je  le  sais^  la  quarante-quatrième,  commence 
depuis  un  mois  passée  et  est  aussi  Tannée  de  ma  naissance.  > 

Ce  qui  ressort  clairement  de  ce  passage,  c'est  que  Gildas  y  voulait 

*  Voir  la  limison  de  mars  1884,  pp.  187-220. 
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marquer  la  date  de  Taffaire  du  mont  Badon  et  la  date  de  sa  naissance, 
en  désignant  l'année  qui  avait  vu  ce  double  événement  comme  la  Aie 
d'une  période  dont  le  point  de  départ  devait  être  sans  doute  quelqu'un 
des  grands  événements  de  Thûtoire  de  la  race  bretonne.  Mais  dans  l'état 
actuel  du  texte  de  Gildas,  la  mention  de  cet  événement,  c'est-à-dire  du 
point  de  départ  de  ces  AA  ans,  fait  défaut. 

Celte  mention  étant  indispensable  pour  donner  à  la  phrase  un  sens 
complet,  il  est  clair  que  ce  texte,  en  l'état  actuel,  est  tronqué  et  in« 
complet. 

Mais  i)  y  a  moyeu  de  le  compléter.  Dans  son  Histoire  des  Ati^to- 
Scueons  {Hislçria  ecciesioitica  genUs  Anglorum),  particulièrement  aux 
chapitres  XII,  XIV,  XV,  XVI  et  XXII,  du  premier  livre,  Bède  le  Vénérable, 
né  en  672,  et  qui  écrivait  au  commencement  du  Ville  siècle  (avant  73 1), 
a  fidèlement  résumé  cette  partie  du  livre  de  Gildas.  Voici  le  passage  de 
ce  résumé,  correspondant  à  celui  qu'on  vient  de  traduire  : 

«  Et  ex  eo  tempore  nunc  cires,  nunc  hostesvincebant,  usque  ad  annum 
obsessionis  Badonici  moutis,  quaodo  nonminimaseisdem  hostibus  strages 
dabaut,  quadragesimo  circiter  et  quarto  anno  adventus  eorum  in  Bri- 
tanniam.  »  {HisL  eccl.  Angl  lib.  I,  cap.  16.) 

«  Et  depuis  ce  temps,  tantôt  les  citoyens  {les  Bretons),  tantôt  les 
ennemis  (les  Saxons)  avaient  l'avantage,  jusqu'à  Tannée  du  siège  da 
mont  Badon,  où  les  premiers  infligèrent  une  grande  défaite  aux  seconds, 
dans  la  quarante-quatrième  année  environ  après  P arrivée  de  ceux-ei  ea 
Grande-Bretagne,  » 

Bède  plaçant  en  AA9  l'entrée  des  Saxons  dans  Ftle  sur  l'invitation  du 
roi  breton  Vortigern,  la  bataille  du  mont  Badon  et  par  suite  hi  naissance 
de  Gildas  seraient  de  l'an  A93. 

Il  suffit  de  comparer  le  passage  de  Bède  à  celui  de  Gildas  pour  Toir 
que  le  second  est  littéralement  calqué  sur  le  premier.  Donc,  si  Bède  offre 
une  mention  qui  manque  aujourd'hui  au  texte  de  Gildas  {adventm  eorum 
in  Briianniam)  et  qui  cependant  est  nécessaire  pour  compléter  le  sens  de 
ce  texte,  c'est  qae  Bède  l'avait  trouvée  dans  les  manuscrits  de  Gildas 
existant  de  pon  temps,  beaucoup  meilleurs  que  les  nôtres.  Il  avait  en 
effet  sous  les  yeux  des  manuscrits  contemporains  de  Gildas  même; 
tandis  que,  de  tous  ceux  qui  existent  encore  ou  qui  ont  pu  servir  aux 
éditeurs^  le  plus  ancien  serait  du  Xl«  siècle,  c'est-à-dire  postérieur  de 
cinq  cents  ans  à  ceux  dont  Bède  se  servait. 

Cependant  une  opinion  très  suivie  en  Angleterre  voudrait  mettre  la 
naissance  de  Gildas  en  516^  date  qu'une  chronique,  dite  Annales 
Cambriœ^  assigne  à  la  bataille  du  mont  Badon  (Monumenia  histor,  Britan, 
I,  830).  Mais  l'autorité  de  cette  chronique,  écrite  seulement  vers  le 
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milieu  du  X«  siècle,  ne  saurait  en  bonne  critique  être  mise  au-dessus  de 
celle  de  Bède. 

Le  système  que  nous  combattons  donne,  en  outre,  du  passage  de 
Gildas  cité  plus  haut  une  interprétation  qui  est  un  vrai  contre-sens.  A  Ten 
croire,  l'avant- dernier  membre  de  phrase  (quique  quadragesimus  quartm 
oritur  annus)  signifierait  que  Gildas  écrivait  son  livre  dans  la  44e  année 
après  la  bataille  du  mont  Badon,  et  le  dernier  membre  de  phrase  {qui  et 
mece  navitatis  est)  voudrait  dire  qu'il  naquit  dans  l'année  de  celte  bataille. 

Mais  il  suffit  d'observer  la  construction  grammaticale  de  ce  texte  pour 
se  convaincre  que  les  deux  qui,  placés  en  tête  des  deux  membres  de 
phrase  ci-dessus,  se  rapportent  nécessairement  l'un  et  l'autre  à  un 
même  substantif,' qui  est  anntM  obsessionis  Badonici  montis.  Ainsi  c'est 
une  seule  et  même  année  —  celle  du  siège  du  mont  Badon  —  qui  est 
à  la  fois  l'année  de  la  naissance  de  Gildas  et  la  44e  année  marquée 
par  cet  auteur.  Donc  cette  année  44*,  étant  précisément  celte  du  siège  du 
mont  Badon,  ne  peut  pas  être  la  44»  après  ce  siège. 

Enfin,  cette  44®  année  étant  forcément,  d'après  la  construction  de 
la  phrase,  celle  de  la  naissance  de  Gildas,  ii  cette  44«  année  indique 
(comme  on  le  prétend)  le  temps  où  il  écrivait,  la  coDclusion  —  absurde 
mais  obligatoire  —  c'est  qu'il  a  écrit  son  livre  l'année  de  sa  naissance  ! 

C'est  assez  pour  faire  rejeter  comme  insoutenable  l'opinion  qui  prétend 
mettre  en  516  la  bataille  du  mont  Badon  et  la  naissance  de  Gildas.  Quant 
aux  autres  arguments  très  pertinents  qui,  outre  ce  que  nous  venons  de 
dire,  militent  contre  ce  système,  nous  les  avons  indiqués  dans  une  disser- 
tation consacrée  à  ce  point  de  critique,  tome  Vi  de  la  Revue  Celtiquej 
p.  i  à  13. 

^.  Lks  diverses  Vies  de  S.  Gildas. 

11  n'y  a,  à  bien  dire,  que  deux  Vies  anciennes  de  S.  Gildas,  l'une  écrite 
dans  la  Grande-Bretagne,  imprimée  par  Stevenson  en  1838  en  tête  de 
son  édition  du  de  Excidio;  l'autre  écrite  en  Armorique,  imprimée  par 
Jean  du  Bois  (dans  la  Bibliolheca  Floriacensis)^  par  Bolland  (A.  SS. 
Januar.  11,  ou  III  édit.  de  Paris),  et  plus  exactement  par  Mabillon  d'après  le 
manuscrit  original  dans  le  premier  Siècle  des  Acta  SS*  Ord.  5.  Bentdieii^ 
p.  t39-t47. 11  existe  de  la  première  un  abrégé  imprimé  dans  Gapgrave 
[Nova  legcnda  Angliœ,  f.  156),  et  de  la  seconde  une  version  ioterpolée 
encore  inédite  Sa  la  Bibliothèque  nationale,  ms.  lat.  5318,  f.  163  Y^h  166. 

*■  Bolland  en  donne  quelques  passages  au  29  janvier,  et  Colgan  (A,  SS,  Uibcr» 
niœ,  226)  uoabrégé  fort  insuffisant  d'après  Tancien  bréviaire  de  Quimper. 
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La  seconde  fut  tomposèe  par  un  moine  de  Rnis  yers  Tan  1030,  peu  de 
temps  après  le  rétablissement  de  cette  abbaye,  qui  avait  été  abandonnée 
pendant  Tinvasion  normande.  Ce  moine  rechercha  les  traditions,  les  do- 
cuments existant  dans  ce  monastère  sur  son  célèbre  fondateur,  et  les 
résuma  avec  sincérité  et  exactitude.  Parmi  les  renseignements  ainsi  re- 
cueillis, fort  peu  concernent  la  période  insulaire  de  la  vie  de  Gildas»  mais 
dans  ce  nombre  il  en  est  deux  très  importants  qu'on  ne  trouve  que  là  :  le 
nom  exact  de  sa  pairie,  Arecluta  regio  (ArecUiyd  ou  Alcluyd,  aujourd'hui 
Dunbritton  ou  Dumbarton],  et  celui  de  son  premier  maître,  S.  lltud.  Quant 
aux  autres  indications  sur  cette  période  (mission  dans  la  Bretagne  septen- 
trionale, mission  en  Irlande),  elles  concordent  suffisamment  avec  celles  de 
la  Vie  écrite  dans  Ttle.  Le  voyage  du  saint  h  Rome  est  mentionné  aussi 
dans  les  deux  Vies,  mais  avec  des  circonstances  diverses. 

La  Vie  rédigée  en  Grande-Bretagne  existe  en  Angleterre  dans  cinq  ma- 
nuscrits dont  trois  du  Xlle  siècle  «.  Muette  sur  la  période  armoricaine  de 
l'existence  de  Gildas,  sur  la  période  insulaire  elle  abonde  en  renseigne- 
ments, que  nousavons  utilisés  dans  notre  étude.  Sur  la  foi  de  deuxméchants 
vers  latins,  ajoulf^sà  Tun  des  manuscrits,  on  lui  donnait  jadis  pour  auteur 
Caradoc  de  Lancarvan,  mort  en  1157  (suivant  Rob.  Williams,  Eminenl 
Welshinen,i^.  64).  M.  Stevenson  >  a  repoussé  cette  attribution  pardesolities 
arguments  que  personne  n'a  réfutés,  ce  qui  n'empêche  pas  d^excellents 
critiques  s  de  reproduire  encore  cette  erreur.  Le  peu  de  respect  témoigné 
dans  ce  document  pour  le  roi  Arthur,  le  pouvoir  d'abord  très  faible  et 
ensuite  très  contesté  qu*on  lui  attribue,  reporte  forcément  la  rédaction 
première  de  cette  Vie  à  une  époque  notablement  antérieure  aux  fables  de 
Geofiroi  de  Monmouth,  et  au  moins  contemporaine  de  HHktaria  Brito- 
num,  c'est-à-dire  du  IXe  siècle. 

Mais  dans  la  forme  où  nous  Tavons  aujourd'hui,  ce  document  a  subi  des 
interpolations  considérables.  Non  seulement  le  titre  de  rex  Scotiœ  (au  lieu 
de  ArecltUœ  regionis)^  attribué  au  père  de  S.  Gildas,  ne  peut  être  anté- 

*  Nous  reproduisons  iexiuellemenl  rindication  de  ces  manuscrits  donnée  par 
M.  Duffas  Hardy  dans  son  descriptive  Calaiogne  relating  to  Ihè  hisîory  of  ihe  Great 
Bntain  and  Ireland,  p.  151-153,  n**  436  à  440:  —N'  436.  Ms.  C.  C.  C.  Ctot.  139. 
24,  vell.  folio,  xu  cent.  —  437.  M«.  Burney  310,  (T.  330-334,  vell.  folio,  xiv  cent. 
Wrilten  at  Finchate,  near  DorliaBi,  in  the  year  1381  ;  nsed  by  Mr.  Sle?eii6oo  in  his 
édition.  — ^  438.  Ms.  Sloane  4783,  ff.  9-15.  A  trenscript  of  ibe  above,  oiade  io  the 
lastceatory.  ~  439.  Ms.  Reg.  13.  B.  vii,  ff.  20-25  b.  paper,  folio,  xvi  cent.  Âppa- 
renlly  a  traoscript  of  ms.  Barney  437.  —  440.  Ms.  EccL  Dunelm.  B.  ii.  35.  7.  folio. 
Written  aboul  ihe  year  1166.  » 

*  Préface  de  son  édition  de  Gildas,  p.  xivii  à  xxix. 

>  Voir  M.  Gaston  Paris,  Etude  sur  les  romans  ie  la  Table-Ronde,  dans  la  Roma- 
nia,  t.  X,  p.  490. 
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rieur  au  XI«  liiécle  ;  knais  le  trait  coaeernaDt  sainte  Nonne,  dière  de 
S.  David,  où  1*oq  fait  figurer  le  nom  de  Gildas  S  doit  être  emprunté  à  la 
Vie  de  S.  David  écrite  par  Ricemarch  ou  Rhjddmarch,  éféque  de  Ménévie 
de  1088  à  1098  <;  car  dans  les  Actes  de  ce  saint  antérieurs  à  ceui  de 
Ricemarch,  le  môme  fait  est  raconté  sans  que  l'on  y  mêle  le  nom  de 
Gildas  K  Enfin,  un  mûr  examen  nous  a  convaincu  que  tout  ce  qui  concerne 
Glastonbury  {Qlaêttmn  et  Ynis  Gutrin),  dans  les  cinq  derniers  chtpitres 
de  la  Vie  insulnire  de  Gildas  ^,  est  une  interpolation  du  Xlle  siéclei  Tout 
en  admettant  la  lutte  entre  Arthur  et  Melvas»  en  lui  donnant  pour 
théfttre  la  Domnonée  insulaire,  il  convient  de  n'en  point  placer  le  dénoue- 
ment à  Glastonburf  ou  lois  Gutrin^  attendu  que  Glastonbury  n'existait 
très  probablement  pas  au  commencement  du  Yl«  siècle,  et  que  si  cette 
ville  existait  on  ne  sait  quel  en  était  le  nom,  celui  d'Cnis  Gutrin  étant  une 
&uppO!«itioa  de  date  beaucoup  plus  réceote  &.  —  11  faut  rectifier  en  ce 
sens  ce  que  nous  avons  dit  au  §  111  de  notre  étude  sur  Gitdas»  {Revue  de 
UteU  188S,  2"  semestre,  p.  177.) 

Quant  ft  la  légende  où  on  donne  Gildas  pour  disciple  à  S.  Filbert,  c'est 
(nous  l'avons  dit)  une  paraphrase  de  la  Vie  écrite  à  Ruis  :  paraphrase 
bizarrement  interpolée^  dont  Tauteur  ne  savait  pas  distinguer  la  Grande- 
Bretagne  de  la  Petitei  et  écrivait  pour  des  étrangers  si  indiff<&rents  aux 
choses  du  monde  celtique  que^  de  peur  de  les  ennuyer,  il  ôtait  de  cette 
légende  pr^'sque  tous  les  noms  des  lieux  et  de  personnes.  Quant  au 
S.  Fiibert  donné  pour  maître  à  Gildas,  ce  ne  peut  être  (semble-t-il)  le 
seul  saint  de  ce  nom  connu  et  authentique,  le  fondateur  des  abbayes  de 
Jumiège  et  de  Noirmoutier^  puisqu'il  naquit  au  plus  tôt  vers  620,  un 
demi- siècle  après  la  mort  de  Gildas  *.  Ge  serait  donc  un  Fiibert  spédal 
à  celte  légende.  Voyons  ce  qu'elle  en  dit  : 

«  S.  Gildds^  issu  d'une  race  illustre  du  pays  Britannique,  fut  porté  par 
ses  pareoti  daos  Pile  d'Oya  pour  être  baptisé  par  le  bienheureux  Fiibert^ 
abbé  Je  tonnerre  {Tornodorensium  abbati)^  qui  avait  traversé  la  mer 


*■  Vit.  S.  Giid.  cap.  4,  édit.  Stevenson,  p.  xxxiii. 

>  Dans  W.  Rees,  Cambro-British  Saints^  p.  120.  Snr  la  date  de  Tépiscopat  de 
Ricemarch,  voir  Rob.  Williams,  Eminenl  Welshmen,  p.  442. 

*  Voir  BoU.  A.  SS.  Martii  L  I,  p.  42;  et  Colgan,  A.  SS.  Hih,  p.  425-426. 
^  Vit.  S.  Gild.  c.  10-14,  dtns  Stevenson,  p.  xxxix  à  xu. 

*  Voir  M.  Gaston  Paris,  Etuiei  sur  kt  romans  de  la  Table  Ronde,  dans  la  Roma^ 
niât  t.  X,  p.  491. 

*  Voir  Boll.  A.  SS.  Ang.  l.  IV,  p.  69  (édit.  de  Paris).  Il  monrat  selon  Mabillon 
en  684,  et  certainement  pea  d'années  après  681,  date  de  la  mort  d'Ebroin,  le 
célèbre  maire  da  palais.  (Ibid.,  p.  71.) 
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avec  S.  Germaia  pour  distribuer  la  parole  de  Dieu  aux  peuples  des 
régions  oecideotales  '.  » 

Ce  Filbert  aurait  donc  passé  avec  S.  Germain  d*Auxerre  de  la  Gaule 
dans  nie  de  Bretagae^  où,  d'après  ce  texte,  il  semble  qu'il  était  encore 
quand  il  baptisa  Gildas.  Mais  un  peu  plus  loin,  après  avoir  raconté  le 
voyage  de  Gildas  à  Rome  et  à  Ravenne,  cet  auteur  ajoute  : 

tt  II  vint  ensuite  dans  la  ville  de  Toumus  (Tonu^temem  ou  Torno- 
tienum  urbem)j  où  il  trouva  le  bienheureux  Filbert  qui  avait  élevé  son 
enfance,  qui  lui  fil  grand  accueil  et  le  garda  avec  lui  quelques  jours.  Après 
quoi  Gildas  revint  dans  sa  patrie  et  vécut  en  solitaire  dansTUe  de  Ruis^.» 

Ici,  la  patrie  de  Gildas  ne  servait  plus  la  Grande-Bretagne,  mais  la 
Petite:  le  légendaire,  nous  Tavons  dit,  les  confond  ensemble.  Enfin,  quand 
Gildas  a  été  jeté  dans  la  mer  par  les  quatre  faux  moines,  la  légende  dit  : 

«  Assis  sur  son  manteau,  il  fut  porté  sur  les  flots  avec  une  extrême  rapi- 
i(  dite  jusqu'à  ce  qu'il  touchât  la  côte  de  TUe  d'Hoia  {ad  liitora  Horœ 
«  ou  Hoiœ  insulœ),oii  il  trouva  le  bienheureux  abbé  Filbert.  n  Puis  au  bout 
de  quelques  jours,  Gildas  ayant  frété  un  navire  pour  retourner  en  Gaule, 
le  vent  du  nord  {fiante  aquilonari  tento)  le  poussa  contre  son  gré  aux 
côtes  d'Irlande  3.  Mais  le  P.  Albert  Legrand,  d'après  une  autre  version 
de  cette  légende,  raconte  que  Gildas,  installé  sur  son  manteau,  au 
milieu  des  vagues  après  Tattentat  des  quatre  faux  moines^  c  cingla  en 
•  cette  sorte  jusqu'à  la  coste  d'Hibernîe  et  arriva  au  monastère  de 
ce  S.  Philbert,  —  avec  lequel  il  avoit  contracté  une  eslroite  amitié  lors- 
«  qu'il  étoit  allé  (précédemment)  en  Irlande'.  » 


*■  «  Bealas  Gildasins»  ex  prosapia  BrilaoDicse  région is  clara  oriandas,  a  veae- 
randis  parenlibns  bealo  Filil>erlo,  Toroodoreosium  abbati,  in  Oya  insula  delalos  est, 
sacri  baplismalis  unda  purilicandas  :  qai  prediclas  abbas  una  cnm  bealo  Germano 
transnataveral  mare,  et  gentibus  occidenlalis  plagœ  verba  divini  eloqnii  erogaTerat.  • 
(Bibliot.  Nat.  Ils.  lat.  5.318,  f  163  r) 

^  «  Deinde  venil  Tornotensem  (pour  Torooliensem  ou  TornoUensem)  orbem, 
et  bealam  repperil  Filibertam  abbatem,  qui  eam  in  pnericia  edncaTerat.  Qoem 
beatas  abbas  libentissime  snscepit,  et  secum  aliqaot  diebns  manere  fecit...  Qqo 
tempore  peracto,  reversus  est  (Gildasius)  in  patriam  saam,  et  in  insnla  Boieusi 
solitariam  daxit  vitam.  »  (Ibid.  f.  164  r'-v*.) 

>  «  Inde  cœpit  samma  yelocitate  narigare  per  eqnora  valida  sedens  saper  palUam, 
quoasqne  perTeniret  ad  littora  Horœ  (pour  Hoix)  insnl».  Repperit  ibidem  bealam 
abbatem  Filibertum....  Sed  beatas  Gildasias,  dato  nanlo  nantis,  ingreditor  papim. 
Qaara  impcgenles  (sic)  in  allam  mare,  volaerant  navigare  in  Galliam.  Sed  nnta 
Dei,  flante  aqailonari  vento,  transnatant  salsa  ffumina,  donec  recta  semita  perre- 
niant  ad  Ullora  Ibernensiam,  >  (Ibid.  f.  164  v*.) 

♦  Vies  des  SS,  de  Bret,,  3"  édil.,  p.  16  et  15. 
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Inutile  d'i&sister  beaucoup  pour  montrer  rineohéreBce  de  ees  notions. 
£n  429  et  447,  lors  des  deux  missions  de  S.  Germain  en  Grande-Bre- 
tagne, tout  le  clergé  des  Gaules  était  gallo-romain;  le  saint  éfêque 
d'Auxerre  ne  pouvait  donc  avoir  parmi  ses  auxiliaires  un  barbare  comme 
ce  Filbert,  dont  le  nom  est  purement  germanique. 

Où  placer  cette  lie  à^Oya  au  Hoia,  résidence  habituelle  ou  au  moins 
fréquente  du  même  Filbert?  A  en  juger  par  le  dernier  fait  que  nous 
venons  d'extraire  do  la  légende  manuscrite,  cette  tle  eût  dû  être  située 
au  nord  de  llrlande,  puisque  cfest  le  vent  du  nord  qui,  d'Oya,  pousse 
Gildas  en  Hibernie  malgré  lui.  Cependant  on  ne  trouve  de  ce  cOté  rien  qui 
ressemble  à  ce  nom  ;  mais  sur  la  cOte  occidentale  de  la  Gaule  deux  lies 
l'ont  porté  :  l'Ile  de  l'Oye,  dépendance  de  l*île  de  Ré,  et  llle  d*Yeu  S 
au  sud  et  à  peu  de  distance  de  celle  de  Noirmoutier,  en  face  du  littoral 
du  département  de  la  Vendée.  C'est  à  cette  dernière  (Hle  d'Yen)  qu'Adrien 
de  Valois  rapporte  le  texte  de  la  Vie  de  S.  Amand  constatant  dans 
Ymsula  Oia  l'existence  d'un  monastère  à  la  fin  du  YI^  siècle  >.  Non 
seulement  elle  était  voisine  de  Ttle  d'Her  (Noirmoutier)  où  l'authentique 
S.  Pbilbert  fonda  une  abbaye,  mais  l'histoire  de  ce  saint  mentionne 
des  miracles  obtenus  par  son  intercession,  après  sa  mort,  dans  Tîtimla 
Oia  s. 

Quant  à  Vabbntia  Tomodorensis  et  à  Yurbs  Tomotiensis,  il  y  irlieu  de 
voir  sons  ces  deux  formes,  sous  ces  deux  noms,  un  seul  lieu.  Tomodorumi 
d'ailleurs,  ne  peut  pa«  être  Tournai,  comme  Ta  cru  M.  Skene  ^,  mais  Ton- 
nerre ;  et  Tabbaye  de  Tonnerre  fondée  au  IXe  siècle,  n'ayant  aucune  rela- 
tion avec  Filbert,  cette  leçon  semble  mauvaise.  Tamotium  ou  TornuHum^ 
c'est  Tournas  en  Bourgogne,  où,  fuyant  devant  le»  Normands,  les  reliques 
du  vrai  S.  Filbert,  après  une  longue  odyssée,  vinrent  se  reposer  en  875 
et  où  elles  sont  restées  jusqu'à  la  Révolution  *. 

Donc,  à  moins  de  voir  dans  le  Filbert  de  la  légende  de  S.  Gildas  un  per- 

*  On  écrit  aussi  à  tort  l'Ile-Dieu;  celle  lie  forme  aajonrd'hui  no  canton  dépen* 
dant  de  rarrondlssement  des  Sables- d'Olonne,  Vendée. 

>  Voir  Nolil.  CoMtar.,  p.  390-391. 

'  Voir  5.  Filiherti  Iranslationes  et  mîracula»  anctore  Ermenlario,  lib.  Il  §  61, 
dans  Boll.  Aag.  IV,  p.  94. 

^  CeUic  Scotlandt  I,  p.  117,  note.  Mais  ce  nom  de  Tournai  semble  avoir  été 
fourni  à  M.  Skene  par  une  ancienne  traduction  française  existant  au  Musée  Britan- 
nique, dans  un  manuscrit  que  M.  Duffus  Hardy  décrit  ainsi  :  i  Ms.  Egertoo, 
n*  745,  ff.  786-90.  Vell.  4o.  XIV  cent.  Very  fine  Ms.  adorned .  wilh  many  beautiful 
illuminations.  »  (Pescriptive  Catakgiuet  I,  p.  154.) 

*  Boll.  Attg.  IV,  p.  73,  eu  Toornus  est  appelé  Trenordum  et  Trenorehium, 
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soDMge  puremeal  îmagiiiiire,  il  faut,  malgré  tout,  reeonoattre  en  loi  un 
souTeoir  éldigoé,  oblitéré  et  défiguré^  du  S.  Filbert  autbentiqae  qui 
avait  vécu  dans  nie  d'Her  non  loin  de  Hte  d^Oya,  et  doot  le  corps  avait 
trouvé  un  asile  dans  Vurh  et  dans  VabbaUa  Tornotiensis. 

Mais  sous  quel  prétexte  ou  par  quelle  méprise  est-on  venu  si  malencon- 
treusement mêler  à  Tbistoire  de  S.  Gildas  le  nom  de  S.  Filbert,  postérieur 
àGiidasd^un  demi-siécle?  La  version  de  la  légende  interpolée  suivie  par 
Albert  Legrand  donne,  croyont^nous»  le  mot  de  cette  énigme.  D'après 
elle,  Filbert  était  un  saint  irlandais,  ayanl  son  monastère  en  Irlande,  et 
Gildas  u  avait  contracté  avec  lui  une  étroite  amitié,  »  lors  de  son  premier 
voyage  en  Hibernie.  11  y  a  un  saint  bibern^is  de  qui  tout  cela  est  vrai  et 
qui  se  nomme  Fiubarr.  Entre  ce  nom  et  celui  de  Filbert,  la  ressemblance 
est  assez grandt),  pour  que  le  légendaire  ignorant,  qui  ne  savait  pas  dis* 
tinguer  la  Grande-Bretagne  de  la  Petite,  ait  c<mfoodo  résolument  ces 
deux  noms. 

li  avait  de  S.  Filb^^rt .  une  notion  très  confuse,  très  erronée,  et  de 
S.  Finbarr  aucune.  11  a  vu  dans  le  second  nom  une  altération  du  premier; 
en  substituant  le  premiâr  au  second,  il  a  cru  faire  une  correction  excel- 
lente»  Ce  Finbarr,  nous  Tavoué  dit,  n'est  autre  que  S.  Finnian,  abbé  de 
Glunard.  Il  était  disciple  de  Gildas:  le  légendaire  du  Xlh  siècle,  en  le 
transformant  en  Filbert,  en  a  fait  son  maître.  Quiproquo  bien  excusable, 
quand  on  voit  l'étrange  façon  dont  il  a  altéré  rhibtoire  même  de  S.  Fil-- 
bert,  qui  lui  était  un  peu  plus  connue. 

Quant  à  la  synonymie  de  Finnian  et  de  Finbarr,  elle  s'établit  nette- 
menV  par  la  comparaison  des  cbap.  30  de  la  Vie  de  S.  Finnian  de  Glo- 
niard  ^  avec  lea  cbap.  â  et  4  de  la  Vie  de  S.  Colomba  par  Guroeneus  ',  et 
avec  les  cbap.  1  du  livre  l^^',  S  du  livre  111  de  la  Vie  de  S.  Columba  par 
Âdamnan  3.  Le  trait  de  S.  Finnian  deClonard,  rapporté  au  cbap.  30  de  sa 
Vie,  est  le  même  qu*ou  trouve  au  cbap.  3  de  la  Vie  de  S.  Columba  par 
Cumeneus  et  au  chap.  5  du  livre  111  de  Tœuvre  d* Adamnan.  De  plus,  le 
Finnian  auquel  se  rapporte  ce  trait  est  certainement  le  personnage  men- 
tionné au  chap.  4  de  Cumeneus,  au  chap.  1  du  livre  II  d'Adamnan.  — 
Dans  la  Vie  de  S.  Finnian  et  dans  Cumeneus,  il  est  constamment  nommé 
Finnian;  dans  Adamnan  indifféremment,  selon  les  manuscrits,  Fionian, 
Vinnian,  Finnion  et  Finbarr  ^. 

y  Dans  ColgaD,  A.  SS.  Bib,  p.  399-397. 
>  Dans  MabillQn,  A.  SS.  0.  S.  B.  S«c.  1,  p.  862. 
3  Daas  Reeves,  Ufe  of  S,  Columba.  édtt.  1874,  p.  152  et  196. 
*  Voir  les  noies  de  Reeves,  p.  266  et  2^»  où,  potu*  TaUribalioB  des  faits  rappor- 
tés dans  ios  chapiu-ea  susdits»  il  bésiie  (biea  à  tort)  «Mre  S.  Finnian  de  Cionaid  et 
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3.  La  prétendue  dualité  de  Gildas.      ' 

Oq  a  soutenu  qu'il  a  existé,  en  Grande-Bretagne,  aux  Ve  et  YU  siècles, 
deux  personnages  différents  du  nom  de  Gildas,  le  premier  né  vers  425, 
mort  en  512,  et  qu'on  surnomme  VAlbanienf  l'autre  né  dans  Tannée  de 
la  bataille  du  montBadon,  auteur  du  deExcidio,  mort,  selon  les  Annales 
d'Irlande  et  de  Cambrie,  en  570,  et  que  l'on  appelle  h  Badonique. 

Ce  système,  inventé  (ainsi  <pe  ces  deux  surnoms)  au  XV1«  siècle,  fort  en 
vogue  (en  Angleterre  surtout)  aux  deux  siècles  suivants,  est  aujourd'hui 
fort  en  baisse.  Parmi  les  hommes  de  notre  temps  qui  se  sont  occupés  de 
ces  questioQS,  M.  Stevenson  (eni838)  l'admettait  encore  ;  M.  Schœll  (1851) 
et  M.  Skene  (1876)  le  rejettent.  Ils  reconnaissent  en  effet  (et  cela  est 
certain)  que  les  diverses  Vies  anciennes  de  Gildas  venues  jusqu'à  noas 
s'appliquent  au  même  personnage,  à  l'historien  des  Bretons  (hiitoriogra- 
phus  Britonum%  c'est-à-dire  à  l'auteur  du  de  Excidio,  à  celui  que  les 
partisans  de  la  dualité  appellent  Gildas  le  Badonique. 

Quaut  à  l'Albanien,  dans  le  système  de  la  dualité,  on  prétend  fonder  son 
existence  sur  certaines  difficultés  et  certaines  divergences  qui  se  trouTont 
dans  las  deux  légendes. 

D'après  sa  Vie  insulaire  (imprimée  par  Stevenson),  Gildas  serait  mort 
et  eût  été  enterré  à  Glastonbury;  Guillaume  de  Malmesbury  place  cette 
mort  en  5I2«  De  son  côté,  l'hagiographe  de  Ruis  met  sous  le  règne  de 
Gbildéric  h^^  c'est-à-dire  avant  481,  la  venue  de  Gildas  en  Armorique. 
Ces  dates  ne  pouvant  convenir  à  un  personnage  né  en  l'année  de  la 
bataille  du  mont  Badon  (qu'on  place  d'ailleurs  cette  bataille  soit  en  493, 
soit  en  516),  on  en  conclut  Texistence  d'un  autre  Gildas  plus  ancien  que 
l'auteur  du  de  Excidio. 

Mais  au  XIl«  siècle,  aûn  d'ériger  leur  monastère  en  panthéon  chrétien 
de  la  Grande-Bretagne,  possédant  les  corps  de  tous  les  saints  un  peu 
célèbres  d'Angleterre  et  d'Irlande,  les  moines  de  Glasionburj  avaient  fait 
de  leur  abbaye  une  véritable  fabrique  de  faux  titres,  de  fausses  dates, 
de  fausses  chroniques  :  de  là  est  sorti  tout  ce  qui,  dans  Malmesbury  et  dans 
la  Vie  insulaire  de  Gildas,  concerne  les  prétendus  rapports  de  celui-ci 


un  autre  S.  FinniaD  un  peu  plus  ancien.  Il  donne  aussi,  dans  la  première  de  ces 
noies,  la  signification  de  ces  noms  irlandais:  Finneo.  Findeo,  Finoia  sont,  dMI, 
des  diminutifs  de  /inn,  blanc,  alhas,  et  des  univalents  daooDi  latio  AihvM$,  Fui*, 
barr  est  un  mol  composé  de  JlA»-6arr,  «  pnlcher  vertex»  *  belle  tête.  D'antres 
entendent  •  blanche  cime,  •  c'est-à-dire  tèie  blanche,  «  propter  canoreni  cspil* 
lorum.  > 
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afgç  ClaitoMbory,  y  taiwii  st  tépultiife  ea  ce  «paailéfe  et  tedUiede  a 
■oit.  Pour  leir  qioeile  eoaiaee  UMt  cda  mérile,  il  silit  de  lire,  daas 

PP ^Imitalmrj  Ini-mâme  *,  înMii^diatemMt  ail-desSOIIS  de  U    date  de  512 

«wgaée  àh  aort  de  Giide»  #apré»  les  mewiflT  de  Gbsiadbuiy.  aie 
pièce  de  Bèaie  «mrce,  use  durte  altriboée  à  S.  Psilrice,  archi-fume  et 
ridieiile,  ajaat  peor  etijet  de  eertifier  et  eoifirmer  les  plos  fdwleiues  lé- 
gendes de  cette  abiwfe.  Il  s'y  a  là,  eftpeotkdireyqiiedesboaides. 

LemoÎBe  de  Rois,  an  ceotraîre,  est  siacère  et  sérieux.  Hais  il  suffit  de 
le  lire  atecatteitfioe  pour  vsir  que,  très  mil  iaitniit  (noasTavonsdélà  dit) 
delachronolegiedelaTiedeGildast  ila  —  ne  pouvant  fiûre  mieax  —  ap- 
pliqaé  à  UTcaoe  de  ce  saint  en  AnMriqpieimsyoclinMisaie  employé  dans 
qoelqae  clirsnii|ae  qa'ii  avait  sous  les  yeux  peor  dater  le  commeneemeat 
des  énngrations  venues  de  la  Grande-Bretagne  sur  le  continent.  En  écar- 
tant de  son  texte  ce  qui  cMceme  spécialement  Gildas,  voici  en  effrt  ce 
preste: 

u  Tune  Armorica,  ^londam  GaUisregîo,  à  Britanms  à qnibus posside- 
batur  Letavia  dicebatnr.  £rat  autem  tuac  temporis  parva  res  regum 
regnique  Francorum;  Ghildericus  enim  eo  tempore,  Merovei  filius,  genti- 
liam  errori  deditus,  imperabat  Francis.  Quodex  Gestis  veterura  prudeas 
lector  cognoscere  potest  *.» 

Ces  Geita  vetertÊim,  auxquels  on  renvoie,  sont  évidenunent  une  aocienne 
cbfoniqae  aujourd'hui  perdue,  qui  plaçait  sous  le  règne  de  Ghildéric 
l'occupation  de  TArmorique  par  les  Bretons,  dont  elle  reçut  le  nom  de 
Letau  (forma  moderne,  Llydaw).  Cest  là  une  indication  utile,  bonne 
à  retenir,  mais  qui  ne  saurait  prouver  Texistence  d'un  second  ou  si  l'on 
veut,  d'un  premier  Gildas,  antérieur  à  l'écrivain  du  de  Exciâào. 

Il  n'y  a  cependant  rien  de  plus  à  produire  en  fiiveur  de  la  dualité. 

L  Le  père  bt  ia  patrie  de  Gildas. 

La  Vie  de  Gildas  écrite  par  le  moine  de  Buis  débute  ainsi  :  «  Beatos 
o  Gildas,  Areeluta  fertilissima  regione  oriundnsi  pâtre  Cauno  nobilissimo 
M  et  catholico  viro  genitus.  »  Ce  Caonus  était  un  roi,  car  un  peu  plus  loin 
on  lit  :  c  Caunos  itaque  et  alios  quatnw  fertar  baboisse  filios,  Guillom 
u  videlicei  valde  streouum  in  armis  virum,  qui  post  mortem  patris  ei  tu 
o  regno  successit  '.  » 

*  Will.  MalmesbarieDsis  De  antiquitate  ecelesiœ  Glastoniemis,  dans  Th.  Gale,  Bis- 
lôriœ  BfiUumUœ  teriptares  XV,  1691,  p.  296. 

^  Vit.  Gildas  cap.  16,  dans  MabilloD,  A.  SS.  0,  S.  B.  Ssc.  I,  p.  143. 

*  Vil.  S.  Gildœ,  cap.  I,  A.  SS.  0.  S,  B.,  Sœc.  I,  p..  139. 
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La  Vie  insulaire  imprimée  par  SteTenson  porte  :  «  Nau  fuit  rex  Seotiœ^ 
n  nobilissimus  regum  aquilonalium,  qui  viginti  et  quator  filios  habuit 
«  quorum  unus  nominabatur  Gildas  *,  »  Et  la  Vie  imprimée  par  Gapgrave, 
qui  n*est  qu*uD  abrégé  de  celle-ci:  c  Rex  quidam  AlbaniŒy  nomîne 
f  Can,  viginti  quatuor  filios  ex  regina  sua  genuit,  quorum  unus  nomine 
u  Gildas  3.» 

Can  est  le  même  nom  que  Caun  ;  Texistence  de  cette  forme  dans 
l'abrégé  de  la  Vie  insulaire  prouve  que  les  manuscrits  les  plus  anciens  de 
cette  Vie,  suivis  par  Jean  de  Tinemoutb  auteur  de  cet  abrégé,  portaient 
Can ,  qui ,  par  la  faute  des  copistes,  se  trouve  changé  en  Nau  dans 
ceux  qui  nous  restent.  Caun  est  si  bien  le  vrai  nom  et  la  meilleure  forme 
de  ce  nom,  qu'on  le  retrouve  sous  la  forme  féminine,  Caune^  dans  les 
inscriptions  chrétiennes  de  l'tle  de  Bretagne  du  VI«  au  VIII«  siècle  '. 

Quant  au  pays  sur  lequel  régnait  ce  Caun,  il  ne  saurait  faire  l'objet  d'un 
doute.  Albania^  dans  l'abrégé  de  Tinemoutb,  désigne  le  pays  qui  a  com- 
mencé au  XI«  siècle  à  s'appeler  l'Ecosse  ;  le  mot  ScoHa,  substitué  à 
Alb<mia  dans  la  Vie  imprimée  par  Stevenson,  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  interpolation,  puisqu'avant  le  Xle  siècle  Scotia  ne  s'appliquait 
qu'à  rirlande.  Cette  qualité  de  roi  d'Albanie  donnée  II  Caun  montre  qu'il 
régnait  certainement  dans  un  canton  très  septentrional  de  la  Bretagne. 
La  Vie  de  Ruis  dit  :  «  Areduta  regio,  cum  sit  Britanniœ  pars,  vocabulum 
u  sumpsit  à  quodam  flumine  quo  Clut  nuncupatur,  à  quo  plerumque  illa 
c  irrigatur  «.  »  Ce  fleuve  Clut  est  la  Clota  de  Tacite  et  de  Ptolémée,  Ta 
Gtyde  d'aiyojard'bui,  dont  l'embouchure  séparait  l'extrême  Breiagne  ro- 
maine de  l'ancienne  Calédonie,  touchait  par  conséquent  au  pays  d'Alban 
et  se  trouvait  comprise,  aux  Xle  et  Xn«  siècles,  dans  le  royaume  qu'on 
commençait  à  appeler  Scotia,  C'est  pourquoi  le  père  de  Gildas  peut  être 
assez  naturellement  qualifié  «  rex  Scotiœ,  rei  Aibaniœ,  m  dans  la  Vie 
insulaire  et  dans  l'abrégé  de  Tioemouth  :  qualification  inexplicable,  im- 
possible, s'il  fallait  admettre  l'hypothèse  (d'ailleurs  sans  aucun  fondement) 
de  M.  Skene,  qui  voudrait  faire  naître  Gildas  dans  le  pays  de  Galles,  sur 
les  bords  de  la  ririére  de  Giwyd  au  comté  de  Denhigh^. 

Il  y  a  là  une  belle  vallée  appelée  Dy£fryn  Clwyd,  mais  jamais  on  n'y  a 
vu  ni  royaume  breton  ni  rille  capitale  tirant  son  nom  de  cette  rivière  :  ce 
qae  nous  fournit  au  contraire  la  Clyde  du  nord.  La  ville,  c'est  Alcluid  on 

^  £n  tète  de  Tédit.  da  de  Excidio,  p.  xxxi. 

*  Nova  Ugenda  Angliœ,  f.  156. 

>  BioHOMAGLi   lÂH  ic  uciT  ET  TxoR  BivB  Catne,  dans  EiD.  Hobner,  In$mpti(met 
Briianniœ  christianœ  (\Sn),  p.  56. 
«  Vit.  S.  Gild.  c.i^A.SS.  0.  S.  B,,  Sœc.  h  13^. 

*  Celik  Scodand,  l,  p.  117,  note. 
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Alduyd,  nom  que  Bède  traduit  par  Petra  Cluit^  la  Boche  de  la  Cluyd. 
Le  royaume,  c'est  la  contrée  que  traverse  le  fleuve,  Are-Clnta  regio.  Are* 
Cluyd,  au  temps  de  Gildas,  c'est-â  -dire  Regio  juxta  Clutam  i,  eidans  les 
siècles  suivants  Strat-Gluyd,  qui  est  un  équivalent. 

11  ne  peut  donc  s'élever  de  doute  sérieux  ni  sur  le  non  du  père  de 
Gildas,  ni  sur  le  lieu  de  sa  naissance. 

Un  mot  —  pour  finir  —  sur  les  documents  pseudo-historiques  de  date 
récecte,  sans  aucune  valeur  sérieuse,  connus  sous  le  nom  A'Achau  Saint 
Ynys  Prydain  (Généalogies  des  Saints  de  Tile  de  Bretagne).  G*est  de  là 
probablement  que  la  Vie  insulaire  de  Gildas  a  tiré  les  vingt-trois  frères 
qu'elle  lui  donue  au  lieu  des  quatre  auxquels  se  borne  la  Vie  armori- 
caine écrite  par  le  moine  de  Buis. 

Les  Achau  nomment  le  père  de  Gildas  CaWn  altération  évidente  de 
Caun.  Tout  en  le  faisant  vivre  et  régner  dans  la  Bretagne  du  nord,  ils  lui 
donnent  .pour  père  Gbéraint,  fils  d*£rbin,  qui  régnait  dans  la  Domnonée 
insulaire,  au  sud  deJa  Saverne,  c'est-ë-dire  à  l'autre  bout  de  Tlle  2.  En 
réunissant  les  divers  fils  attribués  à  Caw,  on  arrive  à  vingt- quatre  ou 
vingt-cinq,  plus  quatre  ou  cinq  filles  '•  Bien  mieux  :  quoique  Gildas  se  fût 
engagé  dans  le  mooachisme  dès  sa  première  jeunesse^  les  Achau  lui 
donnent  jusqu'à  huit  fils  —  savoir,  Nwython,  Dolgan,  Kennyd,  Gwynno, 
Madoc  le  barde,  Bbun,  Tyvaeloc,  Kynddylao,  —  plus  cinq  petits-fils  et 
deux  arrière-petits- fils,  tous  plus  ou  moins  saints  *• 

Inutile  apparemment  d*insister. 

5.  De  l'âge  auquel  S.  Iltud  et  S.  Gildas 

REÇURENT  LA  PRÊTRISE.' 

Aux  pages  226  et  229  ci-dessus,  nous  supposons  que  S.  Iltud  et 
S.  Gildas  reçurent  la  prêtrise  vers  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans.  Aux 
y*  et  VI«  siècles,  dans  l'Église  des  Gaules,  Tâge  marqué  par  les  canons 
était  trente  ans  >,  et  l'tle  de  Bretagne  suivait  l'usage  des  Gaules  «.  Hais, 

*  Snr  la  signiBcalion  du  snfQxe  celtique  are  voir  M.  J.  Lolh,  Be  vocis  Aremorieœ 
faftiia  et  tigrUliealione  (1883),  p.  8. 

9  <  Caw  (tbe  son  of  Geraiut,  the  son  of  Erbtn),  lord  of  Cwm  Cawlwyd,  in  North 
Britiin  •  {lolo  ManuseripU,  Uandovery,  1848,  p.  tl&  et  515  bis).  Sor  Gbéraint  voir 
M.  de  la  Yillemarqué,  Poèmes  des  bardes  bretons  du  Vh  siècle^  i^,  10-11  ;  et  M.'  Skene, 
The  Four  ancient  books  of  Wales,  I,  p.  267;  II,  38  et  345. 

«  lolo  ManusfiHpts,  p.  109, 116-117, 136-137, 142-143,  -et  (trad.  angl.)  p.  508, 
515  bis,  516  bis,  540,  546-547. 

*  ftirf,,  p.  117.137  -  et  516  bis,  540,  541. 

*  Thomassio.  Discipline  de  f  Eglise,  édit.  franc.  1725.  t.  I,  p.  940-942. 

*  Canon.  Hibernens.  iib.I  cap.  n,  dans  d*Aehery,  Spicikg,  in'4%t.  IX,  p.  3-4. 
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en  firetagoe  commi!  en  Gaule,  il  y  avait  sur  l'observatioa  de  cetle  r^e 
«  peu  d'uniformité  »  et  •  beaucoup  de  dispenses  *.  » 

Or,  suivant  la  Vie  de  GiMas  écrite  par  le  moine  de  Ruifi,  notre  saint 
reçut  le  message  de  sainte  Brigide  après  le  succès  de  sa  mission  dans  la 
Bretagne  du  Nord  >,  «-  mission  nécessairement  poiitérieure  à  sa  prêtrise. 
Brigtde,  sehm  les  Annales  d'Irlande,  mourut  en  523  ;  cette  mission  se 
place  donc  avant  cette  date.  Mais  523  étant  la  trentième  année  de 
Giltlas,  il  faut  qu'il  ail  été  prêtre  avant  trente  ans. 

Pour  S.  lltud,  la  Vie  de  S.  Samson  dit  qu'il  reçut  la  prêtrise  iHJuventtfte 
tua,  ce  qui,  joint  aux  exigences  chronologiques  de  pon  histoire,  permet 
ou  plutôt  oblige  de  croire  qu'il  n'avait  pas  plus  de  vingt-cinq  ans  quand 
S.  Germain  d'Auxerre  le  fit  prêtre. 

6.  Crronologib  de  la  vie  de  Gildas. 

Nous  ne  reviendrons  sur  toute  la  chronologie  de  la  vie  de  Gildas  ;  ttoai 
avons  presque  partout,  au  cours  de  notre  récit,  justifié  les  diverses  dates 
que  nous  adoptons.  Mt>us  insisterons  seulement  sur  deui  points  d'un# 
importance  spéciale.  «- 

A.  Epoque  de  la  rédaction  de  THistoria  de  Gildas. 

m 

VEistoria^  c'est-à-dire  la  première  partie  du  livre  dtf  Gildas,  fut  cer  * 
tainement  composée  dans  l'Ile  de  Bretagne  :  nous  Tavons  déjà  remarqué  '. 
La  méditation  préparatoire  dâ  dix  années  que  s'imposa  l'auteur  avant  de 
prendre  la  plume  et  dout  il  parle  daos  son  prologue^,  se  rapporte  exclu- 
sivement à  cette  première  partie  ;  la  preuve  en  est  que  cette  préparation 
décennale  (si  Too  peut  dire)  est  mentionnée  dans  le  prologue  spécial  de 
VHistoria,  comme  on  le  voit  par  le  manuscrit  de  Cambridge  F.  f.  i.  27 , 
qui  ne  contient  que  ce  prologue  et  \^ffi$toria^  sans  aucune  mention  do 
ÏEpistola^.  Comme  cause,  comme  poiut  de  départ  de  cette  méditation  dé- 
ceuDale  et  doulqureuse  sur  les  guerres  et  les  malheurs  de  Tth  de  Bre- 
tagne, nous  avons  cru  pouvoir  indiquer  la  lutte  acharnée  entre  le  roi 
Arthur  et  Cuil  ou  Huil,  roi  d'Arecluyd,  laquelle  eut  pour  dénouement  le 
massacre  de  ce  dernier  qui  était  frère  de  Gildas. 

11  y  alà,  on  l'avouera^  beaucoup  de  vraisemblance.  Mais  on  peut  deman- 

*  ThoinassiD.  Ibid, 

>  V.  ci-dessus,  p.  230,  231. 

9  Ci-def  SOS  S  VIII,  p.  251, 

^  «  Silai,  fateor,  com  immenso  mentis  dolore...  haec  omnia  in  animo  revolveos 
spatio  bilastri  temporis  vel  eo  ampli  us  prseterenntis...  Nttnc  persolvo  debitum  moUp 
tempore  antea  ciaclum.  »  {De  Exeidio,  édi!.  Stevenson,  p.  i-2.) 

*  Voir  rédiiioD  de  Gildas  de  Stevenson,  p.  l'-i,  et  préface,  p.  xvi. 
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der  pourquoi  nous  avons  placé  ce  sanglant  dénouement  fers  Tan  530,  ou 
un  peu  aupararant.  Voici  notre  réponse. 

Ed  rejetant  toutes  les  fables  enlassées  sur  le  nom  d'Arthur  aux  Xle  et 
X1I«  siècles  par  Geoffroi  de  Nonmooth  et  ses  pareils,  en  se  réduisant 
aux  traditions  historiques  recueillies  au  commencement  du  1X«  siècle  dans 
YHisiaria  JS^n'/ontim,  en  les  dégageant  encore  de  certains  détails  légen- 
daires, de  certaines  exagérations,  produit  presque  inévitable  des  deux 
siècles  et  demi  écoulés  depuis  la  mort  du  héros«  —  après  tout  cela  pour- 
tant, il  faut  bien  tenir  pour  constant  que  le  rôle  historique  d'Arthur  fut 
d'arrêter  l'invasion  saxonne,  de  la  refouler,  de  la  mettre  en  péril.  Et 
quand  on  voit,  au  témoignage  irrécusable  de  Bède,  ce  que  put  faire  en 
quelques  années,  au  siècle  suivant,  dans  des  conditions  bien  plus  mau- 
vaises, le  roi  breton  Gaduallon,  on  n*a  nul  prétexte,  en  présence  d'une 
tradition  unanime,  aussi  ancienne,  pour  rejeter  dans  son  essence,  sinon 
dans  ses  circonstances  particulières,  le  rôle  ci-dessus  défini  qu'elle  attri* 
bne  à  Arthur. 

D'autant  que  si  Ton  examine  la  Chronique  Anglo-saxonne^  le  mémorial 
le  plus  ancien  et  le  plus  exact  des  gestes  de  l'invasion  au  Vie  siècle^  on 
7  trouve  comme  une  lacune  de  vingt-deux  ans  (530  k  552)  sans  une  seule 
victoire  portée  au  compte  des  envahisseurs  S  ce  qui  révèle,  non  pas  seu- 
lement un  arrêt  dans  leur  conquête,  mais  pour  eux  une  période  de  dé- 
sastres. £t  cette  période  correspond  précisément  à  Tépoque  où  les  tradi- 
tions les  plus  nombreuses  >,  les  calculs  les  plus  autorisés  de  la  critique 
placent  le  règne  ou,  si  Ton  veut,  la  dictature  militaire  d'Arthur. 

Mais  pour  imposer  aux  siens  cette  dictature,  pour  former  la  confédéra- 
tion bretonne  qui  seule  lui  donna  les  moyens  de  refouler  les  Saxons, 
Arthur  eut  ches  ses  compatriotes  bien  des  résistances  à  vaincre.  La  der- 
nière fut  celle  des  Bretons  du  nord,  terminée  par  la  défaite  et  la  mort 
du  fi-ère  de  Gildas.  C'est  donc  après  cet  éfénement  qu'Arthur,  en  pos- 
session de  toutes  ses  forces,  put  commencer  à  infliger  aux  Saxons  ces 
coups  terribles  qui  forcent  leurs  annalistes  à  se  taire  et  à  laisser  leurs 
pages  blanches. 

Voilà  pourquoi  nous  plaçons  un  peu  avant  530  (en  528-529)  le  mas- 
sacre de  Guil,  et  dix  ans  plus  tard  la  compo^tion  de  YHUtoria  de  Gildas. 

11  n'y  a  là  sans  doute  qu'une  induction,  mais  fondée,  et  —  à  défaut  de 
preuve  directe  —  digne  d'être  admise. 

B.  Époque  de  Trifine  et  de  Conomor. 

Nous  ne  voulons  pas  traiter  toutes  les  questions  de  critique  et  de  chro- 

*■  Voir  ce  que  nons  avons  dit  à  ce  siget  dans  Let  Bretons  insulaires  et  les  Anglo- 
Saxons  du  V*  au  Vil*  siéde  (Paris»  Didier),  p.  67  à  86,  spécialement  p.  67,  68,  80. 
*  On  place  d*ordinaire  la  mort  d'Arthur  vers  Tan  545. 
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nologie  relatives  à  Thistoire  de  Conomor,  mais  seulement  bien  distinguer 
ce  personnage  d'un  autre  appelé  Gonoo  et  Gonober  (ou  plutôt  Gonoober), 
a^ec  lequel  on  le  confond  paifoîs  :  confusion  très  propre  à  jeter  le  désordre 
dans  la  chronologie  de  Tbistoire  de  Bretagne  du  VI«  siècle. 

Gonober  fut  l'allié  du  Mérovingien  Chramne  dans  la  révolte  de  celui-ci 
contre  son  père  le  roi  Gtotaire  I«r,  qui  les  vainquit  et  les  tua  tous  deux  en 
Tan  560  *■  :  date  ûie  et  certaine,  qui  servira  à  distinguer  Gonober  de 
Gonomor. 

Ge  dernier,  voici  comme  il  finit.  S,  Samson  vint  de  la  Grande-Bretagne 
en  Armorique  vers  548-550.  il  fonda  le  monastère  de  Dol  et  beaucoup 
d'autres,  parcourut  le  pays  en  seman\  la  parole  divine.  Au  cours  de  ses 
fondations  et  de  sesmissions  laborieuses,  il  apprit  l'usurpation  et  les  crimes 
deGonofflor;il  vit  les  peuples  accablés  par  ce  tyran  le  supplier  d'entre- 
prendre leur  délivrance.  Il  finit  par  se  rendre  à  ces  prières  ;  il  alla  à  Paris 
demander  au  roi  Ghihlebert  1er  la  liberté  de  Judual,  héritier  légitime  du 
royaume  de  Domnonée,  afin  de  renverser  par  son  moyen  l'usurpateur 
Gonomor.  U  fut  longtemps,  peut-être  un  an,  à  Paris  avant  de  réussir. 
Enfin  Gbildebert  lui  remit  Judual,  et  tous  deux  allèrent  d'abord  dans  les 
tles  du  Gotentin  (Jersey  et  Guernesey)  attendre  le  moment  favorable  de 
combattre  le  tyran.  Il  y  eut  là  encore,  ce  semble,  un  délai  assez  long. 
Enfin  Judual  marcha  contre  Gonomor,  le  vainquit  dans  trois  rencontres  et 
le  tua  dans  la  dernière  >. 

Samson  servit  de  conseil^  de  tuteur,  de  père  au  jeune  Judual,  et  après 
l'avoir  solidement  établi  dans  son  royaume,  il  retourna  à  Paris  près  du 
roi  Gbildebert  qui  désirait  le  revoir*  Voici  à  ce  sujet  comment  s'exprime 
la  plus  ancienne  Vie  de  S.  Samson  (écrite  au  commencement  du  VII«  siècle) 
après  avoir  rapporté  la  fin  de  Gonomor  et  le  rétablissement  de  Judual: 
«  Denique,  ita  sanctus  ille  Samson  à  supradicto  rege  Hildeberto  honori- 
c  fice  exceptus  est,  ut  omnia  quœcumque  vellet,  non  solum  largiter,  sed 
c  etiam  libenter  ac  sine  ulla  mora  daret  ei,  et  familias  et  possessiones 
<c  prœrogativas  largiens  '.  »  Aii|si,  après  le  rétablissement  de  Judual, 
S.  Samson  fut  reçu  de  nouveau  par  le  même  roi  Gbildebert  qui  lui  avait 

*  Greg.  Toron.  Bist.  IV.  20. 

'  La  2*  Vie  de  S.  Samson  (inédite),  écrite  avant  848.  porte  :  «  Dnobaa  pneliis 
fngit  Conmoms;  tertio  demum  prselio,  victos  atqae  prostratos  etono  jaculo  ex  manu 
Jndaali  percnlsns,  deranctus  est.  >  (Biblioth.  d'Angers.  Ms.  no  719.  f.  105  v*.)  Et 
la  Vie  du  VII*  siècle  imprimée  parMabiHon:  «...  lia  nt  Commoram  Jadualns  nno 
iota  prostraverit.  et  ipse  poslea  in  tota  cum  sua  sobole  regnaverit  Domnonia.  » 
(Vit.  S.  Samson.  lib.  I  cap.  59,  dans  A.  SS.  0.  S.  B.  Ssbc.  I,  p.  180.) 

^  Vit.  S.  Samsonis,  Ibid. 
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remis  précédemment  l'héritier  de  la  Domnonée  (à  supradicto  regt  HUdê- 
berto),  c'est*à*dire  par  Childebert  I",etil  séjourna  près  de  lui  asses  long- 
temps pour  élre  par  lui  gratifié  de  nombreux  bienfaits.  Ce  roi  Childebert 
mourut  en  558.  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  Conomor  était  mort 
certainement  avant  lui,  probablement  même  plusieurs  années.  Impossible 
donc  de  Tidentifier  avec  l'allié  de  Chramne,  Conober,  mort  en  560. 

En  657,  S.  Samson  était  à  Paris,  il  assistait  au  troisième  concile  (enti 
en  cette  ville.  En  raison  de  cette  date,  si  rapproch^^e  de  la  mort  de  Chil- 
debert, c'est  certainement  li^  le  second,  le  dernier  séjour  qu'il  fit  près  de 
ce  roi,  séjour  po^^térieur  an  rétablissement  de  Ju<iual.  Mais  il  n'avait  pii 
quitter  ce  jeune  prince  avant  d'avoir  réglé,  consolidé  son  gouvernement, 
et  remis  dans  ses  États  l'ordre  troublé  par  une  longue  et  violente  usur- 
pation. Cette  tâche  exige  quelques  aouées:  d'où  suit  qu'on  ne  peut 
^  guère  placer  la  chute  de  Conomor  plus  tard  que  Tan  554. 

Contre  l'identification  de  Conomor  et  de  Conob<;r,  il  faut  dire  encore 
que  Grégoire  de  Tours,  au  chap.  i  du  livre  I'^  de  son  Histoire^  écrii  fort 
correctement  le  nom  du  premier  (à  l'accusatif)  Chonomorem.  Si  donc,  au 
chap.  20  du  mémo  livre,  il  avait  voulu  parler  du  même  personnage,  il  eût 
usé  du  même  nom.  S'il  en  emploie  un  autre  {Chonober^  et  à  l'ablatif,  Cho- 
nobro)^  c'est  qu'il  veut  désigner  une  autre  perëonne. 

Notez  enfin  que,  dans  l<?splus  anciens  maouscritsde  Grégoire  de  Tours, 
ceux  de  Gorbie  et  dt^  Btauvais  qui  sont  du  commencement  du  VU*  siècle, 
il  n'y  a  point  de  Conoberdu  tout.  L'allié  de  Chramne  (IV,  ^0}  y  est  partout 
nommé  CAonoo^  qui  est  aussi  le  nom  donné  au  frère  deMacliau  (IV,  4)  que 
les  autres  manuscrits  et  les  éditions  appellent  (h  l'ablatif)  Chanaone.  On 
peut  voir  celadans  les  notes  de  l'édition  de  D.  Ruinart,  et  surtout  dans  celle 
donnée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (t.  1,  p.  187,  ait  et  212). 
Ainsi,  entre  le  frère  de  Macliau  et  l'allié  de  Cbramne  il  y  a  identité  de 
nom,  d'où  Ton  peut  légitimement  conclure  à  l'identité  de  personne  ;  entre 
l'allié  de  Chramne  et  l'usurpateur  du  trône  domnonén  il  n'y  a  nulle 
identité. 

7.  L'ILE  d'HouAT. 

L'auteur  de  V Histoire  de  S,  Gildas  de  Ruys^  écrite  en  1668,  donne  une 
description  un  peu  verbeuse  de  l'île  d'Houat.  En  voici  un  extrait  qui  ren- 
ferme de  curieux  renseignements  : 

«  L'isie  de  Houat  s'estend  en  longueur  de  TCient  à  l'Occident,  et  à 
chacun  de  ses  bouts  elle  a  comme  deux  cornes,  de  sorte  qu'elle  repcé- 
sente  une  croix  de  S.  André.  Sa  longueur^  d'une  extrémité  à  l'autre,  est 
d'une  lieue.   L'air  y  est  très  pur  «t  salubre.  Elle  est  presque  toute 


l'historibn  des  bretons  815 

flanquée  de  hauts  rocberâ  escarpés,  ce  qut  la  rend  de  difficile  abord, 
n'ayant  qu'un  havre  en  forme  de  croissant,  que  forment  les  deux  cornes 
do  costé  d^Occident,  où  les  vaisseaux  peuvent  estre  en  seurelé  et  à  l'abri 
de  la  tempeste  :  raison  pourquoi  les  islois  rappellent  communément  la 
Chambre,  d'autant  que  les  vaisseaux  y  sont  comme  enfermez.  Au  milieu 
du  croissant,  environ  deux  cents  pas  dans  la  mer,  il  y  a  un  gros  rocher,  sur 
lequel  on  pourroit  mettre  du  canon  pour  la  défense  des  vaisseatix  k 
l'ancre  dans  la  Chambre,  qui  est  cernée  d'un  fort  beau  sable. 

<i  Son  terroir,  de  présent,  est  d*un  fort  bon  rapport,  produisant  le  plus 
beau  froment  de  toute  la  Bretagne,  et  est  habitée  de  vingt-quatre  mes- 
nages.  Du  temps  de  S.  GiJ'tas  elle  estoit  inculte,  aussi  ne  cherchoit-il  pas  ses 
aises.  Le  saint  y  bastit  quelque  loge,  ou  peut-estre  se  servit-il  de  quelque 
roche  que  la  nature  lui  avoit  taillée  ;  et  pour  ses  vivres  il  mangeoit  des 
herbes  comme  des  asperges  sauvages  dont  il  y  a  abondance,  et  d'autres 
qui  y  croissent  naturellement.. 

c  11  &e  trouve,  pour  le  jour  d'huy,dans  Tisle  de  Houat,  la  marque  très 
certaine  d'une  bataille  ou  grandt^  defiaite,  qui  s'est  donnée  jadis  sur  les 
sables  de  la  Chambre  de  Houat^  dont  les  historiens  n'ont  lait  aucune 
mention.  L'on  voit  dans  ce  lieu  trois  ou  quatre  grands  tas  d'ossemens 
qui  sont  couverts  de  sab  e.  On  y  remarque  des  testes  et  os  d'bommes,«de 
femmes,  d*enfants,  de  bœufs,  de  moutons,  de  chevaux,  et  toutes  sortes 
de  ferrailles,  comme  des  cuirasses,  bourguignottes,  cuissards,  marmites, 
chenets,  pesles,  trenpieds,  broches  et  lances,  et  des  meules  de  moulins 
à  bras,  ce  qui  ne  se  peut  voir  sans  admiration.  £t  si  quelque  curieux 
vouloit  creuser  dans  le  sable,  il  y  trouveroit  sans  doute  davantage  d'ins- 
trumens,  qui  sont  tellement  rouillez  par  le  laps  de  temps  que,  quand  on 
les  tire,  ils  se  mettent  eu  pièces  ^  » 

8.  Date  de  la  mort  db  Gildas. 

La  Vie  de  Gildas  écrite  par  le  moine  de  Ruià  dit  que  le  corps  du  saint 
fut  trouvé  dans  la  baie  du  Croêéti  c  cùm  dies  Rogationum  adossent... 
c  quinte  Idus  Maii  3,  »  c'est -ànlire,  c  le  11  mai,  pendant  les  jours  des 
Rogations,  m  Pour  satisfaire  à  cette  condition  chronologique,  il  faut 
trouver  une  année  où  le  1t  mai  coïncide  avec  l'un  des  jours  des  Roga- 
tions. C'est  pouiqiiol  dom  Mabillon  ^  a  fixé  la  mort  de  S.  Gildas  à  565, 
le  lundi  des  Rogations  étant  cette  aimée-là  le  11  mai  ^. 

«  Biblioth.  Dat.  Ms.  fr.  16  822,  p.  120. 

»  Vit.  S.  Gildffi  cap.  31.  A.  55.  0.  S.  B,  Sec.  h  p.  ii7. 

9  A.  55.  O.  5.  B.  Ibid..  oote  a. 

*  En  565,  lettre  demioicale  D,  Pâques  5  avril,  Asceosioo  14 mai. 
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FoBdé  sur  le  témoignage  concordant  des  Annales  de  Gambrie  et  de 
celles  d'Irlande,  nous  croyons  devoir  maintenir  la  mort  de  notre  saint 
à  l'an  570,  bien  que  dans  cette  dernière  année,  l'Ascension  tombant  le 
15  mai,  le  11  fût  le  dimanche  avant  cette  fête  *■  et  ne  se  trouvât  point 
compris  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  trois  jours  des  Rogations. 
La  condition  indiquée  par  Thagiographe  de  Ruis  n'en  était  pas  moins, 
on  va  le  voir,  remplie  cette  année-là. 

Il  y  eut  en  effet  pendant  longtemps  une  grande  diversité  dans  la  façon 
de  célébrer  les  Rogations.  En  Espagne,  par  exemple,  où  elles  furent  in* 
troduites  dés  le  VI"  siècle,  elles  se  faisaient,  non  les  trois  jours  d'avant 
l'Ascension,  mais  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi  d'après  la  Pentecôte  ; 
parfois  on  les  avançait  au  lundi  qui  précède  cette  fête,  comme  cela  Test 
fait  aussi  à  Milan  2.  Le  concile  d'Orléans,  en  511,  prescrivit  dans  les 
Gaules  l'observation  de  cette  solennité,  et  l'on  croit  généralement  qu'elle 
s'y  célébrait  dès  lors  comme  aujourd'hui.  Mais  les  Bretons  pouvaient 
bien  avoir,  en  cela  comme  en  autres  chose»,  quelques  observances 
particulières. 

En  tout  cas  il  faut  remarquer  que,  dans  l'usage  liturgique  du  moyen  fige, 
on  appelait  dimanche  des  Rogations,  dominica  Rogalionum^  le  V«  di^ 
manche  après  Pftques  qui  ouvre  la  semaine  de  TAscension  :  c'est  le  nom 
que  lui  donne  Guillaume  de  Monde  (évoque  de  Monde  <i(ii  1286),  dans  son 
célèbre  traité  :  Rationale  divinorum  officiorwn^  livre  VI. 

Enfin,  l'un  des  Bollandistes  les  plus  savants,  le  P.  Henschen,  dans  une  de 
ses  dissertations  Sur  les  trois  DagobertjSiéié  amené  à  établir  qu'en  Gaule, 
notamment  dans  le  diocèse  de  Rouen  et  jusqu'à  la  fin  du  Xlle  siècle,  on 
commençait  les  processions  publiques  des  Rogations  le  dimanche  d'avant 
l'Ascension  ^ 

Ce  dimanche,  appelé  dans  la  liturgie  domnica  RogaUonum^  pouvait 
donc  être  de  toute  façon  compté  parmi  les  dies  Rogationum,  Dès  lors, 
la  condition  indiquée  par  le  moine  de  Ruis  pour  l'année  mortuaire  de 
Gildas  se  trouve  réalisée  en  570,  et  le  témoignage  concordant  des  Annales 
de  Gambrie  et  d'Irhuide,  qui  placent  sous  cette  date  la  mort  de  notre 
saint»  forme  une  autorité  décisive  qu'on  doit  accepter. 

Abthur  de  la  Bordebie. 


*  En  570,  lettre  dominicale  E,  Pàqoes  6  avrils  Ascension  15  mai. 

'  Voir  Baillet,  Histoire  det  fêtes  mobiles  à  la  fin  de  ses  Vies  des  Saints,  édit. 
1739,  in-4*,  i.  IX,  2'  partie,  p.  94-95. 

9  Voir  Boll.  A.  5S.  April.  III.  in  profat.  p.  vi  ;cf.  Maii  II,  p.  596  ;  VII,  p.  669 
(édit.  de  Paris).  *• 


AIE  DE  BRETAIIIIE  ET  SON  SCULPTEUR 


► 


S*ii  est  une  mémoire  à  bon  droit  vénérée  et  chérie  de  tous  les 
Bretons,  c'est  celle  de  leur  duchesse  Anne.  D'autres  figures  hislo- 
riqueSy  fiëres  ou  gracieuses,  ont  pâli,  se  sont  dissipées  comme  des 
ombres  ;  la  sienne  a  gardé,  après  quatre  siècles,  une  inaltérable 
netteté.  Placée  sur  les  confins  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance, 
elle  a  la  majesté  qui  continue  la  première  de  ces  époques,  le 
charme  qui  annonce  l'autre  ;  elle  offre  aussi,  réunies  dans  un  har- 
monieux ensemble,  la  ténacité  et  la  loyauté  bretonnes,  avec  les 
élégances  et  Turbanité  delà  cour  de  France.  Fille,  resiée  unique,  du 
due  François  II  et  de  Marguerite  de  Foix,  Anne  naquit  au  château 
de  Nantes,  le  36  janvier  1476.  Sa  beauté,  qui  excitait  l'admiration 
de  Brantôme,  bon  juge  en  pareille  matière,  ne  fut  pas  seule  â  lui 
amener  des  épouseurs  :  elle  avait  une  dot  magnifique,  —  la  Bre- 
tagne. Il  y  eut,  pour  obtenir  sa  main,  des  compétitions  acharnées, 
et  Charles  VIII  de  France  Tenleva,  âgée  de  seize  ans  à  peine,  à  son 
puissant  rival,  Haximiiien  d'Autriche.  La  sagesse  de  la  jeune  reine, 
la  précoce  maturité  de  son  esprit,  furent  bientôt  mises  â  Pépreuve  : 
pendant  les  deux  années  que  dora  la  chevaleresque  expédition  de 
Charles  VIII  à  Naples,  elle  gouverna  avec  une  fermeté  et  une 
adresse  qui  rappelaient  Blanche  de  Castille.  Au  reste,  raconter  sa 
vie,  les  événements  auxquels  elle  fut  mêlée,  serait  écrire  l'histoire 
même  de  notre  pays,  sous  les  deux  rois,  ses  époox. 

Pour  celui  qui,  dans  l'histoire,  aime  autre  chose  que  les  grandes 
lignes  et  les  faits  très  connus,  il  y  a  plus  d'intérêt  encore  à  étudier 
son  caractère,  dont  une  obstination  exagérée  fut  le  seul  défaut,  à 
la  voir,  restée  Bretonne  envers  et  contre  tous,  Bretonne  plus  que 
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Française,  s'entourer  de  cent  gentilshommes  de  son  daché,  qui 
composaient  sa  garde  et  l'attendaient  toujours  sur  une  petite  ter- 
rasse appelée  la  Perche  aux  Bretons. 

Son  goût  pour  les  lettres,  pour  les  arts,  n'est  pas  moins  digne  de 
remarque:  elle  groupa  autour  d'elle  des  savants  et  des  artistes.  Elle 
prit  pourson  maître  d'hôlel  un  de  ses  compatriotes  nantais,  le  poète 
Jean  Meschinot:  Meschinol^Tauteur  vingt  t'ois  réimprimé  desLunettes 
des  Princes^  ne  devait  pas  faire  piètre  figure  à  côté  des  autres  litté- 
rateurs, comme  lui  serviteurs  de  la  reine,  -^  Jean  Marot,  le  père 
de  l'aimable  Clément,  l'historien  André  de  la  Vigne,  Faustus  An* 
dreJinus  et  Le  Maire  de  Belges.  Une  aussi  brillante  existence  devait 
être  très  courte  :  le  9  janvier  1514,  Anne  mourut  au  château  de 
Biois  ;  elle  n'avait  que  trente-sept  ans.  Rien  n'égale  la  splendeur 
des  funérailles  que  lui  fit  faire  Louis  XII.  Une  cérémonie  plus  tou- 
chante fut,  en  exécution  d*un  vœu  de  U  mourante,  la  translation  de 
son  cœur  a  Nantes,  sa  ville  natale.  Un  de  nos  confrères,  M.  S.  de 
la  Nicollière«Teijeiro,  a  retracé  l'historique  du  reliquaire  qui  cun- 
tenait  ce  cœur,  d'abord  déposé  dans  Tadmirable  mausolée  du  duc 
François  II,  chef-d'œuvre  de  Michel  Colombe  et  de  la  Renaissance 
française. 

On  peut  trouver  singulier  que  la  beauté  physique  et  morale 
d'Anne  de  Bretagne  n'ait  pas  tenté  plus  souvent  le  ciseau  des  sculp- 
teurs ;car  on  sait  que  les  peintres  sur  verre,  sur  étulTe  et  sur  vélin, 
aussi  bien  que  lesarlistes  en  tapisseries,  les  graveurs  en  médailles, 
se  sont  attachés  à  l'envi  à  nous  conserver  ses  traits.  En  fait  de 
sculptures  contemporaines,  nous  n'avons  à  citer  que  la  statue  cou- 
chée du  tombeau  de  Louis  XII,  à  Saint-Denis,  qui  la  représente, 
aux  côtés  de  son  royal  époux,  dans  tout  l'affreux  réalisme  de  la 
mort.  On  a  voulu  voir  dans  la  Justice  —  une  des  quatre  statues  de 
marbre  blanc  qui  décorent  les  coins  du  tombeau  de  François  II  -- 
l'image  de  la  jeune  duchesse  ;  mais  c'est  là  une  tradition,  basée 
sur  une  prétendue  ressemblaiTce,  qui  n'a  aucun  fondement  sérieux, 
.^u  surplus,  ces  statues  tombales  ou  alléguriques  ont  une  raideur 
archaïque  et  une  soieoaité  de  convention.  Pour  ciseler  «43Jourd'hui 
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une  figure  qui  Ht  mieux  connaître  et  plus  ainoer  Anne  de  Bretagne, 
il  fallait,  tout  en  se  conformant  aux  exigences  de  Part  moderne,  la 
correction  et  l'expression,  sMnspirer  des  anciennes  miniatures, 
celle,  par  exemple,  qui  décore  ie  manuscrit  du  poème  de  Jean 
Marot  sur  le  triomphe  de  Gènes,  ou  la  reine  est  peinte,  recevant 
le  livre  des  mains  de  son  auteur.  Un  jeune  sculpteilt*  breton, 
H.  Alfred  Caravanniez,  s'est  bien  acquitté  de  cette  lâc!>e  difGciie, 
qui  demandait  presque  le  concours  d'un  archéologue.  Anne  est 
représentée  par  lui  dans  une  attitude  pieuse  et  méditalive  ;  son 
regard  est  un  peu  voi)é,  sa  pensée  semble  suivre  quelque  sentence  du 
livre  que  sa  main  feuillette  ;  ce  livre,  de  grand  format,  doit  être  le 
magnifique  Ltt?r9  d'Heures  qne  Ton  conserve  au  Louvre,  monument 
de  Tari  national  au  XV*  siècle,  et  témoignage  du  goût  exquis  de 
celle  qui  l'a  fait  exécuter.  La  tête  est  d'un  galbe  très  pur  et  très 
fin,  le  front  haut  et  un  peu  bombé;  la  bouche  et  le  cou  accusent 
une  grande  délicatesse  de  contours.  Le  costume  de  la  reine-du- 
chesse n'est  pas  moins  soigné  ;  la  couronne  est  posée  sur  la  cape 
bretonne,  en  velours  noir,  comme  dans  le  seul  portrait  peint  sur 
bois  que  l'on  connaisse  d'Anne  de  Bretagne.  Le  caractère  de  bonté 
grave  et  religieuse  s'ajoute  à  des  attraits  que  Brantôme  comparait 
à  ceux  de  la  belle  damoiselle  de  Ghasteauneuf  ;  l'ensemble  nous 
rend  une  princesse  accomplie,  telle  qu'elle  apparaissait  à  un  con- 
temporain, «  pleine  de  si  bonne  grâce  qu'on  prenait  plaisir  à  la 
regarder.  » 

H.  Alfred  Caravanniez  n'est  pas  un  inconnu  ;  ses  débuts  datent 
de  quelques  années  déjà.  Il  nous  parait  de  ceux  qui  voient  dans  la 
sculpture  un  art  très  vivant  et  très  varié,  propre  i^  reproduire  l'hu- 
manité moderne  sous  toutes  ses  faces,  en  acceptant  toutes  les 
exigences  de  situation  et  de  costume,  en  renonçant  à  l'éternelle  et 
banale  imitation  du  nu  antique.  Cette  évolution  de  la  sculpture 
marque,  croyons-nous,  un  progrès  décisif.  Sans  contester  son  ad- 
mirable talent,  n'est-il  pas  regrettable  que  David  d'Angers,  asservi 
aux  procédés  de  l'ancienne  école,  ait  donné  à  l'un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  la  statue  de  Bonchamps  mourant,  la  mise  et  la  pose  du 
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soldai  de  Marathon  ?  Notre  époque  est  exceptionnellement  riche 
en  sculpteurs  d^un  talent  hardi  :  le  Ghria  Victis  de  Hercié,  la 
Jeanne  d^Arc  de  Ghapu,  les  Premières  funérailles  de  Barrias, 
V Arlequin  de  Saint-Marceaux,  \e  Saint  Vincent  de-PatU  deFalguière, 
pour  ne  citer  que  des  ouvrages  hors  ligne,  les  montrent  tous,  ou 
presque  t^us,  élargissant  l'horizon  de  leur  art,  et  voulant  que  rien 
d'humain  ne  lui  demeure  étranger. 

H.  Caravanniez,  après  des  essais  gracieux,  des  médaillons  d'en- 
fants, a  trouvé  sa  vraie  voie  dans  le  Calhelineau  jurant  de  défendre 
sa  foi,  du  salon  de  1881.  La  noblesse  du  geste,  la  solennité  du 
serment  j'ustiûaient  ce  que  la  main  étendue,  le  corps  très  rejeté  en 
arrière,  pouvaient  avoir  d'un  peu  théâtral  ;  il  y  avait  de  grandes 
qualités  d'expression  et  de  facture  ;  le  Cathelineau  obtint  du  jury 
une  distinction  méritée.  Depuis,  H.  Caravanniez  s'est  mis  en  goût 
de  sculpter  des  héros  :  nous  croyons  savoir  qu'il  lient  prête  une 
statue  du  général  de  Charetle^  à  ce  mémorable  combat  de  Patay, 
«  où  les  plus  vaillants  furent  —  comme  parle  Montaigne  — les  plus 
infortunés.  «  Heureux  l'artiste  devant  un  tel  sujet  et  un  tel  modèle  : 
il  n'a  pas  besoin  de  faire  appel  à  ses  souvenirs  classiques  de  Bayard 
ou  de  Coudé  !  Nous  avons  vu  aussi  une  touchante  allégorie  de 
VÉtude  chrétienne^  bas-relief  pour  une  tombe  trop  tôt  ouverte. 
Jusqu'à  présent,  Anne  de  Bretagne  est  l'œuvre  la  plus  reposée,  la 
plus  complète,  la  mieux  équilibrée  de  M.  Caravanniez.  Il  est  à  souhai- 
ter que  l'Éiat,  qu^  a  acheté  celte  statue,  après  son  succès  du  dernier 
salon,  en  fasse  décorer  une  des  places  publiques  de  Nantes,  ou  au 
moins  la  salle  d'entrée  de  notre  musée.  La  reine -duchesse  serait 
ainsi  comme  la  fée  bienfaisante  de  sa  ville  natale,  qu'elle  chérissait, 
et  les  Nantais,  la  voyant  au  milieu  d'eux,  se  rappelleraient  plus 
souvent  qu'ils  ont  l'honneur  d'être  Bretons. 

OLfVIER  DE  GOURGUFF. 


POÉSIE 
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UN    COTEAU    DU    SKORF 


Sur  les  rives  du  Skorf,  que  Brizeux  a  chanté. 
S'élevait  un  coteau^  sauvage,  inhabité. 
Â  travers  les  ajoncs,  les  bruyères  fleuries, 
Souvent  j'y  promenai  mes  douces  rêveries. 
Là  rien  ne  les  troublait,  jamais  sur  mon  chemin 
Je  ne  voyais  briller  aucun  regard  humain, 
Je  ne  rencontrais  pas  une  bergère,  un  pâtre, 
Leurs  troupeaux  dédaignait  ce  sol  dur  et  noirâtre; 
Eux-mêmes,  les  oiseaux,  s'ils  s'y  montraient  parfois 
Ce  n'était  qu'en  passant  pour  voler  vers  les  bois. 
Le  silence  régnait  de  la  base  à  la  crête, 
Profond  et  saisissant,  à  moins  que  la  tempête, 
Déchaînant  tout  à  coup  la  foudre  et  l'aquilon, 
Ne  fit  gronder  leurs  voix  dans  les  plis  du  vallon. 

Tel  était  mon  coteau,  ma  chose,  mon  domaine. 
Car  je  l'ai  dit  souvent:  Si  seul  je  m'y  promène 
Et  s'il  n'y  vient  jamais  Un  autre  homme  que  moi^ 
J'y  suis  roi  sans  sujets^  mais  enfin  j'y  suis  roij 

Or  voilà  qu'un  matin,  une  indiscrète  foule, 
Ouvriers  et  piqueurs,  l'envahit  et  le  foule. 
Au  milieu  d'eux  s'avance  un  monsieur  galonné  ; 
Je  me  sens,  à  sa  vue,  atteint,  découronné  ; 
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Pour  moi,  pour  mon  coteau,  cel  homme,  c*est  uq  maître  ; 
Et  comment  en  douter?  Il  tient  un  décamètre  ; 
Derrière  lui,  Ton  porte  un  plan,  un  niveau  d'eau. 
Des  jalons,  des  piquets,  des  pioches,  un  cordeau. 

Armés  de  ces  outils,  dans  ce  coin  solitaire, 

Que  veulent  donc  ces  gens?  —  Sur  ce  lambeau  de  terre, 

Viennent-ils,  par  hasard,  de  hideux  bâtiments. 

Dont  ils  ont  le  secret,  jeter  les  fondements? 

A  travers  ce  désert,  feront-ils  une  route? 

Qui  sait  ?...  mais  ces  intrus,  dUnslinct  je  les  redoute. 

Oui,  Ténigme  m'effraie  et  j'en  aurai  le  mot. 

De  l'homme  aux  galons  d'or  m'approchant  aussitôt, 

Toisant  l'usurpateur  de  mon  cher  domicile  : 

c  Monsieur,  dis-je^  —-  un  peu  plus  je  disais  imbécile,— 

€  Avec  tant  d'ouvriers,  voire  présence  ici 

c  M'étonne,  je  l'avoue,  et  m'est  un  gros  souci.  » 

Lui,  sans  comprendre  rien  à  mes  inquiétudes, 

Me  répond  que  Ton  va  commencer  des  études, 

Qu*on  bâtira  plus  tard,  mais  dans  un  temps  voisin, 

Pour  des  poudres  de  guerre  un  vaste  magasin. 

A  ces  mots,  prononcés  avec  cette  assurance 

De  tout  homme  émargeant  au  budget  de  la  France, 

Dans  mon  être,  soudain,  je  sentis  un  frisson 

De  rage,  de  mépris  pour  ce  maître  maçon. 

c  Ah  !  dis-je,  dans  ce  lieu  que  j'aime,  que  j'adore, 

«  Ah  I  si,  mieux  inspiré,  vous  construisiez  encore 

«  Une  ferme,  un  manoir,  aux  aspects  gracieux, 

«  Une  église,  un  clocher  s'élevant  vers  les  cieux  ! 

«  Mais  non^  je  vous  connais,  pour  avoir  vu  vos  œuvres, 

c  Architectes  d'État,  officiels  manœuvres. 

t  De  l'art  méconnaissant  les  lois  et  la  beauté, 
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«  N'ayant  pour  idéal  que  la  solidité, 

«  Vous  gâches  du  mortier,  entassez  de  la  pierre, 

«  Et  du  goût  à  plaisir  faisant  partout  litière, 

«  Vous  ne  songez  jamais  à  satisfaire  l'œil  ; 

«  Pe«trètre  à  le  blesser  mettez-vous  votre  orgueil.  « 

Ici  je  m'arrêtai,  pensant  que  ma  colère 

Fera  sortir  des  gonds  mon  vandale  ;  au  contraire, 

Il  semble  avoir  compris  que,  patient  et  doux. 

Il  n'en  aura  que  mieux  raison  de  mon  courraux. 

c  Je  voudrais  désarmer,  dit-il,  votre  critique; 

€  Sans  mépris,  croyez-le^  pour  là  grande  esthétique, 

«  Volontiers  je  lui  fais  sa  légitime  part, 

«  Hais,  à  le  prodiguer,  on  peut  profaner  Tart. 

«  Il  ne  s'agit  ici  que  de  faire  solide, 

<x  A  Tabri  de  la  bombe  et  d'un  climat  humide  ; 

«  Ce  n'est  pas  un  palais,  monsieur,  parions  raison, 

€  Que  nous  voulons  bâtir,  ce  n'est  qu'une  maison. 

«  Quant  à  multiplier  les  parcs,  les  poudrières, 

«  Sur  notre  littoral  comme  sur  nos  frontières, 

«  Avez-vous  oublié  qu'en  nos  derniers  combats, 

«  Nous  avons  plus  manqué  d'engins  que  de  soldats  ? 

«  Si  la  Prusse  a  vaincu,  prenons-la  pour  modèle  ; 

€  Oui,  soyons  vigilants  et  toujours  prêts  comme  elle  ; 

«  Car  il  faut  se  venger,  un  jour,  de  l'Allemand. 

«  Je  suis  son  débiteur,  moi,  personnellement 

<c  Voyez-vous  sur  mon  front  cette  large  blessure  ? 

«  Je  lui  rendrai  cela  ;  devant  Dieu,  je  le  jure.  » 

Ces  derniers  mots,  pour  moi,  furent  comme  un  éclair. 
Pris  d'un  trouble  subit  dans  mon  cœur,  dans  ma  chair, 
Je  te  perdis  de  vue,  6  ma  lande  chérie. 
Et  seule  à  mes  regards  apparut  la  Patrie. 
Puis,  l'esprit  transporté  par  une  vision, 
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De  rélranger  je  vis  une  autre  invaaioD. 
Je  revis  le  holan,  sur  sop  cbeYal  rapide^ 
Explorant  nos  chemins,  nos  bois,  à  toute  bride, 
Les  pesants  chariots  d'ennemis  enragés. 
Plongeant  jusqu'au  moyeu  dans  nos  champs  ravAgés, 
Les  longs  canons  d'acier,  les  obusiers  de  bronze, 
Tonnant  avec  fureur  comme  en  soixante  et  onze, 
Le  sang  baignant  le  sol,  rougissant  les  ruisseaux, 
Le  carnage,  le  feu,  les  sièges,  les  assauts. 
Les  balles,  les  boulets,  les  obus,  la  mitraille, 
L'arme  blanche,  fauchant  rhpmme  comme  la  paille; 
Je  vis  la  guerre  enfin,  mais  du  moins,  celle  fois. 
Nos  soldais  ne  sont  plus  débandés,  aux  abois; 
Les  Allemands,  au  lieu  d'un  pays  en  détresse. 
Ont  toujours  devant  eux  armée  ou  forteresse  ; 
Sous  des  chefs  renommés  qui  commandent  partout, 
La  France  se  retrouve,  elle  rend  coup  pour  coup. 
Aurait-elle  sonné,  Theure  de  la  vengeance  7 
Serait-ce,  après  Sedan,  léna  qui  recommence? 
L'ennemi  tient  encor,  mais  moindre  est  son  élan  ; 
Il  hésite,  il  fléchit;  lui-même, le  hulan, 
Tout  à  l'heure  si  prompt  et  si  bouillant  d'audace, 
A  bien  autant  d'ardeur  à  dévorer  l'espace, 
Hais  c'est  pour  fuir;  — je  vois  le  hussard  de  la  mort 
Piquer  des  deux  aussi  ;  mais  iJ  gagne  le  Nord  ; 
Toute  Tarmée  enfin,  naguère  si  fameuse. 
En  désordre  a  passé  la  Moselle  et  la  Meuse. 

Et  que  font  les  Français?  Ils  ont  franchi  le  Rhin, 
Ils  prennent  les  devants,  ils  entrent  à  Berlin  ! 

Ici  se  termina  mon  rêve  prophétique, 

Et  je  me  trouvai  seul  sur  mon  coteau  rustique. 

Oui,  c'est  bien  Jui|  le  SkoHT  roule  ses  flots  au  bas, 
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Quelques  pins,  vis-à-vis,  élendent  leurs  longs  bras  ; 

G*esl  le  même  tapis  d'ajoncs  el  de  bruyère. 

Oui,  c'est  bien  mon  coteau,  mais  sans  la  poudrière. 

Connaissant  toutefois  l'avenir  qui  l'attend, 
J'y  viendrai  moins  souvent  ;  j'y  reviendrai  pourtant. 
S'il  ne  doit  plus  avoir  pour  moi  les  mêmes  charmes, 
Il  me  présagera  le  succès  de  nos  armes  ; 
Lorsque  j'étais  à  peine  un  seul  jour  sans  le  voir, 
J'y  trouvais  le  bonheur,  j'y  trouverai  l'espoir  ; 
C*est  le  calme  et  la  paix  que  j'y  cherchais  naguère  ; 
Aujourd'hui,  transformé,  j'y  rêverai  de  guerre  ; 
Oui,  la  guerre  est  le  but,  il  sera  le  moyen. 
L'artiste,  le  rêveur,  font  place  au  citoyen. 

Vincent  âudren  de  Kerdrel. 


i 


A 


LE  PAYS  NATAL 


A    M.   CLAUDE    DE    MONTI     DE    RIZÉ 

Doux  pays,  6  chère  Vendée, 
Que  j'aime  à  voler  en  idée 

Vers  tes  buissons  ; 
Tes  buissons  pleins  de  fleurs  soyeuses 
Et  d'où  sans  fin  montent,  joyeuses, 

Tant  de  chansons! 

Aussi  pour  mon  cœur  quelle  ivresse, 
Quelle  journée  enchanteresse. 

Lorsque  parfois. 
Quittant  la  ville  où  sont  mes  chaînes. 
Je  vais  admirer  tes  grands  chênes 

Dans  tes  grands  bois  ! 

Rêveur  que  la  foule  importune. 
Cette  bonne  et  rare  fortune, 

Je  Teus  hier; 
Hier,  j'ai  revu  le  Bocage... 
Et,  depuis,  je  trouve  en  ma  cage 

Encor  moins  d'air. 

0  sol  où  je  reçus  la  vie. 
Ne  m'inspire  donc  plus  l'envie 
De  te  revoir, 
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Puisqu'en  passant  du  jour  à  l'ombre, 
De  tes  champs  à  la  ville  sombre, 
J'ai  Tesprit  noir; 

Puisque  je  souffre  et  je  regrette 
De  n'avoir  pas  une  retraite 

En  tes  forêts. 
Un  coin  où,  dès  que  luit  Taurore, 
Alouette  au  gosier  sonore, 

Je  chanterais; 

Je  dirais  tes  vallons,  tes  landes, 
Et  tes  donjons,  et  tes  légendes 

Des  anciens  temps; 
Pas  à  pas,  je  suivrais  la  trace 
De  ta  prodigieuse  race 

De  combattants. 

Hélas  !  hélas  !  ma  noble  terre, 
Voilà  longtemps  qu'il  faut  me  taire... 

Je  cède  au  sort  ; 
Mais,  chantant  ou  muet,  je  t'aime, 
Et  sens  que  je  t'aimerai  même 

Après  la  mort  ! 


Emile  Onnuin). 


Nantes,  20  juin  188S. 
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WOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


DOCUMENTS  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION 
FRA^ÇAISE,  publiés,  avec  ée  nombreuses  plancbës»  sous  la  direction 
de  MM.  d*H(^ricauit  et  Gustave  Bord.   Grand  in-8*.  Paris,  Sautou, 

rue  du  Bac,  41,  1884.  —  Prix  :  IS  francs. 

» 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  un  homme  d'esprit  pouvait 
écrire  un  bon  livre  d'histoire  sans  sortir  de  son  cabinet  ;  aidé  de 
quelques  in-folio  d'historiens  renommés,  pourvu  qu'il  sût  philo- 
sopher sur  les  événements  et  surtout  qu'il  eût  du  style,  il  était  sûr 
du  succès.  Les  Bénédictins  travaillaient  pour  les  auteurs,  et  les 
auteurs  travaillaient  pour  le  public.  Les  auteurs  prenaient  chez 
les  Bénédictins  ce  qui  convenait  à  leur  thèse,  et  le  public  se 
laissait  prendre  aux  récita  agréables. 

Le  lecteur  de  notre  temps  a  d*autrés  exigences,  et  sans  affirmer 
que  l'histoire,  telle  qu'on  récrit  à  présent,  ait  gagné  en  vérité  ce 
qu'elle  a  perdu  en  agrément,  il  est  certain  que  la  méthode  scien- 
tifique  Ta  envahie.  Noâ6  fie  nous  soucions  gière  des  commen- 
taires et  des  ornements  du  stylé,  nous  voulons  voir  et  juger  par 
nous-mêmes,  et  ce  que  nous  demandons  avant  tout,  ce  sont  des 
faits.  Les  faits,  pour  s'imposer,  ont  besoin  d'être  accompagnés  de 
leurs  preuves,  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  Révolu- 
tion où  l'esprit  de  parti  s'est  pendant  si  longtemps  donné  carrière  ; 
le  document,  c'est-à-dire  le  fait  pris  à  sa  source,  est  devenu 
l'objet  de  la  recherche  de  tous  les  curieux. 

Les  résultats  de  cette  recherche  sont  déjà  considérables  :  plus 
d'une  statue  est  tombée  de  son  piédestal  ;  à  la  lueur  du  docu- 
ment on  aperçoit  Tambilion,  Tintérêt,  l'égoîsme,  la  peur,  sur  des 
visages  où  l'opinion  égarée  avait  cru  voir  resplendir  le  désinté- 
ressement, le  dévouement,  le  patriotisme  ;  le  document  est  impla- 
cable pour  les  glorieux  ancêtres  de  93  :  sur  la  main  des  uns  il 
découvre  du  sang,  dans  la  poche  des  autres  de  l'argent. volé,  dans 
les  parole  et  les  écrits  de  tous  des  mensonges  et  des  calomnies. 
«  Voici  tout  ce  que  je  sais  de  la  Révolution,  disait  un  jour  Cambon, 
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«  cilé  par  H.  Quinet  :  on  avait  allumé  un  grand  phare  dans  la 
€  Constiluanley  nous  l'avons  éteint  dans  la  Législative  ;  la  nuit 
c  s'est  faite,  et,  dans  la  Convention,  nous  avons  tout  tué,  amis  et 
«  ennemis.  »  G*est  en  vain  que  H.  Waldeck-Ronsseau  voudrait 
prolonger  cette  nuit,  il  est  trop  tard  aujourd'hui  pour  fermer  les 
archives  ;  elles  ont  livré  aux  copistes  leurs  plus  importants  secrets. 
Les  habiles  directeurs  de  la  Revue  de  la  Jtévolutiony  MM.  d'Héri- 
cault  et  Gustave  Bord  et  leurs  collaborateurs  ont,  comme  on  dit 
vulgairement,  du  pain  sur  la  planche,  et  ils  peuvent  attendre,  pour 
renouveler  leur  provision  de  documents,  Tavènement  d'un  ministre 
moins  soucieux  de  la  renommée  des  hommes  de  la  Terreur,  Ces 
Messieurs  nous  disaient  un  jour  qu'ils  avaient  dès  à  présent  de 
quoi  défrayer  leur  Revue  pendant  plus  de  vingt  ans.  La  publication 
en  volumes  des  documents  disséminés  dans  leur  Revue  ne  peut 
qu'étendre  le  cercle  de  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  genre  de  révé- 
lations. Dans  celui  qui  vient  de  paraître  et  qui  formera  le  tome 
premier  de  la  collection,  nous  signalerons  les  Prisonniers  de  la 
Baslilley  résumé  succinct  et  lumineux  de  l'état  de  cette  prison  pen- 
dant 1q  règne  entier  de  Louis  XVI,  le  Journal  d'un  prêtre  parisien, 
Fouché  dans  la  Nièvre^  des  Lettres  du  général  Berruyer^  etc.,  etc. 
Des  reproductions  de  gravures  du  temps  illustrent  ce  beau  vo- 
lume. Les  chercheurs  qui  connaissent  la  Revue  rétrospective^ 
devenue  si  rare  aujourd'hui,  ne  peuvent  que  saluer  sa  résurrection 
sous  une  forme  nouvelle. 

Alfred  Lallié. 


MES  AMIS  ET  MES  LIVRES,  par  Marie  Jenna.  —  Paris,  Jules  Gervais, 
éditeur,  rue  de  Tournon,  29.  —  Prix  :  3  fr. 

Faire  un  livre  bien  pensé,  bien  écrit,  instructif,  attachant  à  ce 
point  qu'il  devient  impossible  de  le  laisser  quand  on  en  a  com- 
mencé la  lecture.^  un  livre  n'ayant  pour  attrait  cependant  ni  les 
émotions  des  grands  récits  de  voyage,  ni  le  charme  irrésistible  du 
roman,  et  pourtant  allant  droit  au  cœur,  voilà  la  merveille  de  l'art, 
voilà  ce  qu'a  fait  W^^  Marie  Jenna  en  publiant  son  volume  intitulé  : 
Mes  amis  et  mes  livres.  Et  n'allez  pas  croire  que  ce  livre  soit  en 
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vers;  son  prestige  s'expliquerait  aisément  venant  d'un  poète  de 
celte  valeur.  Non,  c'est  en  simple  prose  que  Tauteur  a  pensé  cette 
fois  ;  mais  de  quels  amis,  de  quels  livres  vient-elle  nous  enirete- 
nir,  et  comme  on  comprend  mieux  ce  qu'elle  est  en  connaissant 
ceux  qu'elle  a  aimés  ! 

Les  amis  de  H^^^  Marie  Jenna,  c'est  la  fleur  de  notre  France  lit- 
téraire, c'est  Lacordaire,  c'est  Mgr  Dupanloup,  c'est  Henri  Lasserre, 
Auguste  Nicolas  ;  ses  livres  ce  sont  les  grands  poètes  français  et  les 
doux  félibres  de  Provence,  et  les  bardes  brumeux  de  la  Bretagne  ; 
ce  sont  les  lettres  de  Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin,  et  les  grands 
épistoliers  du  XVII«  siècle  ;  ce  sont  enQn  des  romanciers  comme 
Dickens  et  Currer-Bell.  Et  puis  elle  parle  aussi,  avec  le  sentiment 
exquis  d'uu  cœur  de  poète,  de  son  idéal  en  musique  :  c'est  Schu- 
bert, on  l'aurait  deviné...  les  vers  de  H^^«  Marie  Jenna,  ce  sont 
aussi  des  mélodies  célestes...  elles  doivent  venir  de  la  même  patrie. 

Iln'est  pas  un  amateur  de  la  saine  littérature  qui  ne  veuille  pos- 
séder Mes  amis  et  mes  livres^  et  savoir  comment  un  vrai  poète  sait 
parler  de  ceux  qui  ont  trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 

X. 


ÂIMER  ET  CROIRE,  poésies,  par  M.  Alphonse  Poirier.  —  Paris,  Bray  et 

ReUux,  1884. 

La  flamme  de  la  jeunesse  anime  ce  joli  petit  volume  de  vers. 
L'auteur  a  le  sentiment  poétique.  Son  style  est  élégant  et  harmo- 
nieux. Il  sait  composer  ses  tableaux  et  dramatiser  ses  récits. 

Il  a  daté  de  l'ombreuse  vallée  de  Clisson  et  de  la  plage  aride  de 
Préfâilles  quelques  pages  délicates  de  poésie  intime.  Je  regrette 
qu'il  n^ait  pas  pris  à  ces  sites  de  caractères  si  différents  des 
traits  de  paysage  précis  pour  les  orner.  L'observation  exacte  de 
la  nature  est  un  des  meilleurs  moyens  de  rencontrer  des  images 
originales. 

J'ai  remarqué  surtout  dans  ce  recueil  le  Vieux  Chouan,  le  Vœu 
du  Pêcheur,  les  Fiancés,  et  une  pièce  dédiée  à  H.  Emile  Grimand, 
le  Papillon,  qui  a  déjà  été  publiée  par  cette  Bévue. 

Voici  un  sonnet  que  le  lecteur  trouvera  ici  avec  plaisir  : 
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UHORIZON 

Sur  le  plus  haut  sommet,  sur  la  plus  haute  dme. 
Le  jeune  homme  debout,  un  beau  soir  de  printemps, 
Contemple  la  splendeur  de  rhorison  sublime, 
Et  sent  l'amour  germer  dans  son  cœur  de  vingt  ans. 

La  beauté  fait  vibrer  en  lui  la  corde  intime  ; 
11  s'enivre  du  soir  et  des  parfums  flottants. 
Respirant  Tinfini  sans  regarder  Tablme, 
n  ne  s'aperçoit  pas  de  la  fuite  du  temps. 

Devenu  vieux,  il  vient  sur  la  même  montagoOi 

Par  un  soir  aussi  pur;  mais  rien  dans  la  campagne, 

Rien  dans  l'air  ne  sourit  à  son  cœur  affligé  \ 

La  tristesse  le  gagne,  et  l'horizon  sans  bornes 

Semble  alors  morne  et  froid  à  ses  yeux  froids  et  mornes. 

Le  ciel  est  aussi  beau,  mais  son  cœur  a  changé  ! 

Oq  voit  que  M.  Alphonse  Poirier  a  le  pressentiment  de  ce  que 

devient  la  vie  pour  tous  les  hommes,  «  dont  le  cœur  malade,  dit 

Fénelon,  compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus  désiré,  dès 

qu'il  le  possède.  » 

Joseph  Rousse. 

U  CONJURATION  DES  FLEURS,  par  M.  Albert  Bourgault-Dncoudray. 

Décidément  la  Conjuration  des  fleurs  prend  en  Belgique.  Nouvelle 
exécution  à  Liège  et  nouveau  succès,  comme  en  font  foi  les  lignes  sui- 
vantes du  âfénestrel  : 

«  On  nous  écrit  de  Liège  :  La  dernière  séance  de  la  Société  des 
Concerts  de  noire  Conserva  toire^  quia  eu  lieu  le  samedi  5  avril 
sous  la  direction  de  son  chef  éminent,  H.  Th.  Radoux,  comptera 
parmi  les  événements  musicaux  de  la  saison.  Le  succès  de  cette 
séance  a  pris  les  proportionsd'un  véritable  triomphe.  Le  programme, 
d'un  attrait  exceptionnel^  nous  offrait,  outre  d'importants  fragments 
du  Manfredde  Schumann  et  de  la  Symphonie  fantastique,  la  pre- 
mière audition  de  la  Conjuration  des  Fleurs,  du  savant  esthéticien 
et  professeur  de  l'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire  de  Paris, 


àSÎf  NOTtCES  ET  COMPTESl  RENDUS 

• 

M.  BourgaulUDucoudray.  Il  faut  louer  dans  cette  œuvre,  que  les 
lecteurs  du  Ménestrel  conoaissent  déjà  par  la  belie  analyse  que  lui 
a  consacrée  M.  Lucien  Auge  au  lendemain  de  -son  exécution  dans 
la  salle  Herz,  le  25  janvier  de  Tannée  dernière,  Thabile  ingéniosité 
de  la  facture,  la  savante  recherche  de  Tharmonie  et  la  richesse  du 
coloris  instrumental  ;  sur  cet  ensemble  se  détachent  des  beautés 
d'un  ordre  supérieur.  Toutes  les  fois  que  la  poésie  présente  un  sens 
plus  précis,  ta  musique  s'accentue,  la  phrase  mélodique  se  dégage 
plus  nettement  dessinée,  et  tantôt  vigoureuse  et  énergique  ou 
douce  et  charmante,  elle  acquiert  une  saisissante  vivacité  d'expres- 
sion. Constatons  avec  plaisir  que,  pendant  tout  le  cours  de  Texé- 
cution,  quia  été  irréprochable  de  la  part  de  l'orchestre,  des  chœurs 
(300  exécutants)  et  des  principaux  solistes,  H°^«  Fick-Néry  et  • 
H.  Davreux,  le  public  n'a  cessé  de  faire  à  la  partition  nouveMe  et  si 
intéressante  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  et  c'était  justice,  l'accueil 
le  plus  flatteur  et  le  plus  chaleureux.  « 


LE  TOMBEAU  DE  Mr  FOUR  NIER 

Nous  étions  surpris  de  n'avoir  pas  encore  vu  paraître  de 
reproduction  du  tombeau  de  Hf'  Fournier  qui  orne  la  basilique 
de  Saint-Nicolas  de  Nantes.  Cette  lacune  vient  d'être  comblée,  et 
fort  avantageusement.  Une  charmante  photographie,  qu'un  procédé 
nouveau  rend,  paraît-il,  tout  à  fait  inaltérable,  vient  d'être  faite  par 
M.  Constant  Peigné,  autrefois  photographe  en  notre  ville  et 
actuellement  établi  à  «Tours.  Il  nous  semble  difficile  de  mieux 
rendre  l'ensemble  et  les  détails  d'un  semblable  monument. 

Ajoutons  que  ces  photographies  ont,  en  outre,  le  mérite  d'être 
d'un  prix  très  abordable  :  celles  de  grand  format  se  vendent  3  fr., 
et  les  petites,  1  fr« 


j 


LETTRE 


A  LA  SEMAINE  RELIGIEUSE  DE  NANTES 


Depuis  le  23  février  1884,  la  Semaine  religieuêe  de  Nantes  publie 
hebdomadairement  une  suite  d'articles  de  M.  Tabbé  Gahour,  intitulés  : 
L'Apostolat  de  S.  Clair,  Réponse  à  M.  de  la  Borderie, 

Quand  la  publication  de  cet  écrit  sera  terminée,  je  profiterai  de  mes 
premiers  loisirs  pour  répondre  à  tout  ce  qui,  dans  les  pages  de 
M.  Tabbé  Gahour,  peut  avoir  quelque  importance  au  point  de  vue  de  la 
quesiioD  en  litige.  Je  m'abuse  peut-être  :  celte  tâche  ne  me  semble  pas 
absolument  au-dessus  de  mes  forces. 

Mais  M.  Tabbé  Gahour  a  jugé  à  propos  d'entrer  h  plus  d'une  reprise 
sur  un  terrain  que  je  m'étais  soigneusement  interdit^  celui  des  personna- 
lités. Par  exemple,  dans  la  Semaine  religieuse  du  29  mars  dernier, 
s'adressant  à  un  interlocuteur  imaginaire*^  M.  Gahour  dit  de  moi: 

«  //  a  été  pendant  de  longues  années  détenteur  d'une  partie  de  nos 
«  archives  capiiulaires,  <)u*il  fut  autorisé  à  visiter  et  à  emprunter  à  un 
«  vieux  bahut  où  elles  gémissaient,  déplorant  leur  antique  splendeur. 
«  Pour  être  vrai,  je  dois  ajouter  encore  que  cet  homme  aimable  a  bien 
<(  voulu,  au  mois  de  novembre  dernier,  remettre  à  M.  le  D^en  du  cha- 
<«  pitre  un  beau  volume  des  délibérations  capiiulaires  de  1400  à  1410, 
«  et  qu'il  ne  s'est  point  caché  de  détenir  encore  d'autres  documents  qui 
<t  ne  sont  assurément  pas  sans  intérêt.  Je  rappelle  cela  seulement  pour 
«  mémoire.  Mais,  ce  sur  quoi  finsiste^  c'est  qu'au  mois  de  décembre 
c(  suivant,  notre  érudit,  toujours  sous  l'empire  de  sa  préoccupation,  écri- 
«  vait  que  «  l'opinion  qui  rattache  S.  Glair  aux  temps  apostoliques  n'a 
M  jamais  été  signalée  par  aucun  document  antérieur  à  1400.  » 

Ce  passage  m'ayant  été  signalé^' 'eus  l'honneur  d'écrire  à  M.  le  Direc-« 
teur  de  la  Semaine  religieuse  la  lettre  suivante  : 

t.  A  Dotre  excellent  et  si  regrettable  aiAi  M.  Emile  Péhaot,  bizarrement  ressns- 
cité  pour  la  circonstance, 
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A  Monmur  le  Directeur  de  la  Sem  aihe  reugieuse  de  Nantes. 

Angers,  2  vniï  1884. 

Hoosîear  le  Directeur^ 

On  me  signale,  dans  la  Semaine  religieuse  de  Nantes  (H^  An 
29  mars,  p.  297),  un  passage  du  travail  de  M.  l'abbé  Cahour,  où 
plusieurs  lecteurs  ont  vu  de  sa  pari  l'idée  d*insinuerqoe  je  c  dé- 
tiens» actuellement  certains  titres  du  chapitre  de  Nantes  relatifs  à 
la  question  de  Tépoque  de  S.  Clair,  et  dont  je  soustrais  ainsi  la 
connaissance  aux  adversaires  de  mon  opinion  :  procédé  assuré- 
ment peu  loyal. 

Si  telle  est  la  signiGcation  de  ce  passage,  je  suis  trop  au-de^sas 
d'un  tel  soupçon  pour  songer  à  y  répondre. 

Hais  je  ne  puis  croire  que  l'excellent  H.  Cahour  ait  eu  cette 

pensée. 

Je  me  demande  seulement  quel  est  le  but  des  longues  person- 
nalités dont  il  m'honore,  dans  celte  page,  au  sujet  des  titres  du 
chapitre  de  Nantes  que  j'ai  ou  que  j'ai  pu  avoir  enlre  les  mains. 

Après  les  explications  catégoriques,  très  courtoisement  reçues, 
qne  j'ai  données  à  qui  de  droit  sur  ce  sujet,  cette  espèce  de  dénon- 
ciation me  semble  difficile  à  motiver. 

Hais  puisque  H.  l'abbé  Cahour  a  cru  devoir  parler  du  registre 
capilulaire  remis  par  moi  au  vénérable  Doyen  du  chapitre  de 
Nantes  il  m^  donné  le  droit  de  faire  observer  qu'il  en  a  mal  lu  la 
date  :  ce  registre  n'est  ni  de  1400  ni  de  1410  (comme  M.  Cahour 
l'affirme  à  la  page  ci-dessus)  ;  il  est  postérieur  à  1450  et  s'étend, 
si  je  ne  me  trompe,  de  4452  à  1456. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  de  vouloir  bien  insérer  la 
présente  lettre  dans  le  plus  prochain  numéro  de  la  Semaine  reli- 
gieuse de  Mntes,  et  d'agréer  Tassurance  de  mes  sentiments  très 

Arthur  de  la  Borderie. 

La  Semaine  religieuse  de  Nantes,  dans  son  numéro  du  12  avril  1884, 
inaéra  cette  lettre  partiellement.  £iie  supprima  les  quatre  dernien  para- 
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graphes  sans  en  dire  un  mot  à  ses  lecteurs,  arrêta  son  insertion  à  cette 
phrase  :  «  Mais  je  ne  puis  croire'  que  l'excellent  M.  Cahour  ait  eu  cette 
«  peosée,  »  —  et  la  ût  suivre  de  ces  lignes  parfaitement  courtoises  : 

«  M.  de  la  Borderî»  ne  se  trompe  pas.  M.  Tabbé  Cahour  n*a  point  eu 
<«  rintention  qu'on  lui  prête,  nous  sommes  autorisé  à  le  déclarer;  aucune 
«  des  expressions  du  passage  indiqué  ne  fournit  prétexte  à  une  supp«- 
«  sition  purement  imaginaire.  L'honorabilité  bien  connue  de  M.  de  la 
<c  Borderie  ne  pouvait  permettre  une  insinuation  de  ce  genre;  elle  devait 
i«  également  interdire  à  tout  lecteur  réfléchi  d'en  soupçonner  et  surtout 
<t  d'en  admettre  la  possibilité.  —  La  Direction.  » 
Â  merveille.  Mais  alors  je  renouvelle  ma  que»tion  ; 
Pourquoi  ces  personnalités,  que  me  lance  gratuitement  M.  Cahour? 
Et  pourquoi  la  suppression  de  la  seconde  partie  de  ma  lettre  par  la 
Semaine  religieuse? 

A  cette  dernière  question  la  répoQse  serait  facile,  je  me  dispense  de 
la  formuler. 

Mai?  je  profite  de  l'occasion  pour  signaler  une  autre  personnalité  de 
l'excellent  M*  Gabour  à  mon  endroit  ^  je  l'ai  connue  très  tardivement,  et 
c'est  ma  faute,  car  il  a  eu  soin  de  la  mettre  en  tète  de  sa  Réponse  {Se- 
maine relig.  de  Nantes  du  23  février  1884,  p.  I80-I8i)  :  «J'ai fait  prier, 
<(  dit-il,  M  le />t>^c/eur  de  Isl  Revue  de  Bretagne  et  de  Fendée  de  vouloir 
«  bien  admettre  ma  réplique  dans  ses  colonnes.  Sa  courtoisie  n'a  pds 
c  jugé  à  propos  d'accéder  à  cette  juite  demande.  » 

Je  suis  Directeur  de  la  Reoue  de  Bretagne  ei^  en  dépit  de  l'affirmaiion 
ci-doiisus  —  jamais  personne  ne  m'a  adressé  cette  demande. 

Si  on  l'eût  fait,  ma  courtoisie  aurait  répondu  par  une  demande  non 
moins  juste  :  c'est  que  —  au  nom  de  la  justice  tout  devant  être  égal  entre 
M.  Cahour  et  moi,  et  mon  travail  sur  S.  Clair  ayant  été  nécessité  par 
l'équivoque  résultant  de  celui  de  M.  Cahour  inséré  dans  la  Semaine 
religieuse  —  la  Semaine  religieuse  devait  commencer  par  publier  ma 
Réponse;  après  quoi  la  Revue  de  Bretagne  insérerait  de  son  côté  la 
Réplique  de  M.  Cahour. 

La  demande  qui  ne  m'a  point  été  adressée  l'a  été,  parai l-il,  à  M.  le 
Secrétaire  de  la  Revue  de  Bretagne^  qui  y  a  fait  nécessairement  la  réponse 
ci-dessus  indiquée,  parce  que  c'est  celle  de  la  justice  et  du  bon  sens. 
La  S(;matn«  rel/^tatis^  n'ayant  pas  cru  devoir  accorder  Tégalité  d'in- 
sertion qui  lui  était  demandée,  c'e&t  d'elle,  non  de  la  Rvvue  de  Bretagne^ 
qu'est  venu  le  refus. 

Je  ne  songe  pas  à  m'en  plaindre,  mais  je  tenais  à  répondre  à  la  cour- 
toisie du  digne  M.  Cahour. 

A.  DE  LA  B. 
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LA  TERREUR  PAR  LES  JEUNES  GENS 


On  a  VU,  il  y  a  quelques  années,  de  jeunes  républicains  se 
mettre  à  Tabri  des  dangers  de  la  guerre,  en  briguant  des  fonc- 
tions civiles.  Ce  n'était  point  une  nouveauté,  comme  on  pourrait 
le  croire,  c'était  une  tradition  du  parti.  Dans  son  projet  d'acte 
d'accusation  contre  Robespierre,  Lecointre  lui  reprochait  «  d'avoir 
nommé  à  des  places  importantes  pour  la  République,  de  jeunes 
citoyens,  sujets  même  à  la  réquisition,  i»  «  ...Ce  moyen  —  disait, 
de.son  côté,  le  journaliste-député  Prudhomme  *-  était  infaillible 
pour  désorganiser,  pervertir,  corrompre.  La  jeunesse  ne  doute  de 
rien;  elle  est  impétueuse  et  suffisante,  susceptible  de  prévention, 
d'amour-propre  et  d'orgueil  *.  » 

Il  faudrait,  pour  être  juste,  ne  pas  adresser  ce  reproché  au  seul 
Robespierre;  en  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  il  ne  faisait 
que  suivre  le  courant  de  la  populace,  qui  donne  volontiers  sa 
faveur  aux  présomptueux,  et  qui,  parmi  les  présomptueux,  pré* 
fére  ceux  qui  sont  jeunes  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  passé.  Ce  n'est 
donc  pas  par  l'efTet  d'un  simple  hasard  que,  durant  la  Terreur,  la 
ville  de  Nantes  renferma,  à  la  fois,  dans  ses  murs,  quatre  jeunes 
gens,  investis  d'un  pouvoir  arbitraire,  dont  l'aîné  avait  à  peiné 
vingt- deux  ans,  et  dont  un  seul  tenait  réellement  ses  pouvoirs  de 
Robespierre.  Ce  dernier»  appelé  Harc- Antoine  Jullien,  a  une  cer-^ 
taine  notoriété  historique  ;  les  trois  autres,  Robin.  La  vaux,  Laiouet, 
n'ont,  pour  être  tirés  de  la  foule  des  assassins  vulgaires,  d'autres 

1.  Révolutions  de  Paris,  i.  \,  p.  457. 
TOME  LV  (V  DE  LA  6e  SÉRIE)  23 
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titres  que  leur  extrême  Jeunesse  et  les  circonstances  qui  leur 
avalent  donné  la  libre  disposition  de  la  vie  de  leurs  semblables. 


I 


Voulant  tout  expliquer,  ou,  pour  mieux  dire,  voulant  tout  excu- 
ser, M.  Michelet  dit^  à  propos  des  noyades  d*enfants  qui  eurent 
lieu  à  Nantes  :  «  Les  choses  suivirent  leur  cours,  et  d'autant  plus 
cruellement  que  Robin  et  les  autres  étaient  des  enfants  eux-mêmes. 
Nul  âge  plus  cruel  pour  Tepfanpe  ^  » 

llobin  q'était  plus  un  enf^pt,  mais  il  était  à  peine  un  homme.  Il 
^vait  y|ngf  ans  Siii  moment  où  Carrier  arriva  à  Nantes,  au  mois 
4*pptobre  \19i.  Son  père  $taU  menuisier,  et  sa^mère  exerçait  la 
prqfessiqq  de  sa^e-femme.  «  \\  sortait  du  collège;  il  s'est  battu 
comme  un  lion  daqs  la  Vendée,  mais,  dès  que  Carrier  Teut  vu, 
qu'il  se  1^  fut  aUaché,  il  l'aima  ép^rdument,  et  le  perdit  en  peu  de 
tennps.  Sp^  fflGBurs  ont  été  dissolues;  il  est  devenu  un  homme  de 
sang,  il  s'est  livré  aux  orgies  les  pl^s  crapuleuses,  aux  dissolu- 
tiqps  les  plus  méprisables.  Lavaux  et  Robin  étaient  les  exécuteurs 
de  Carrier  ;  ils  ont  présidé  aux  noyades  ;  ils  se  sont  permis  de 
prendre  des  feo^mes  sur  la  galiote...  ensuite  Us  les  sabraient  et 
les  noyiilent.  Cependant  Robin  èta|t  patriote  ^.  9  Tous  les  docu- 
inents  do  temps  cqnflrment  ces  renseignements  sortis  de  la  bouche 
de  Ct^aux,  membre  du  Comité  révolutionnaire.  Cependant,  il  y 
avait,  dans  ce  monde- là,  un  misérable  auquel  Robin  le  cédait  en 
scélératesse  :  c'était  Lamberty,  que  Carrier  avait  fait,  de  simple 
espion  militatre,  adjudant  général  des  canonniers.  «  Ta  es  un  bon 
b. ..,  disait-il  un  jour  à  Robin,  mais  Lamberty  vaut  mieux  que  toi  *.  » 
Xel  maitre,  tel  valet;  Robin  avait  reçu  le  grade  et  remplissait  les 
fonctions  d'aide  de  ctfmp  de  Lamberty. 

1.  Hist.  de  la  Révolution,  édit.  Lacroix,  VIII,  336. 

2.  Bulletin  du  Tribunal  révolutionnaire,  VI*  partie,  p.  283. 

3.  BuV.  Vn,  Qo  13,  p.  51.  —  Snr  Lamberty  espion,  yroïr  Motifs  de  Vacte  d'accusa- 
tion contre  Carrier^  du  représentant  Dupuis,  p.  Ifi, 


Malgré  le  oertiflcat  dd  bravoure  qq^  Chaux  a  donaé  à  Hobia,  il 
est  peu  probable  qu*il  eût  conquis  sa  popularité  sur  les  ebamps  de 
bataille,  où  il  ne  parut  eu  1793  qu'en  qualité  de  garde  Qfttional 
et,  ce  qui  tendrait  à  proqver  qu'il  avait,  comme  tant  d^autres,  fait 
son  chemin  par  la  Société  populaire,  c'est  que,  dans  les  premiers 
jours  de  brumaire,  cette  Société  lui  avait  fait  Tboupeur  de  le 
nommer  son  président  S  Depuis  la  fermeture  du  club  girondin  4^ 
a  Halle,  il  n'y  avait  plus  à  Nantes  qu'une  seule  Société  popiilaipe, 
celle  de  Vincent-la-Houtagne  ;  toutes  lefil  infiuencea  révolution- 
naires de  la  ville  s'y  trouvaient  réunies;  elle  cQi)ten«it  l'élif^  de 
la  démocratie  nantaise,  et  si  quelque  chose  peqt  douner  ta  mesura 
des  lumières  et  de  la  moralité  de  cette  élite^  c'est  ^i^^urémeQt  I9 
présidence  conférée  à  ce  drôl0  4e  vingt  ans. 

Peu  après  Robin  fut  envoyé  à  Paris  avec  trois  autres  délégii^ 
pour  demander  des  subsistances^  et  c'est  de  cette  ville  qu'il  écrir 
vait  au  District,  en  apprenant  les  arrestations  arbitraires  effeG? 
tuées  à  Nantes  le  ^^  brumaire  (1%  novembre  1793)  :  it  Hâtez-vous 
de  venger  les  patriotes,  en  punissant  tous  les  scélérats.  Quoi  f 
deux  cents  seulement  sont  arrêtés  et  ils  existent  encore  I  Plu^  4P 
demi-mesures  ;  elles  nous  ont  perdus.  Vengeance  et  justice,  voilj^ 
ce  qui  doit  sauver  la  République  ^  I  > 

Robin  était  de  retour  à  Nantes  au  miliep  de  frimaire,  et)  aux 
séances  des  Corps  administrptifs  des  14  et  15  de  ce  mois,  où  l'oq 
discuta  le  projet  de  fusiller  en  masse  le^  prisonnier^,  il  §e  di§-: 
tingua  par  son  ardeur  sanguinaire  :  f  Les  patriotes  manquent  de 
pain,  criait-il,  il  est  ju^te  qup  les  acélérats  péris^nt  et  ne 
mangent  pas  le  pain  des  patriotes  ^  1^  I^e  lendemain  c'était  lui 


1.  Une  lettre  de  Robin,  datée  de  Paris  1"  frimaire,  fixe  Vépoqne  de  la  mission 
qui  lui  fot  dopnée  pour  aller  chercher  dei»  subsistances,  et  cette  mission  Iqi  fat 
confiée  quinze  jonrs  après  son   élection  k  la  présidepce.  Bull,  du  Trih,  révol, 

VII.  47. 
%  Lettre  originale  (Archives  4êpartem.)*  ^^^  délégaés  joints  à  Bobii|  étaient  nadel, 

Champenois  et|Labigne. 
3.  Dép.  de  Petit.  Bi*tf.  d\i  Tfib,  f^.,  VI,  329. 
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qui  se  chargeait  d'aUer  porter  au  général  Boivin  l'ordre  de 
Aisillade. 

Robin  noya  et  taa  de  ses  mains  ;  laissant  de  côté  les  témoi- 
gnages contenus  dans  les  divers  comptes  rendus  du  procès  de 
Carrier,  en  voici  deux  qui  sont  inédits  et  que  j'ai  relevés  sur  un 
registre  de  déclarations  conservé  aux  archives  du  greffe.  Le  pre- 
mier, signé  Bourdier,  porte  que  le  déclarant  a  vu  Robin  avec  un 
grand  sabre  et  que  celui-ci  lui  dit  qu'U  s'en  était  scyrvi  pour  fendre 
la  tête  aux  gens  qu'il  noyait;  l'autre,  signé  Lemoine,  est  ainsi 
conçu:  «  ...Comme  je  savais  Robin  aide  de  camp  de  Lamberty^ 
Je  lui  demandai  un  soir,  vers  le  25  ou  27  frimaire,  s'il  était  vrai 
qu'il  eût  noyé  une  bi  grande  quantité  de  brigands.  Il  me  dit:  J*ai 
aidé  À  en  noyer  deux  cents,  et  lorsqu'ils  ont  senti  le  bateau  s'em- 
plir d'eau,  ils  ont  voulu  se  sauver,  et,  à  coups  de  sabre,  nous  leur 
avons  coupé  les  bras.  Vois  mon  sabre,  me  dit-il,  il  en  est  tout 
ébréché  *.  » 

Robin  ne  se  fit  pas  scrupule  de  recevoir  des  largesses  de  Lam- 
berty ,  enrichi  des  dépouilles  de  ses  victimes  ;  un  jour  il  reçut  de 
lui  un  beau  cheval  et  cinquante  pistoles  '.  Entre  deux  assassinats, 
11  savait  amuser  Carrier  par  ses  chansons:  aux  dénégations  de 
celui-ci  d'être  allé  dîner  et  se  divertir  sur  la  galiote  de  Lamberty, 
il  répondit:  «  Sois  de  bonne  foi,  tu  étais  sur  la  galiote,  car  après 
le  dîner  tu  me  dis  :  Petit  b...,  chante  la  Gamelle  et  la  Chanson  de 
la  Montagne,  et  je  chantai  K  » 

Robin  eut  l'esprit  de  comprendre  que  les  explications,  demandées 
à  Lamberty  par  le  Comité  révolutionnaire  sur  l'enlèvement  de 
plusieurs  Vendéennes  auquel  il  avait  lui-même  participé,  pouvaient 
bien  être  le  prélude  d'un  mandat  d'amener,  qui  fut  en  effet  lancé 


.  Déclarations  des  14  vendémiaire  et  i*'  brnmaire  an  III,  n*^  56  et  73.  Registre 
relié  en  parchemin  d'anliphonaire.  —  Robin  convint  de  ce  fait.  (Compte  renda  da 
procès  de  Carrier»  séance  da  2  frimaire  an  Ilf .  Lis  Nouvelles  politiques ,  p.  3S2.) 

2.  Registre  des  dépôts  du  District,  n*  25.  Déclaration  du  citoyen  David,  en  date 
du  29  pluviôse  an  IL 

3.  Les  Nouvelles  politiques,  séance  du  18  frimaire  an  III,  p.  323. 
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contre  Lamberty,  et  contre  lui  Robin,  le.  28  pluviôse  an  II,  16  fé- 
vrier 1794,  le  surlendemain  du  départ  de  Carrier  S  et,  quand  on 
voulut  s'emparer  de  sa  personne,  il  était  déjà  loin  sur  la  roule  de 
Paris.  Il  rejoignit  Carrier  à  Orléans,  et  arriva  à  Paris  avec  lui. 
Sur  la  recommandation  du  général  MuUer^  le  représentant  Gillet 
le  nomÉbt  commissaire  des  guerres  à  Tarmée  de  Sambre-et- 
Meuse  *.~ 

Il  y  exerçait  ses  fonctions,  quand  le  S9  novembre  1794  (9  fri- 
maire an  III),  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  qui  jugeait 
Carrier,  ordonna  qu'il  serait  recherché  et  joint  aux  autres  accu- 
sés: «  Robin,  dit  le  président,  est  dénoncé  à  toute  la  France,  à 
toute  TEurope.  »  Dans  la  soirée  du  10  frimaire,  il  était  écrouë  à 
la  Conciergerie  '•  Il  fut  acquitté  comme  n*ayant  point  agi  avec 
des  intentions  contre-révolutionnaires.  Pignore  absolument  ce 
qu'il  devint  ensuite. 


II 


Lavaux  (Théodore),  né  à  Melun,  Tun  des  prisonniers  épargnés 
à  Saint-Florent,  le  18  octobre  1793,  par  la  clémence  de  Bon- 
champs,  était  âgé  de  vingt-deux  ans.  Chaux,  dans  les  renseigne- 
ments sur  Robin  qui  ont  été  cités,  le  met  absolument  sur  la  même 
ligne  que  celui-ci  :  «  Lavaux  et  Robin,  dit-il,  étaient  les  exécuteurs 
de  Carrier,  ils  ont  présidé  aux  noyades.  »  De  même  que  Robin, 
Lavaux  fut  aide  de  camp  de  Lamberly,  mais  seulement  pendant 
une  quinzaine  de  jours.  Le  Comité  révolutionnaire  le  comprit  dans 
les  poursuites  dirigées  contre  Lamberty  et  sa  bande  pour  avoir 
soustrait  des  femmes  contre-révolutionnaires  à  la  vengeance  natio- 
nale. Il  fut  incarcéré  aux  Saintes-Claires,  de  Tordre  de  Goullin, 


1.  Voir  sur  ces  incidents  U  Sans-culotte  GottUin,  92. 

2.  Bullet.  du  Trib.  rév.  VII,  47.  —   Les  Nouvelles  politiques,  n*  da  16  frimaire 
an  III,  p.  102. 

3.  Les  NouveUes  politiques,  n*'  des  11  et  12  frimaire  an  111,  p.  282  et  287. 
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de  Chaux  et  de  Grandntfiison^  le  lendemain  du  Jour  de  la  fblte  de 
Robin  '. 

Lamberty  avait  été  condamné  à  mort  et  exécuté  depuis  quatre 
jours,  lorsque  Lavaux  fût  interrogé  par  les  juges  de  la  Cotnmis- 
sion  militaire  (99  germinal  ëti  II,  18  avril  1794),  devant  laquelle 
il  comparut  le  4  floréal,  S3  avriU  sous  la  prévention  «  d*avolr 
servi  les  manœuvres  infâmes  de  Lamberty  et  de  son  complicô 
f  oûqiiet^et  d'avoir  partidipé  à  leurs  manœuvres  comte- révolution- 
naires; n 

L*interrogatoire  de  Lavaux,  le  Iréquisitoire  prononcé  contre  lui 
par  David  Vaugeois^  accusateur  public  de  la  Commission  militaire, 
et  le  jugement,  existent  aux  archives  du  greffe;  on  y  chercherait 
vainement  un  seul  mot  de  reproche  adressé  à  Lavaux,  à  Toccasion 
des  noyades  du  autres  cruautés  dont  il  s'élait  rendu  coupable. 
David-Vaugeois  ne  déploie  les  ressources  de  son  éloquence 
ampoulée  que  pour  démontrer  Ténormité  du  crime  que  Lavaux  a 
commis,  en  aidant  Robin  à. faire  sortir  de  prison  la  fille  Gingreau, 
ancienne  femme  de  chambre  de  Leseore,  et  en  la  gardant  chez  lui 
quelques  jours. 

Les  juges  se  mohtrèreiit  nàturellemeht  indulgents  pour  Lavaux  ; 
les  éônsidéràûts  de  leur  sentence  d'acquittement  portent  que, 
Taccusé  n'ayant  été  que  peu  de  teUips  aide  de  camp  de  Lamberty, 
ii  â'avait  pu  participer  à  l^ënlèvement  des  autres  fètnmes,  pour 
lequel  celui-ci  avait  été  condamné  ;  que,  d'ailleurs,  la  fille  Gin- 
grëàU  avait  été  ëonsidéi*ée  seulement  comme  suspecte,  et  non 
comme  eoh trë- Révolutionnaire  ^  que  la  jeunesse  de  l'accusé  avait 
pu  être  égarée,  et  que,  d'ailleurs,  il  s'était  illustré  par  un  trait 
sublime,  en  gravant  sur  des  bras  le  mot  Liberté,  au  moment  où 
lès  brigâbdâ  se  préparaient  à  le  fusiller,  «  afin  que  son  corps  ne 
fût  pas  confondu  parmi  des  esclaves  et  des  brigands.  » 

La  Commission  militaire  n'avait  pas  été  seule  à  transformer 
en  action  sublime  une  simple  puérilité.  Le  représentant  Philip- 

1.  Registre  d'éeroQy  29  plaviôse,  f*  225.  (Arch.  du  greffe.) 


peâux  en  avait  entretenu  là  Cottvéntioii,  et  riiisettibil  de  ce  trait 
dans  lea  Annales  de  la  vertu  ëvait  été  décrétée  ^  Rleh  àldrâ 
n'était  plus  à  sa  place,  ni  les  itiots,  ni  leà  choses,  ni  les  homiiies; 
le  nom  de  Lavaux  était  inscrit  dans  le6  Annales  de  la  verlû,  et 
eeux  qui  voyaient  dana  sa  jeunesse  un  itiotlf  d*indulgénce,étaietii 
les  mêmes  juges  qui,  trois  semaities  auparavant,  avaieht  prononcé 
la  peine  de  nidrt^  exécutée  séance  tenante^  cdtitte  Uii  jeune  Ven- 
déen de  15  ans^  et  cdtitré  trois  autres,  âgés  de  lYàiii;,  cctipàbleà 
du  seul  crime  de  vivre  dans  un  pâyiël  Insurgé  ^. 

Lavaux  ne  fut  point  impliqué  dans  le  procôs  de  Carrier,  ëi  Je 
n*ai  trouvé  aucune  traee  de  aen  exidtënee  pdStérïëtire  àù  Jiigëmënt 
dont  il  vient  d*étre  patlés 

m 

Mdtîius-Scévdl  Lalouel  ^  c'est  ainsi  qu'il  signait,  parait  avoir 
été  un  pét^ônna^e  d^uil  àrdrë  ptiis  relevé  que  les  précédents, 
quoiqu'il  né  dédaignât  pas  dé  se  vautrer  dàiis  les  mémea  dé- 
bauches, et  Carrier  est  ouvertement  ôdtivéhii  de  l'influence  qu^il 
avait  exercée  âur  ^à  Conduite,  pendant  sa  mission  à  Naiites. 

LaloUet  avait  dix- neuf  atis,  11  était  de  t^aris,  section  du  t*ont- 
Neuf  *.  Il  se  disait  adjudant  général,  et,  pour  ajouter  a  son  pres- 
tige, il  se  pi'éténâait  l'ami,  vôit^ë  ihêtne  le  iieveû  de  Robespierre  ; 
David-Vadgedis  (iiaralt  avdir  crû  à  la  réalité  de  àes  relations  fré- 
quentes avee  le  Cotiilté  de  Salut  ptiblic  ^  ;  Villenave  précise  davan- 
tage, et,  dans  ses  notes  manuscrites  sur  le  procès  de  Carrier  ^,  il 
donne  à  Lalouet  le  titre  de  commissaire  du  Comité  de  Salut  public. 


i.  Journal  des  Dé>ats  et  des  Décrets,  n*  417,  262.  —  Moniteur,  Réimpression,  21 
bniinairê  ao  Ih  XVIII,  384. 
2;  La  Commune  de  Bongnenais  et  la  garifiaoD  dn  cfaàteiti  d'Atit. 

3.  DaDs  presque  tous  les  comptes  rendus  du  procès  de  Carrier  on  Je  nomme  Laloi, 
aliàs,  Lalloné. 

4.  Bull,  du  Trib.  réeoL,  Dépos.  de  LeroDX.  VI,  328; 

5.  Eod. 

6.  Collection  de  M.  Gustave  Bord. 
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Au  dire  de  Naud,  membre  du  Comité  révolutionnaire  de  Nmutes, 
«  Lallouë,  TuQ  des  trente  à  quarante  septembriseurs    À    Paris, 
'  se  proposa,  en  qualité  de  courrier,  pour  faire  revenir  les  cent 
trente-deux  Nantais  de  Paris  à  Orléans,  afin  de  les  y  noyer.  II  se 
croyait  propre  à  cette  expédition  ;  il  commença  par  vanter  ses 
exploits:  il  fallait  voir,  disait-il  en  plein  Comité,  comme  nous  les  . 
expédiions  à  Paris,  les  premiers  jours  de  septembre  1  II  étai  I   d'avis 
de  faire  périr  tous  les  patriotes  de  1789  :  la  porte  du  Comité  lui 
fut  interdite.  Lallouë  était  voleur^  et  Tun  des  intimes  amis  de 
Carrier  *...  » 

On  en  fit  un  juge,  et  ç*est  vraisemblablement  à  la  mort  de  Gon- 
cbon  (17  pluviôse  an  II,  5  février  1794),  président  nominal  ptut^l 
qu'efTectif  de  la  Commission  militaire,  venue  du  Mans  à  Nantes, 
que  Lalouet  fut  appelé  à  le  remplacer.  De  même  que  GonchoD,  //* 
ne  fut  guère  lui  aussi  qu'un  président  honoraire;  sa  signature  ne 
figure  qu*une  fois  sur  le  registre,  bien  que,  dans  Tintitulé  des 
jugements  du  2i  au  27  pluviôse  an  II,  il  soit  mentionné  coaime 
occupant  la  présidence.  C*était  un  juge  amateur,  qu'on  ne  savait 
où  trouver  quand  on  avait  besoin  de  lui.  Le  District  lui  écrivait, 
le  13 ventôse  an  11,-3  mars  1794  :  «  L'Administration  a  des  pièceis 
de  conséquence  à  te  remettre  concernant  Fouquet  (un  des  com- 
plices de  Lamberty),  nous  avons  fait  chercher  longtemps  et  en 
vain,  quelques  membres  de  la  Commission  dont  tu  es  président 
Dis-nous  où  Ton  peut  trouver  ton  greffier,  et  quels  jours  tu  tiens 
tes  séances,  afin  que,  désormais,  les  pièces  qui  nous  viendront 
du  Comité  révolutionnaire  te  soient  remises  en  temps  utile  ^.  » 

De  tous  les  magistrats  révolutionnaires  siégeant  alors  à  Nantes, 
Lalouet  aurait  dû  être  le  dernier  qui  consentît  à  s'occuper  de 
l'afTaire  de  Fouquet  et  Lamberty.  Le  seul  crime  reproché  aux 
accusés  était  l'enlèvement  de  M™®  de  Harcilly,  contre-révolution- 
naire qu'ils  avaient  essayé  de  soustraire  à  la  vengeance  nationale, 


i.  Bull,  du  Tnb.  rév.,yi,d2Z, 

%  District,  Reg.  des  Domaines  nation.  Lettres,  n*  29.  (Arch.  départ.) 


h 
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'^         en  la  faisant  sortir  de  prison,  et  Lalouet  avait  coopéré  à  cet  enlè- 
'^  vement.  Mais  il  n'avait  point  souci  de  pareilles  vétilles:  après 

'^^fm  avoir,  le  33,  pluviôse^ — 10  février,  condamné  à  mort  cette  même 

"^)^^'i  dame,  il  instruisit  ensuite  contre  ses  propres  complices.  L*inven- 

yiiitti  taire  des  pièces  du  procès  de  ces  deux  scélérats,  envoyées  à  Paris 

ne  mï  par  ordre  de  la  Convention,  mentionne,  n<»  20  et  ^,  deux  interro- 

Mi  k  gatoires  de  Fouquet  et  de  Lamberty,  signés  d'eux  et  de  Hucius- 

^^^i  Scévol  Lalouet,  président  de  la  Commission  militaire  S  «  Au 

^s  mï  commencement  du  procès,  rapporte  Bignon,  —  le  président  réel  de 

la  Commission  militaire,  —  Lallouet  présidait  la  Commission,  il 
^i^6^  interrogea  Lamberty,  et  celui-ci  lui  répondit:  «  Tu  étais  avec 

ialplo'f  Carrier  et  moi  sur  la  galiote,  et  tu  dois  savoir  pourquoi  nous  avons 

hk  enlevé  la  femme  Giroust-Harcilly  ^.  »  Un  citoyen,  nommé  Bou- 

é^i      y       'chereau,  dans  une  dénonciatioa  dirigée  contre  Bignon  et  les  autres 
imtt  membres  de  la  Commission,  et  adressée  à  la  Société  Yincent-la- 

Montagne,  déclare:  «  Je  me  suis  trouvé  aux  différentes  séances 
de  cette  procédure,  et  j'ai  entendu,  à  Tune  des  premières  séances, 
»rft'  le  président,  complice  des  forfaits  de  Lamberty  et  de  Fouquet, 

14  suivant  la  déclaration  de  ceux-ci,  préjuger  sur  le  sort  de  ces  deux 

éts  criminels,  et  ne  pouvant  se  disculper  de  l'assertion  avancée  contre 

)iii.  lui.  J'ai  su,  depuis,  que  le  président,  ayant  craint  les  suites  funestes 

a  de  cette  afiTaire,  avait  fui  la  cité  de  Nantes,  et  que,  pour  prix  de 

i  ses  crimes,  il  avait  été  nommé  adjudant  général  '.  » 

V  Au  moment  de  la  clôture  des  débats  de  son  procès,  Carrier 

i  désigna  nettement  Lalouet  comme  ayant  été  un  de  ses  pires  con- 

seillers: «  Celui,  dit-il,  qui  a  paru  donner  le  plus  d'impulsion  à 
tous  ces  mouvements,  c'est  Lalloué;  il  se  disait  l'ami  et  l'envoyé 
de  Robespierre.  A  cette  époque,  vous  le  savez,  Robespierre  était 
estimé...  outre  les  décrets,  j'avais  des  ordres  de  ne  faire  aucun 

1.  Archhres  do  greffe. 

2.  Compte  rendu  da  procès^  séance  du  9  frimaire  an  III.  Les  Nouvelles  politiquesy 
p.  282. 

3.  Déclaration  da  citoyen  Boocherean,  employé  aai  hôpitKlix  militaires.  (Sociétés 
popnl.  arch.  départ.) 
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quartier  aux  brigands  qui  avaient  passé  la  Loire.  Iialloue  vitit  à 
Nantes,  je  né  prétends  pas  l*inculper^  mais  il  me  dit:  qu*il  atait 
une  mission,  et  que,  dans  peu,  le  gouvernement  m*enverrait  un 
commissaire.  Il  m'ajouta  qu'il  entrait  dans  le  plan  du  gouverne- 
ment d'alors  de  ne  pas  plus  laisser  subsister  de  prêtres  que  de 
brigandsi  A  cette  époque,  je  donnai  Tordre  qu'on  connaît  à  Lam- 
berty  *•  » 

Cet  Ordre  en  effet  est  bien  connti,  c'est  celui  en  vertti  duquel 
s'exécutèrent  toutes  les  noyades. 

Tandis  que  Lamberty,  condamné  à  mort  par  Bignon,  allait  ëur 
la  place  du  Bouffay  porter  sa  tète  au  bourreau,  son  ami  Lallooé 
allait  à  l'armée  du  Nord  occuper  le  grade  qu'il  avait  si  honorable- 
ment gagné,  et  si,  comme  il  est  fort  possible,  il  y  rencoùtra  Robin, 
ils  purent  tous  les  deux  rire  à  l'aise  de  cette  invention  nouvelle  dé 
la  Révolution  qu'où  appelait  l'égalité,  et  qui  était  destinée  à  Rem- 
placer le  favoritisme  de  Tancien  régime. 


IV 


Carrier  et  ses  collaborateurs  avaient  trop  tendu  les  ressorts  de 
la  Terreur,  et  c'est  parce  que  ces  ressorts  menaçaient  de  se 
rompre  entre  ses  mains  qu'il  fut  rappelé.  En  envoyant  à  sa  place 
Prieur  de  la  Marne,  le  Comité  de  Salut  public  lui  écrivait  :  «  Tes 
formes  patriotiques  et  énergiques  feront  un  effet  très  beureux 
dans  cette  ville  pour  laquelle  Carrier  est  usé  '.  »  Prieur  de  la 
Marne  avait,  dans  le  temps,  demandé  qu'on  jetât  un  voile  sur  les 
excès  des  assassins  de  Septembre  '  ;  il  avait  été  le  commissaire 
de  la  Convention  auprès  du  Tribunal  révolutionnaire  où  il  avait 
fait  prévaloir  le  système  du  vote  à  haute  voix  par  les  jurés  (Con- 
vention, il  mars  1793);  depuis,  membre  du  Comité  de  Salut 


1.  Les  Nouvelles  politiques^  n*  du  26  frimaire  an  III,  p.  343. 

1  LeUre  de  Ift  main  de  Bafëre,  90  |rNitiôâe  àt  11.  Af 6fi.  néiWn,,  6*"  f  8if»  ti"*  tSi, 

3.  Biographie  de  Rabbe. 
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public  en  môme  temps  que  Robespierre,  il  était,  dans  toute  la 
force  du  terme,  un  bomme  de  la  Terreur,  et  renvoi  à  Nantes  d'un 
pareil  bomme  a  la  place  de  Carrier  ne  montre  aucunement  que  le 
Comité  de  Salut  public  songeât  à  se  départir,  en  faveur  de  Nantes, 
du  système  de  terreur  qui  pesait  sur  la  France  entière. 

En  demandant  à  Robespierre  le  rappel  de  Carrier,  Marc-Antoine 
JuUien  fils  crut  donc  servir  la  politique  de  son  maître,  et  bien 
que,  dans  la  circonstance,  il  ait  en  même  temps  procuré  à  la  ville 
de  Nantes  un  immense  soulagement,  il  n*en  mérite  pas  moins  de 
figurer  parmi  les  jeunes  gens  qui  travaillèrent,  dans  notre  ville, 
au  succès  du  système  de  la  Terreur*  Il  fut  même,  sous  ce  rapport, 
le  plus  célèbre  des  jeunes  gens  de  son  âge. 

Marc- Antoine  Jullien  avait  dix-huit  ans  quand  il  fut  appelé,  par 
Tinfluence  de  Robespierre,  à  prendre  place  dans  la  Commission 
de  rinstruction  publique.  Sous  prétexte  d'instruction  publique, 
cette  Commission  s'occupait  de  tout,  des  théâtres,  de  la  littéra- 
ture^  de  la  presse,  des  fêtes  publiques,  ainsi  que  le  témoignent  les 
lettres  de  Jullien  trouvées  dans  les  papiers  de  Robespierre.  La 
situation  que  Jullien  s'y  était  faite  était  si  importante  queLakanal 
déclara  que  «  cette  Commission  était  démontée  par  la  fuite  du 
traître  Payan,  et  Tarrestation  du  jeune  Jullien,  »  ajoutant  c  qu'elle 
avait  servi  puissamment  le  dernier  tyran,  dans  le  projet  de  van- 
daliser  la  France  ^  »  «  On  avait  mis,  disait  Tallien,  le  10  ther- 
midor^ à  la  tête  de  rinstruction  publique  un  jeun^homme  dedix^ 
neuf  ans,  un  jeut)e  homme  que  son  âge  appelait  à  la  défense  de 
la  patrie  aux  frontières...  à  dix-neuf  ans  chargé  de  l'instruction 
publique!  Un  jeune  homme  de  dix- neuf  ans  diriger  l'instruction 
publique  d'un  grand  peuple  ^  !  » 

Quand  Jullien  arriva  à  Nantes,  dans  les  premiers  jours  de  plu-=- 
viôse  an  II  (Pin  janvier  1794),  il  venait  du  Morbihan,  et  11  seren^^ 
dit  aussitôt  à  la  Société  populaire.  Fort  de  ses  relations  avec  le 
Comité  de  Salut  public,  il  parla,  paraît-il,  avec  une  certaine  liberté 

1.  Moniteur  da  28fractidor  ao  11.  Réimpression,  XXI,  744. 

2.  Conv.  nat.  10  thermidor  an  II.  Journal  de  la  Montagne,  n*  da  iS,  p.  t75. 
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de  la  conduite  de  Carrier  auquel  il  reprocha  de  recevoir  avec 
hauteur  les  délégués  du  peuple.  «  Carrier,  dit  Jullien,  renvoya 
chercher  à  une  heure  du  matin  par  le  général  Vimeux  et  par  trois 
aides  de  camp;  il  était  au  Ut;  il  lui  fit  beaucoup  de  reproches,  le 
menaça  de  le  dénoncer,  et  lui  dit  qu'il  savait  ce  qu'il  avait  dit  à 
la  Société.  Il  ajouta  que  lorsqu'un  homme  trompait  le  peuple  au 
point  qu'il  fût  dangereux  de  le  faire  périr  aux  yeux  du  peuple,  il 
croyait  prudent  de  le  faire  périr  secrètement,  dût-il  payer  cette 
action  de  sa  bourse  ;  qu*il  me  tenait  et  qu'il  saurait  se  défaire  de 
moi.  Je  montrai  de  la  fermeté,  il  changea  de  langage.  Je  fus  recon- 
duit chez  moi,  je  partis  le  lendemain.  A  Angers,  j'écrivis  au  Comité 
de  Salut  public  ^  » 

La  lettre  d'Angers  est  du  15  pluviôse  an  II,  —  3  février  ^.  Jullien, 
irrité  de  la  façon  dont  il  avait  été  traité  par  le  représentant,  y 
demandait  son  rappel.  De  Tours,  il  exposa,  le  lendemain,  l'état  de 
la  ville  de  Nantes,  où  la  République  était  trahie  par  des  gens  cor- 
rompus, et  où  «  l'énergie  des  sans-culottes  était  étouffée;  » 
quelques  lignes  seulement  signalaient  les  abominables  cruautés 
de  Carrier  contre  les  royalistes  ;  «  mais,  ajoutait-il,  une  justice 
doit  être  rendue  à  Carrier,  c'est  qu'il  a,  dans  un  temps,  écrasé  le 
négociantisme,  tonné  avec  force  contre  l'esprit  mercantile,  aris- 
tocratique et  fédéraUste  ;  depuis,  il  a  mis  la  Terreur  à  l'ordre  du 
jour,  contre  les  patriotes  eux-mêmes,  dont  il  a  paru  prendre  à 
tâche  de  se  faire  craindre.  > 

Ce  fut  plus  tard,  à  Bordeaux,  que  le  petit  Jullien,  comme  on 
l'appelait,  montra  ce  qu'il  était,  et  H.  Yatel,  dans  son  bel  ouvrage 
sur  Charlotte  Corday  et  les  Girondins,  a  rendu  à  la  vérité  histo- 
rique un  service  signalé  en  jetant  à  la  face  de  ce  jeune  misérable 
tout  le  sang  qu'il  avait  fait  verser.  C'est  en  vain  que  Jullien  a 
accumulé  les  brochures  et  les  apologies  sur  sa  conduite  à  Bor- 


1.  Déposition  de  Jnllien  fils,  procès  de  Carrier.  Les  Nouvelles  politiqu  t,  n*  d 
19  frim.  an  III,  p.  315. 

2.  Rapport  de  Courtois,  p.  362. 
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deaux,  et  qu*il  a  encombré  de  ses  propres  éloges  la  Biographie 
de  Babbe,  celle  des  Hommes  du  jour,  de  Germain  Sarrut  et  Saint- 
Edme  '^  il  suffit  de  se  reporter  aux  pages  indiquées  au  mot  Jullien, 
dans  la  table  alphabétique  de  Touvrage  de  M.  Yatel,  pour  appré- 
cier la  valeur  des  explications  de  sa  conduite. 

Rien  n^est  plus  piteux  que  le  discours  de  son  père,  Jullien  de 
la  Drôme,  pour  le  disculper  des  accusations  dirigées  contre  lui  à 
la  Convention  :  «  Je  vous  demande  d'écouter  avec  bonté  un  mal- 
heureux père  ;  mon  fils  n'a  pas  vingt  ans  à  la  vérité,  mais  cela 
seul  n'est  pas  un  crime  ;  j'espère  que  sur  le  reste  vous  ne  pré- 
jugerez rien,  que  vous  voudrez  l'entendre  vous-mêmes...  Au  nom 
de  la  justice,  vous  ne  refuserez  pas  d'entendre  un  malheureux 
père;  je  déclare  que  ni  moi,  ni  mon  fils,  n'avons  jamais  demandé 
cette  place  [de  Commissaire]  '.  » 

Rien  de  plus  odieux  que  la  façon  dont,  après  le  9  thermidor,  ce 
prétendu  Éliacin  parla  des  fausses  vertus  de  Robespierre,  pour 
lequel  il  avait,  quelques  semaines  auparavant,  au  temps  de  sa 
puissance,  épuisé  toutes  les  formules  de  l'adulation  et  toutes  les 
protestations  de  l'amitié.  Il  alla  jusqu'à  se  vanter  d'avoir  parlé 
en  secret  de  la  nécessité  où  il  serait  peut-être  de  le  poignarder'. 

Jullien,  connu  dans  les  biographies  sous  le  nom  de  Jullien  de 
Paris,  occupa  sous  l'Empire,  dans  l'administration  de  l'armée,  des 
postes  importants,  et  il  réussit  à  se  pousser  dans  le  monde  des 
honnêtes  gens,  qui  l'accueillirent  sur  la  foi  de  ses  apologies. 

En  1839,  il  vint,  à  Nantes,  et,  à  l'occasion  de  son  passage  dans 
cette  ville,  le  National  de  l'Ouest^dn  7  octobre,  célébra  la  gloire 
de  cet  homme  de  bien  qui  avait  arraché  les  habitants  de  Nantes 
aux  griffes  de  Carrier. 

Jullien  de  Paris  a  prodigieusement  écrit  sur  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  et  la  bibliographie  de  ses  œuvres 


.  T.  VI,  i"  partie,  p.  326, 

2.  Joum.  de  la  Montagne,  da  15  thermidor  an  11,  p.  776. 

3.  Charlotte  Corday  et  les  Girondins,  t.  III»  p.  609. 
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comprend  plusieurs  colonnes  in-4<^';  on  y  remarque  on  Tableau 
des  principaux  résuliats  de  V administration  des  consuls ^  publie 
en  Tan  IX.  Il  fut,  en  1815,  un  des  fondateurs  de  f  Indépendant, 
qui  devint  le  Constitutionnel.  Quand  il  mourut  à  Paris,  le  4  no- 
vembre 1848,  il  était  membre  de  toutes  les  sociétés  philanthro- 
piques de  Paris,  do  la  province  et  de  l'étranger.  H.  Lokroy,  le 
député,  est  son  petii-&ts. 


La  perversité  juvénile  n'est  pas  un  des  moindres  mystères 
de  la  nature  humaine.  Quand  on  la  rencontre  sur  le.  trône  des 
Césars,  et  que  les  jeunes  terroristes  de  ces  temp^  s'appellent 
Caligula,  Néron,  Caracalia,  Héliogabale,  on  peut  à  la  rigueur 
trouver  des  causes  à  leurs  abominables  excès:  il  y  avait  la  cor- 
ruption de  la  société  païenne,  le  vertige  de  la  toute- puissance, 
Timpunité  certaine  et  les  détestables  flatteurs;  mais  les  explica- 
tions font  défaut  à  la  perversité  précoce  des  jeunes  gens  de  93. 
Leur  enfance  avait  été  bercée  au  milieu  des  mœurs  les  plus  douces 
qu'un  peuple  ait  jamais  connues;  l'humanité,  la  bienfaisance,  la 
sensibihté  avaient  envahi  le  théâtre,  la  littérature,  le  droit  pénal  ; 
les  disciples  de  Rousseau,  c'est-à-dire  le  grand  nombre,  affir- 
maient que  l'homme  était  bon.  Il  suffit  pourtant  de  quelques  années 
de  troubles  pour  que  l'on  vît  surgir,  non  seulement  de  la  populace, 
mais  encore  des  classes  moyennes,  de  jeunes  scélérats  qui  attei- 
gnirent, de  prime  saut,  les  derniers  degrés  de  la  dépravation.  Nul 
démenti  plus  catégorique  aux  théories  de  Rousseau  que  l'exemple 
de  Robin  et  de  ses  pareils;  nulle  preuve  meilleure,  non  plus,  de 
l'ébranlement  que  la  Révolution  avait  causé  aux  esprits  en 
surexcitant  les  instincts  en  même  temps  qu'elle  débridait  les 
consciences. 

Si  Robin  et  ses  camarades  de  Nantes  étaient  des  gens  vulgaires, 

1.  La  Bxografhie  des  hommes  du  jour  en  donne  la  liste,  p.  366. 
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il  ne  paraîtra  pas  hors  de  propos  de  relever  ici  qpe  rhomme  en 
qui  l'idée  de  la  Terreur  resplendit  avec  le  plus  d'éclat,  n'était  pas, 
lui  non  plus,  sorti  de  la  jeunesse.  Saint -Just  n'avait  pas  atteint 
les  vingt-cipq  ans  exigés  lorsqu'il  entra  à  la  Copy^ntiop  ;  «  sorte 
de  Scylla  précoce,  dit  M.  Taine,  nouveau  venu,  il  sort  des  rangs 
et  se  fait  sa  place...  il  a  débuté  dans  la  vie  par  le  vol  domes- 
tique... à  la  demande  des  siens  on  l'a  enfermé  six  mois  dans  une 
sorte  de  maison  d'arrêt.  De  retour  au  logis,  il  a  occupé  ses  loisirs 
à  composer  un  poème  ordurier  d'après  la  Pucelle  *.  »  C'est  bien 
celui  dont  |e  conventionnel  Baudot  a  dit,  dans  ses  mémoiraa,  que 
le  nom  d'e)(tepminataup  lMi  resterait,  et  Baudot  ajoutait  t  «  A 
l'beurfi  qu'il  est,  il  me  fait  encore  frissonner  ^.  » 

Voilà  ce  qm  19  Bévolution  avait  fait  de  la  jeqn^sae.  dont  un 
PQ^te  a  dit  qu'elle  était  le  printeo^ps  de  la  vie  :  gioventu,  pri- 


Alfred  Lallié. 


1.  La  conquête  jacobine,  p.  420. 

2.  Qoinet,  la  Bévolulion,  H,  257  et  301. 
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Chaque  année,  au  29  septembre,  commence  à  Saint- Brieuc  une 
des  foires  les  plus  importantes  du  département.  Elle  est  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  foire  Saint-Michel  et  ne  dure  pas 
moins  de  huit  jours.  Bestiaux,  denrées,  concours  agricole,  paysans, 
maquignons,  ivrognes,  femmes  géantes,  veaux  à  deux  têtes,  som- 
nambules extra-lucides  au  plus  juste  prix  :  rien  n*y  manque;  la 
petite  ville  se  réveille  et  le  cœur  des  vieux  Briochins  tressaille 
d'aise  à  la  vue  de  tant  d'animation  La  foire  a  d'ailleurs  un  côté 
pittoresque.  Tous  les  marchands  de  bric-à-brac  des  environs  se 
réunissent  au  Champ  de-Mars  et  y  étalent  sur  des  tables  boiteuses 
les  trésors  de  leurs  boutiques  :  défroques  ternies,  vaisselle  écornée, 
vieilleries  de  toute  espèce  et  de  toute  époque.  Les  amateurs  d'an- 
tiquailles se  glissent  silencieusement  entre  les  tables,  entament 
avec  les  revendeurs  des  pourparlers  mystérieux,  et  s'éloignent  à 
regret,  quand  vient  le  soir,  exhibant  avec  orgueil  des  trouvailles 
à  faire  pâlir  de  jalousie  un  académicien  d'Éiampes.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux,  ce  sont,  jetés  pêle-mêle  en  monceaux  ou  en- 
tassés avec  ordre,  des  milliers  de  livres,  dont  le  cuir  brunâtre,  le 
dos  déteint,  la  reliure  usée  laissant  apercevoir  au  coin  le  carton, 
comme  la  chemise  d'un  mendiant  à  travers  le  coude  troué  d'un 
paletot  en  loques,  semblent  exercer  sur  les  passants  une  sorte  de 
fascination.  Là,  Chapelain  et  Boileau  se  donnent  la  main.  Voltaire 
fraternise  avec  les  jésuites,  Parny  et  la  Bible  sommeillent  côte  à 
côte.  On  examine  les  titres,  on  tourne  les  pages,  malgré  l'odeur  de 
moisi  qui  s'en  exhale,  et,  à  défaut  d'ouvrages  sortis  des  presses  d'un 
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Gottémberg  ou  d'un  Aide  Manwce,  chacno  choisit,  suivant  ses  goûts, 
des  volumes  dont  le  moins  vieux  remonte  à  prés  de  cent  ans. 

Des  circonstances  assez  singulières  m'ont  grtvé  dans  la  mémoire 
le  souvenir  des  deux  premières  acquisitions  que  je  fis  à  la  foire  aux 
livres:  un  «  Reeueit  de  Dissertations  anciennes  et  nouvelles  sur  les 
«  Apparitions,  les  visions  et  les  songes,  par  M.  l'abbé  Bourdelot  ;  >  il 
me  coûta  quatre  sous  ;  et  j'emportai,  pour  deux  sous  de  plus,  le 
tome  second  du  «  StUe  Universel  de  ionies  les  cours  et  jurisdictions 
«  du  royaume,  pour  l'instruclion  des  matières  criminelles  suivant 
«  l'ordonnance  de  Louis  XIV,  roy  de  France  et  de  Navarre,  du  mois 
«  d'août  1670,  pnr  M.  Gauret,  secrétaire  de  feu  M.  Le  Camus.  »  Qui 
donc  à  jamais  entendu  parler  du  livre  de  l'abbé  Bourdelot  et  de 
celui  de  M.  Gauret?  Je  formai  généreusement  le  projet  de  les  tirer 
de  l'obscurité  où  ils  dormaient,  depuis  trop  longtemps,  hélas  !  en 
attendant  unWteur  ;  et  ce  fut  dans  ce  louable  but  que,  au  lieu  de 
les  mettre  aussitôt  dans  ma  bibliothèque,  je  les  plaçai  le  soir 
même  sur  ma  table  de  nuit,  pour  les  feuilleter  au  lit,  avant  de 
m'endormir. 

Le  Recueil  de  Dissertations  me  tomba  le  premier  sous  la  main, 
a  Je  souhaiterois,  monsieur,  écrivait,  dès  la  première  page,  M.  de 
«  Sal,  célèbre  médecin  vénitien^  à  M.  l'abbé  de  M.  D.  L.,  non  moins 
«  célèbre  théologien,  que  vous  manquassiez  aussi  facilement  de 
«  mémoire  que  j'ai  manqué  de  jugement,  lorsque  je  me  suis  engagé 
«  â  vous  entretenir  des  Démons  Incubes  et  Succubes  et  de  l'appa- 
«  ritfon  des  Esprits.  Je  tâcherois  à  obtenir  une  dispense  de  moi- 
te même  pour  ne  pas  satisfaire  à  ma  promesse.  Mais  votre  dernière, 
c<  qui  me  reproche  que  je  ne  me  suis  pas  encore  acquitté  de  mon 
«  devoir,  m'a  fait  connoître  que  vous  n'étiez  pas  homme  à  me 
«  remettre  ma  dette.  En  vérité,  monsieur,  il  a  bien  fallu  que  le 
«  peu  d'esprit  que  j'ai,  m'ait  abandonné  dans  le  moment  où  je  me 
«  suis  engagé  à  dire  ma  pensée  touchant  une  matière  aussi  délicate. 
«  Si  mon  âme  eût  été  alors  avec  mon  corps,  elle  m'aurait  conseillé 
«  d'avoir  plus  de  retenue  que  je  n'en  ai  eu  ;  elle  m'aurait  fait  en- 
«  tendre  que  ce  n^est  pas  une  entreprise  commune  que  de  vouloir 
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«  détruire  les  opinions  du  commun.  Celte  dernière  période  ions 
«  déclare  déjà  que...  i 

Je  me  seolis  suhîleroent  pris  d'une  viotenie  ei  irrésisflble  pas- 
sion pour  le  secrétaire  de  feu  M.  Le  Camosi  au  plus  grand  détriment 
deVabbé  Bourdelot.  J'ouvris  donc  leSlîb  UniverHL  Le  chapitre  XVI, 
dont  le  titre  me  frappa  tout  d'abord,  était  consacré  aux  «  juge- 
«  ments  et  procès-verbaux  de  Question  et  de  torture.  »  On  y  expli- 
quait «  que  le  genre  de  la  torture  diffère  suivant  les  provinces.  A. 
c  Paris,  on  appelle  Question  ordinaire,  passer  un  tréteau  sôus  les 
«  cordes  qui  attachent  les  pieds  de  Taecasé,  ^  ce  qui,  observait 
«  judicieusement  M.  Gauret,  fait  une  plus  grande  extension  du 
«  corps,  et,  en  cet  état,  lui  faire  boire  quatre  potées  d'eau  ;  et  la 
c  Question  extraordinaire  est  de  passer  un  tréteau  plus  haut  sous 
«  les  mêmes  cordes  et  de  faire  boire  à  l'accusé  quatre  autres  potées 
«  d'eau.  »  Après,  venaient  les  détails  de  la  procédure  usitée  en 
pareil  cas  et  le  modèle  du  procès-verbal  de  torture.  «  Ce  fait,  ooii- 
c  tinuait  le  Stile^  Taccusé  a  été  déshabillé  et  mis  sur  le  siège  de  la 
«  Question  par  le  Questionnaire  ;  et  après  avoir  été  attaché  par 
i  les  bras  et  jambes  en  la  manière  accootuméOi  et  le  premier 
€  tréteau  passé  sous  les  cordes,  le  Questionnaire  a  (ait  boire  un 
«  pot  d'eau  à  l'accusé  qui  a  dit...  Au  deuxième  pot,  a  diL..  Au 
«  troisième  pot...  >  je  m'endormis. 

Quand  je  m'éveillai,  le  lendemain  matin,  il  me  sembla  que 
j'étais  sous  le  coup  d'une  hallucination  bizarre.  Au  Meu  de  ma 
chambretle  de  jeune  homme  avec  ses  tapisseries  claires^  son 
mobilier  coquet,  ses  bibelots  de  luxe  et  ses  jolies  gravures  de 
chasse,  je  me  trouvais  dans  une  salle  basse,  aux  murailles 
grisâtres  mal  éclairées  par  une  étroite  lucarne,  aux  parois  nues 
suintant  l'humidité.  Je  me  dressais  sur  mon  séant:  j'étais  couché 
sur  un  mauvais  grabat  qui  ne  ressemblait  en  rien  au  lit  moelleux 
où  j'étais  entré  la  veille.  La  chaise  sur  laquelle  j'avais  jeté  mes  vête- 
ments, avant  de  me  coucher,  n'était  plus  qu'un  escabeau  vermoulu 
avec  un  pantalon  et  une  veste  de  futaine  grossière  ;  une  paire  de 
sabots  à  peine  dégrossis  remplirait  mes  pantoufles  brodées.  Le 
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«  Sentiment  de  stupéfaction  que  j'éprouvai  était  inexprimable.  Je  me 
levai,  je  m*habiltai  machinalement  et  je  me  mis  à  parcourir  â  grands 
pas  le  cachot  où  Ton  m*avait  enfermé.  C'était  un  cachot,  en  effet. 
De  solides  verrous,  soigneusement  tirés  à  Textérieur,  maintenaient 
la  porte  massive  trouée  par  un  judas.  Au  bruit  que  je  fis  en  essayant 
d^ébranler  les  gonds^  j'entendis,  comme  dans  une  galerie,  un 
son  lourd  et  cadencé  de  pas  qui  se  rapprochaient.  Bientôt  le  judas 
glissa  en  grinçant,  une  tête  bestiale  apparut  derrière  les  barreaux. 
Je  me  précipitai  vers  la  porte  : 
•   —  «  Ouvrez,  ouvrez  !  >  criai-je  avec  ftireur. 

Un  ricanement  satanique  contracta  le  visage  de  Thomme  qui  me 
regardait. 

—  Là,  là  !  bel  oiseau  de  potence,  dit-il  seulement  ;  pas  tant  de 
tapage  !  La  Question  te  rendra  tranquille. 

Il  referma  le  guichet  et  s'éloigna  en  sifflant.  Le  bruit  de  ses  pas 
réionna  encore  quelques  instants  à  mon  oreille^  puis  le  silence  se 
fit  de  nouveau,  et  je  me  retrouvai  seul,  assis  sur  mon  lit,  la  tête 
entre  les  mains. 

Combien  de  temps  restai-je  dans  cette  position%ile  ne  saurais  le 
dire.  Il  me  semblait  que  j'étais  fou  ;  j'essayai  de  raisonner  froi- 
dement la  situation,  et  je  ne  parvenais  pas  â  lier  deux  idées  à  la 
fois.  En  prison  1  La  Question!  J'avais  assez  de  connaissance  du 
droit  pour  savoir  que  la  torture  était  abolie  chez  tous  les  peuples 
de  l'Europe.  Cependant  le  geôlier  qui  m'avait  parlé  s'était  exprimé 
en  français.  De  quelle  redoutable  Sainte- Wehme  étais-je  donc  là 
victime?  Malgré  moi,  je  songeais  à  la  franc-maçonnerie  et  â  toutes 
les  inepties  que  l'on  met  sur  le  compte  de  ses  adeptes.  Mais  on 
n'avait  jamais  accusé  les  francs-maçons  de  retenir  des  prisonniers 
pour  les  martyriser.  Qu'avais-je  fait,  du  reste?  Quel  crime  était  lé 
mien  ?  Pendant  que  mon  cerceau  surexcité  se  perdait  dans  ce  laby- 
rinthe de  contradictions,  j'avais  recommencé  à  marcher  dans  fa 
cellule.  Je  courais  dans  tous  les  sens,  comme  uaebêle  sauvage  qui 
cherche  â  s^échapper  ;  je  frappais  de  mes  poings  fermés  le  mur  et  là 
porte  ;  je  me  jetais  sur  mon  lit  et  Je  mordais  les  draps  avec  rage; 
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pais  je  reprenais  ma  course  d'insensé.  Toul  cela  me  faisait  perdre 
le  sens  des  choses  extérieures  ;  aussi  ne  m'aperçus-je  pas  qu^oa 
s'avançait  dans  la  gâterie  et  qu'on  ouvrait  la  porte  du  cachot.  En 
me  retournant  je  vis  deux  hommes  qui  me  regardaient  sans  mot 
dire. 

—  Allons,  dit  l'un  d'eux,  que  je  reconnus  pour  celui  qui  m'avait 
déjà  parlé,  il  faut  nous  suivre. 

En  même  temps,  ils  me  prirent  par  le  bras  et  me  contraignirent 
à  les  accompagner. 

Ils  me  tenaient  si  fortement,  que  je  ne  pouvais  songer  à  m'échapper. 
Nous  traversÂmes  plusieurs  corridors  de  pierre,  et^  après  avoir 
descendu  quelques  marches,  nous  entrâmes  enfin  dans  une  salle 
dont  l'appareil  me  frappa  d'horreur.  Sur  les  dalles  dont  elle  était 
pavée,  reposaient  les  instruments  de  torture  les  plus  variés  et  les 
plus  terrifiants  :  brodequins,  tenailfes,  pinces  et  fers  à  marquer, 
maculés  de  larges  taches  de  sang.  Au  centre  de  la  pièce  était  me 
sorte  de  chaise,  derrière  laquelle  se  trouvaient  quatre  poteaux  en 
bois,  munis  de  cordes  dont  l'extrémité  se  terminait  par  des  boucles 
de  fer.  Je  me  ^tais  glacé  d'effroi.  Mes  gardiens  me  forcèrent  & 
prendre  place  sur  le  siège  ;  deux  autres  personnages,  revêtus  de 
robes  noires,  entrèrent  dans  la  salle  et  montèrent  sur  une  estrade, 
en  face  de  moi.  Un  troisième,  également  en  robe,  que  je  pris  pour 
un  greffier,  déploya  une  feuille  de  parchemin  qu'il  tenait  dans  \a 
main  et  se  mit  à  lire  d'une  voix  nasillarde.  J'avais  essayé  de  me 
lever  et  de  crier  justice  ;  mais  un  autre  homme,  au  vidage  sinistre, 
an  costume  sombre^  s'approcha  de  moi  et  me  ferma  brutalement 
la  bouche. 

c  L'an  mil  sept  cent  trente-cinq,  le  jour  de  mardi,  huit  heures 
«  du  malin,  disait  le  greffier,  moi,  Maillard  de  Sidemourt, conseiller 
«  du  Roy,  lieutenant  criminel  à  Sainl-Brieuc,  et  Du  Bois  de  Ker- 
«  morvan,  aussi  conseiller  du  Roy  en  la  sénéchaussée  et  siège  pré- 
«  sidial  de  ladite  ville,  nous!  étant  transportés  en  la  chambre  de  la 
«  Question,avon8  fait  venir  des  Prisons  et  amener  en  ladite  chambre 
«  Bernard,  accusé  ;  lequel  accusé  s'étant  assis  sur  la  sellette,  et. 
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«  après  serment  par  lui  fait  de  dire  vérilé,  afons  procédé  à  son 
(c  interrogatoire,  ainsi  qu'il  ensuit.  » 

Au  même  instant,  on  me  Iftcha  ;  je  sautai  à  bas  de  la  sellette  et 
tombai  aux  pieds  des  jtiges'. 

— -  Délivrez- moi,  leur  criai-je,  mettez-moi  en  liberté,  ou  dites- 
moi  au  moins  où  je  suis  et  de  quoi  on  m'aceose  ? 

—  Nous  sommes  au  Palais  du  siège  présidial  de  la  sénéchaussée 
de  Saint-Brieuc,  répondit  un  des  conseillers  ;  et  vous  êtes  poursuift 
pour  crime  de  lèse-majesté.  On  vous  a  arrêté,  il  y  a  trois  semaines, 
dans  une  hostellerie  où  vous  excitiez  le  peupie  à  la  révolte.  Les 
papiers  dont  vous  étiez  porteur  ont  démontré  que  vous  vous  appelez 
Bernard,  que  vous  revenez  de  Londres,  et  que  vous  êtes  affilié  à 
une  société  secrète.  Reconnaissez-vous  le  crime  dont  vous  vous 
êtes  rendu  coupable  ? 

-^  C'est  faux  !  exclamai-je  avec  fureur.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai  dans  tout  ce  que  vous  dites.  Je  ne  me  nomme  pas  Bernard  ; 
je  suis  le  fils  de  H.  Débureau,  le  banquier  qui  demeure  sur  les 
Promenades  ;  j'ai  toujours  habité  Saint-Brieuc,  je  n'ai  jamais  été 
à  Londres,  et  je  ne  fais  partie  d*aucune  société  secrète.  Quant  au 
crime  de  lèse-majesté,  vous  savez  bien  que  nous  sommes  en  Répu- 
blique, et  que  depuis  la  révolution  de  1848  il  n'y  a  plus  de  roi  en 
France.  . 

—  Greffier,  reprit  le  conseiller,  écrivez  que  Paccusé,  persistant 
dans  ses  dénégations,  renouvelle  ses  outrages  à  la  personne  royale  ; 
et  donnez- lui  lecture  de  l'arrêt  qui  le  condamne  à  être  appliqué  à 
la  Question  ordinaire  et  extraordinaire. 

Je  ne  pouvais  plus  prononcer  une  parole.  Les  gardiens  qui 
m'avaient  amené  s'étaient  jetés  sur  moi  et  m'avaient  bâillonné  en 
un  tour  de  main.  On  me  dépouilla  de  mes  vêtements,  et,  après 
m'avoir  étendu  sur  un  banc,  on  m'attacha  solidement,  avec  des 
boucles,  les  bras  et  les  jambes  aux  quatre  poteaux  de  la  Question  ; 
puis,  le  banc  retiré,  des  tréteaux  furerft  mis  sous  chacune  des 
cordes,  et  je  restai  suspendu  en  Pair,  le  corps  affreusement  tendu. 
A  ce  moment,  le  bâillon  me  fut  enlevé,  et  remplacé  par  une  sorte 
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d'entoDHOin  L*homine  à  figure  siniitre,  qui  n'était  aotre  que  le 
Questionnaire,  s'approcha  de  moi,  avec  nn  pot  d'eau  qo'il  y  ?ida 
d'un  seul  coup.  Je  sentis  le  liquide  qui  m'eptrait  dans  la  houche  et 
l'inondait  ;  j'essayai,  dans  un  suprême  eflort,  de  me  débarrasser 
des  liens  ;  mais  les  muscles,  paralysés  par  la  tension  des  cordes, 
me  refusaient  tout  service  ;  ma  poitrine  se  gonflait  à  vide,  j'étouffais, 
je  râlais,  l'eau  m'envahissait  la  gorge*  Une  sensation  atroce  me 
secoua  les  membres  :  je  poussai  un  grand  cri,  et...  je  me  réveillai 
en  sursaut* 

J'éprouvai,  en  nàe  retrouvant  dans  ma  petite  chambre^  une 
impression  indicible  de  soulagement.  Les  rayons  du  soleil  levant 
passaient  à  travers  les  rideaux  de  mon  lit«  Sur  la  table  de  nuit,  à 
eôté  de  la  bougie  qui  s'éteignait,  étaient  le  Slîle  IThifersei  et  le 
Recueil  de  Dissertations  sur  les  Songes. 

-^Monsieur  Henri,  monsieur  Henri,  criait  ma  vieille  bonne  en 
me  secouant  le  bras,  vous  avez  passé  la  nuit  à  gémir  ;  et  voilà 
taatôt  une  heure  que  vous  ploignejf^  respect  dé  vous,  comme  un 
monsieur^  qu'on  égorge. 

Heuri  FmiSTÈRE. 


*■  A  Saint-BrieDc,  pour  désigner  un  porc  on  dit  :  un   monsieur  habillé  de    ftoie, 
Ott  tDUI  iiiaiplaufnt  «a  momtetin 
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II 


Une  expédition  administrative* 

Tout  le  monde  sait,  et  les  preuves  en  sont  visibles,  que  les  signes 
de  la  féodalité  et  de  la  monarchie  furent,  en  1792,  impitoyable- 
ment détruits,  partout  où  on  put  les  apercevoir  et  les  atteindre; 
mais  ce  qu'on  sait  beaucoup  moins,  c'est  la  manière  dont  la  chose 
fut  faite,  avec  quelle  recherche  et  quels  soins  ces  actes  de  vanda- 
lisme furent  accomplis.  -^  Nous  avons  été  assez  heureux  pour 
retrouver  le  procës«verbal  d'une  de  ces  expéditions  patriotiques.  ^ 
Nous  demandons  la  permission  d'en  reproduire  les  principaux  traits, 
ne  fût>ce  qu'à  titre  d^enseignement  et  de  leçon  pour  les  icono- 
clastes de  notre  nouvelle  République ,  non  moins  zélés  que  ceut 
de  la  première. 

Nous  n'avons,  jusqu'à  présent,  entendu  parler  que  des  croix  deâi 
cimetières  abattues,  des  christs  enlevés  aux  écoles  et  jetés  an 
tombereau...  Si  les  metteurs  en  œuvre  ne  s'arrêtent  pas  là,  ils 
nous  sauront  gré,  j'en  suis  sûr,  de  leur  apprendre  ce  que  leurs 
prédécesseurs  surent  foire  et  très  bien  faire. 

*  Voir  la  liTraison  de  mars  1884,  pp.  177-186. 
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Hais  parlons  d^abord  des  missions  qifils  poamient  avoir  encore 
à  accomplir;  el,  poor cela, qu'ils  prennent  lenrs  meillenres  lanettes, 
afin  de  rechercher,  dans  les  anciennes  archives  du  Ministère  de 
rintérieur,  ane  circulaire  du  chef  de  ce  serace,  qne  nous  avons 
soos  les  yeoi.  Elle  porte  la  date  du  2  nivdse,an  second  de  la  Répn- 
bliqop,  et  elle  est  signée  Pabé,  nom  illustre  que  nous  n*aTons 
rencontré  dans  aucune  biographie  que  nous  avons  pu  consulter. 
Que  dit  celte  circulaire  ?  —  Que  la  Convention  nationale  a  chaîné 
ledit  ministre  Paré  de  lui  rendre  compte,  soum  un  mois,  de  Fexéeu- 
tion  du  décret  du  1^^  brumaire^  qui  défend  d'employer,  dans  la 
fabrication  des  papiers,  des  formes  ou  transparents  portant  des 
attributs  de  royauté.  —  Tous  entendes  bien.  Messieurs  de  la  troi- 
sième république.  Y  avez-vous  songé  ?  Et  M.  Waldeck-Rousseau, 
le  successeur  du  citoyen  Paré,  y  a-t-ii  bien  pensé  et  s*est-il  mis 
en  mesure  d*y  pourvoir,  quand  il  y  a  tant  de  gens,  quelque  peu 
lassés  dn  régime  républicain,  qui  se  permettent  de  croire  qu*un 
changement  de  gouvernement  pourrait  être  utile  ?  —  Mais,  avant 
de  quitter  le  citoyen  Paré  et  sa  circulaire,  plusieurs  seraient,  peut- 
être,  bien  aises  de  savoir  ce  qu'il  obtint  sur  ce  point  très  grave  des 
transparents  séditieux,  qui  pouvaient  se  dissimuler  dans  les  fili- 
granes du  papier.  Sa  circulaire,  que  nous  citons  toujours  textuel- 
lement, dit,  à  la  date  du  18  nivôse,  qu'à  FexceptUm  de  citiq,  toutes 
les  administrations  départementales  lui  ont  accusé  réception  de  $a 
circulaire  du  9  ;  mais  qu'aucune  ne  lui  a  fait  connaître  quelles  dis- 
positions avaient  été  prises  pour  accomplir  le  vceude  la  loi 

Jugez  quel  péril  !  Les  filigranes,  servant  à  la  fabrication  des  papiers 
les  plus  ordinaires,  pouvaient  devenir  séditieux  d'un  bout  de  la 
République  à  l'autre.  Je  suis  donc,  sur  ce  point,  disait  le  minisire 
Paré,  dans  l'ignorance  la  plus  entière,  et  il  m'est  impossible  de  satis- 
faire à  ce  que  m'a  prescrit  la  Convention  Ht  Cependant  la  Répu- 
blique ne  péril  pas  de  ce  coup,  elje  trouve,  dans  un  procès*-ver- 
bal,  en  due  forme,  de  deux  commissaires  envoyés  dans  la  petite 
ville  de  RoscofT,  pour  y  détruire,  sans  merci,  les  derniers  signes  de 
la  féodalité,  de  fortes  raisons  de  croire  que  la  tiédeur,  dont  se 
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plaignait  le  ciloyen  ministre  Paré,  n'avait  point  paralysé  le  zèle 
de  tous  les  éminents  patriotes  des  districts  et  des  déparlements 
auxquels  on  avait  demandé  les  services  exigés  par  la  Conven- 
tion. 

Nous  ne  sommes  qu'au  mois  de  septembre  1792,  et,  quoique  la 
tète  de  Louis  XVI  ne  fût  pas  encore  tombée  sous  la  hache  révolu- 
tionnaire, et  que  la  proclamation  de  la  République  ne  pût  pas 
même  être  encore  connue  dans  les  départements  bretons  et  dans 
le  Finistère  en  particulier,  il  se  trouva,  à  Moriaix,  une  adminis- 
tration de  district  qui,  depuis  la  journée  du  iO  août,  ne  pouvait 
prendre  ni  repos  ni  répit,  tourmentée  qu^elle  était  de  la  présence 
de  tous  les  signes  de  royauté  et  de  féodalité  qui  pouvaient  encore 
exister  dans  les  communes  de  sa  circonscription. 

Une  formelle  délibération  en  décida,  et,  le  21  septembre  1792, 
le  jour  même  où  la  République  devait  être  proclamée  à  Paris,  le 
citoyen  Claude-René  Raoul,  procureur  syndic  du  district  de  Hor- 
laix,  fut  chargé,  Van  premier  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  de  se 
transporter  à  RoscofT,  accompagné  de  Kessier,  brigadier  de  la  gen- 
darmerie de  Saint-Paul,  petite  ville  à  quatre  kilomètres  du  lieu  de 
leur  destination.  — Nous  ne  nous  écarterons  pas  du  procès-ver- 
bal  du  citoyen  Raoul. 

Il  a  été  chargé,  par  ses  collègues  du  directoire  de  Morlaix,  de 
s'assurer  : 

i^  «c  Si,  sur  les  tombes  de  Kermabon  et  de  Kervénouel,  deux 
«  anciens  gentilshommes,  morts  à  Roscoff,  t(  subsiste  des  armes  ; 

i9  «  Si,  sur  les  murs  et  le  portail  de  l'église  paroissiale,  ainsi 
«  qu'à  la  chapelle  Saint-Nicolas,  il  existe  un  bâtiment  en  relief  por- 
«  tant  bannière  armoriée  d'hermines  (ancien  blason  de  Bretagne), 
€  avec  des  inscriptions  qui  choquent  les  principes  de  la  Constitu- 
c  tioD  ; 

3<>  «  S*il  est  vrai  que  l'on  conserve,  dans  la  municipalité,  un  dra- 
«  peau  parsemé  d  hermines  et  sans  cravate  nationale; 

4«  «  Enfin,  si  les  brandoullières  nouvellement  faites  pour  les 
«  hérauts,  sont  hérissées  de  fleurs  de  lys  en  or,  et  si  Ton  a  omis, 
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€  par  affectation,  Técusson  où  doivent  être  inscrits  les  mots  :  La 
((  Nation  et  la  Loi.  » 

Et,  s'étant  rendus  à  la  maison  commune,  Raoul  et  le  gendarme 
Kessler  n'y  ayant  trouvé  que  les  trois  conseillers  Heurtîn,  Villan- 
court  et  d'Aligny,  assistés  du  procureur  syndic  Keranforts,  ils  leur 
donnèrent  connaissance  de  Tobjet  de  leur  mission;  à  quoi  il  leur 
fut  répondu  que  déjà  il  avait  été  pris  des  mesures  pour  aviser  à  la 
destruction  de  tous  les  signes  de  la  féodalité.  —  C'est  èien,  répon- 
dit Raoul  :  mais  votre  drapeau,  voyons-le  ;  et  ce  drapeau  ayant  été 
tiré  d*un  cabinet  voisin  de  la  salle  des  délibérations  de  la  com- 
mune, il  fut  reconnu  que  ce  drapeau  était  bien  aux  trois  couleurs, 
mais  qu'il  portait,  dans  le  milieu,  la  figure  d'un  bâtiment  armo- 
rié de  trois  hermines  et  portant  pour  inscription  les  mots  :  t  Régé 
Légéf  patria  fidelis.  >  Sur  quoi,  dit  le  procès-verbal,  t  Notis  avons 
représenté  aux  officiers  municipaux  qub  Vemblème  et  les  marques 
qui  décorent  ledit  drapeau  sont  des  figures  de  distinction  qui  ne 
doivent  plus  exister^  et  qu^en  conséquence,  le  drapeau  en  question 
devra  être  brûlé.  —  Les  conseillers  ayant  déclaré  qu  Hls  ne  s'y  oppo- 
saient pas,  puisque  le  directoire  du  district  Pavait  ordonné,  il  fut 
convenu,  pour  consommer  le  fait,  avec  Vapparat  prescrit  par  les 
commissaires,  que,  le  lendemain  matin,  la  municipalité  ferait  as- 
sembler,  sous  les  armes,  les  gardes  nationafix  de  Roscoffet  les  vo- 
lontaires soldés  qui  y  tiennent  garnison,  pour  qu'en  leur  présence, 
en  celle  desdits  commissaires  et  de  la  municipalité,  ledit  drapeau 
soit  entièrement  brûlé.n 

Hais,  ce  point  réglé,  les  commissaires  demandèrent  à  voir  les 
brandoullières  des  hérauts.  —  Et  ladite  brandoullière,  car  il  n'y 
avait  qu'un  héraut,  à  Roscoff,  ayant  été  déposée  sur  le  bureau,  it 
fut  reconnu  qu'elle  était  écarlate  et  bordée,  de  chaque  côté,  d'un 
galon  d'or,  mais  qu'elle  était  sans  aucune  marque  tricolore,  et  par- 
semée de  cinq  fleurs  de  lys  aussi  en  or,  et  relevées  en  bosses.  Après 
ces  explications  un  peu  vives,  il  fut  toutefois  reconnu  que  les  tail- 
leurs de  Morlaix  devaient  être  seuls  accusés  de  ce  méfait  et  qu'ils 
avaient  outrepassé  les  instructions  qui  leur  avaient  été  données. 


— «" 


Par  suite,,  le  commissaire  Raoul  s'adoucis^ant,  il  fut  accordé  que 
ladite  brandoullière  ne  serait  pas  brûlée,  comme  le  drapeau,  mais 
qu'elle  serait  nationaiement  châtrée,  et  qu*à  la  place  de  Vtcussan 
fUurielysé,  les  troiscouleurs  bku,  blanc  rouge  seraient  introduites 
avec  les  mots  génériques  la  Ijoi  et  la  Nation. 

Avenu  le  lendemain,  22  septembre,  continue  le  procès -verbal, 
les  autorités,  les  gardes  nationaux,  les  volontaires  en  armes,  leurs 
officiers  et  les  commissaires,  s'étant  rendus  en  cortège  sur  la 
petite  place,  en  face  de  la  maison  commune,  le  drapeau  fut  ap- 
porté par  le  béraut  municipal,  les  tambours  battant  au  champ,  et 
aussitôt,  placé  au  milieu  du  bûcher  qui  avait  été  préparé  la  veille^ 
ledit  drapeau,  cravatte,  cordons  et  franges,  ainsi  que  son  bâton, 
ont  été,  par  l'effet  des  flammes,  entièrement  brûlés  et  réduits  en 
cendres,  aux  cris  et  acclamations  réitérés  du  commissaire,  des  offi- 
ciers municipaux,  du  procureur  de  la  commune,  du  brigadier  de 
gendarmerie  et  des  soldats  présents  avec  une  partie  du  peuple. 

Hais  tout  n'était  pas  fini  et  incontinent  leur  rentrée  à  la  munici^ 
palité,  les  commissaires  demandèrent  à  voir  le  cachet  de  la  mairie. 
-^  Que  portait-il?  --  De  bien  vilaines  choses,  comme  le  drapeau, 
si  justement  brûlé.  —  La  ville  de  Roscoff^  petit  port^  fréquenté  des 
pêcheurs  et  des  marins  de  la  localité,  s  était  donné  un  cachet  en 
cuivre,  sur  lequel  on  voyait  gravé  un  bâtiment  soutenu  d'un  lion; 
au-dessus,  trois  hermines  en  chef,  une  couronne,  et,  pour  devise, 
en  vulgaire  breton:  A  rei'  asquHataO'  (Donner  et  frapper  tou-* 
jours)* 

Et,  là-dessus,  le  commissaire,  ayant  fait  remarquer  qu'un  tel 
cachet  était  inconstitutionnel,  les  municipaux,  en  s'inclinant,  di-^ 
rent  qu'on  s'en  débarrasserait  au  plus  tôt*  -^  Très  'bien,  reprit  le 
commissaire  Raoul  ;  mais  permettes-moi  une  autre  question  : 

<  Quel  a  pu  être  le  motif  qui  a  fait  au  maire  N.  émigrer  depuis 
«  l'affaire  <iuiOaoût?k> 

Et,  entrant  ainsi  dans- une  nouvelle  série  d'informations,  il  posa 
aux  officiers  de  la  commune  la  même  question  sur  les  sieurs  Gérard 
Mège^  Pascal,  Ch^au-Laurens^  père  et  flls^  le  ci-^devant  ch^taliér 
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Pascal,  les  sieurs  Keraulem  ei  Kervénouel,  tous  deRoscoff  et  qu'on 
disait  également  émigrés;  il  demanda  aussi  s'ils  avaient  pris  des 
passeports  et  quand  on  les  leur  avait  délivrés.  —  Les  réponses  des 
municipaux  furent  brèves  et  peu  concluantes^  si  bien  que  Raoul 
leva  la  séance  et  quitta  la  maison  commune  pour  se  rendre  à 
réglise  paroissiale, accompagné  des  deux  officiers  municipaux  Vil- 
lancourt  et  d'Aligny.  Tout  y  était  dans  le  meilleur  état  :  les  vitraux, 
où  il  se  trouvait  autrefois  des  armoiries,  avaient  été  brisés,  et  le 
litre,  qui  existait  autour  de  la  nef,  avait  été  débarrassé  des  écus- 
sons  qu'on  y  avait  établis.  «  Hais,  sortis  de  Téglise,  et  en  ayant  fait 
«  le  tour,  nous  avons  vu,  sur  les  murs,  trois  navires  qui  avaient 
«  été  récemment  piqués.  Nous  avons  cependant  remarqué  que  celui 
«  au-dessus  du  portail  est  plus  apparent  que  les  autres  et  nous 
«  avons  fait  au  maçon  y  remonter  pour  examiner  si  la  voile,  en 
€  forme  de  bannière,  n'était  pas  parsemée  d'bermines.  —  Du  haut 
>  de  Téchelle,  il  nous  a  dit  qu'il  voyait  bien  des  trous  dans  la 
(c  pierre,  qu'il  ne  pouvait  rien  distinguer  et  qu*il  croyait  que  c'était 

«  l'air  qui  avait  fait  ces  intersignes ,  et,  là-dessus,  ajoute  le 

«  procès-verbal,  nous  avons  recommandé  aux  deux  ofGciers  muni- 
€  cipaux  de  faire  piquer  de  nouveau  ladite  pierre  à  levée  de 
«  pièce.  » 

Se  rendant  de  l'église  à  la  chapelle  Sainte-Anne,  ils  constatent 
quHb  n'y  ont  rien  trouvé  qui  eût  rapport  au  fasle  de  f ancien 
régime  ;  et,  là-^dessus,  ils  se  mettent  en  tournée  de  ville,  allant 
d'une  rue  à  l'autre,  pour  voir  ^il  n'y  resterait  pas  quf*lques 
marques  de  féodalité.  £l,  passant  devant  plusieurs  maisons  et 
fenêtres,  ils  ont  remarqué  des  écussons  qui  venaient  d'être  piqués, 
et  que  désormais  il  en  restait  peu  à  détruire. 

De  cette  fois,  et  après  cette  dernière  visite  des  rues  et  des  mai- 
sons, voilà  bien  la  ville  de  Roscoff  débarrassée  à  jamais  de  signes 
et  de  toutes  marques  de  féodalitéj  comme  disaient  les  délégués  du 
district  de  Morlaix. 

Mais  le  procès-verbal  de  cette  heureuse  expédition  ne  saurait 
être  clos  sans  une  dernière  visite  à  une  ehapelle  du.  voisinage  où 
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le  soupçonneux  procureur  syndic  du  dislrict  pense  qu'il  pourrait 
encore  se  trouver  quelque  signe  dangereux  de  l'ancien  régime.  — 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  officiers  municipaux  l'accompagnent  ; 
il  leur  demande  simplement  un  guide,  et  le  voilà  en  roule  pour  la 
chapelle  de  Saint-Sébastien,  placée  sur  lacôte,ii  une  petite  distance 
de  la  ville.  —  Son  guide,  nommé  Guyader,  s^est  fait  donner  les 
clefs.  —  On  entre,  et  le  commissaire  remarque  qu'il  y  a  bien,  à 
l'extérieur  et  sur  la  porte  d'entrée,  quelques  signes  de  féodalité  à 
peu  près  effacés,  mais  que,  dans  le  sanctuaire,  il  y  a  plusieurs 
tombes  sur  lesquelles  on  voH  encore  des  traits  et  des  marques  dis- 
tinctites  de  féodalité  ;  qu*on  en  voit  même  dans  les  lambris  ai^ 
dessus  du  Jubé.  Et,  aussitôt,  il  a  été  prescrit  audit  Guyader,  avec 
injonction^  de  faire  piquer  et  effacer  tout  ce  qui  existait,  dans  cette 
chapelle^  tant  au-dedans  qu'au  dehors,  qui  se  trouvait  contraire  à 
la  nouvelle  loi... 

C'est  donc  une  expurgation  totale  de  toutes  les  traces  de  la  féo- 
dalité pour  la  ville  comme  pour  la  banlieue  de  Roscoff,  où  les  vieux 
marins  de  la  côte  avaient  eu  l'impertinente  idée  de  porter  sur  le 
cachet  de  leur  commune  une  devise  où  il  était  dit  que  pour  servir 
le  Roi  il  fallait  frapper  dur  et  toujours.  Le  commissaire  Raoul^  en 
sortant  delà  chapelle  de  Saint  Sébastien,  était  heureux  de  sa  cam- 
pagne et  de  ses  succès,  mais  en  se  retirant,  pour  passer  sous  le  jubé^ 
qui  était  quelque  peu  maculé  de  signes  séditieux,  qu^a perçoit-il 
au  lutrin  ?  Un  aigle  en  bois  quiportait  sous  le  coup  trois  fleurs  de 
lys  sciUptées  en  relief  C'était  évidemment  séditieux,  au  troisième 
chef,  et  les  enlever  ne  fut  que  l'affaire  d'un  tour  de  main. 

Le  24  septembre  1792,  à  six  heures  du  soir,  le  procès- verbal  de 
tant  d'heureuses  opérations  fut  clos  en  due  forme,  potif  valoir  et 
servir  ce  qui  leur  appartenait^  sous  les  seings  de  Raoul,  procureur 
syndic,  et  de  Kessier,  son  gendarme. 

La  campagne  fut,  il  faut  le  dire,  aussi  ardente  et  aussizélée  à  peu 
près  partout.  —  Je  trouve,  à  Rennes,  un  placard  signé  de  Bertin, 
président  de  l'administration  départementale  de  rille-et- Vilaine, 
qui  porte  :  -«-  «  Que,  sur  la  remise  qu'un  des  commis  du  tribunal 
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€  da  district  de  Rennes  à  faite  de  ?ingt-sixinînu(et  d'arrêts  rendus 
c  par  le  parlement  de  Bretagne,  en  faveur  d'individus  admis  au  ci- 
c  devant  titre  de  nobles,  et  qui  avaient  échappé  à  une  première 
«  recherche,  ces  litres  ont  aussitôt  été  brûlés  sur  la  place  du 
«  palais,  le  dimanche  ti  du  mois  de  septembre  1792.  » 

Il  y  eut  bien,  de  la  part  des  particuliers,  et  même  de  quelques 
administrateurs,  des  résistances  plus  ou  moins  résolues  à  ces  sottes 
destructions,  mais  la  loi  s'exécuta  partout,  sans  exceptions  à  bien  dire. 
—  Vainement  H.  de  Penmarc*h,  un  gentilhomme  des  environs  de 
Lesneven,  objecte-t-il  que  le  banc  qu'il  possède  dans  l'église  de 
cette  ville  lui  a  été  concédé  par  un  acte  volontaire  de  la  Commune 
et  non  comme  seigneur  de  fief,  la  production  de  cet  acte  n*arrète 
rien,  et  son  banc  et  ses  armoiries  sont  détruits.  A  Pont^Croix,  la 
municipalité  fait  combler  les  caveaux  funéraires  et  enlever  les 
tombes  armoriées  que  la  famille  de  Forcalquier  avait  dans  l'église 
paroissiale,  malgré  les  objections  du  citoyen  Glermont.  —  Les 
seuls  écussons  armoriés  des  vitraux  et  des  maîtresses  vitres,  des 
croisées  sont  respectés,  grâce  à  un  arrêté  formel  de  l'adminis- 
tration départementale  qui  avait  prescrit  de  les  conserver,  comme 
objets  d'art.  —  Hais  les  malheureux  administrateurs  qui  osèrent 
prendre,  en  1792,  une  telle  résolution,  ne  lardèrent  point,  comme 
on  le  sait,  à  être  saisis  et  traduits  au  tribunal  révolutionnaire  de 
Brest.  Quand  leurs  têtes  furent  tombées,  deux  de  leurs  successeurs, 
Perrin  et  Goéz,  membres  du  directoire  de  Landerneau,  reprenant, 
avecunzèle  nouveau, Tceuvre  de  destruction,  furent  jusqu'à  décider 
qu'il  fallait  faire  disparaître  du  territoire  français  la  langue  ori- 
ginelle des  paysans  bretons,  parce  que  cette  aristocratie  de  langue 
ne  pouvait  être  plus  longtemps  tolérée  chez  un  peuple  de  frères  !f/ 

Pauvres  paysans  en  chupen  et  en  bragou-bras  qui,  à  leur  tour, 
devinrent  aussi  des  aristocrates,  parce  qu'ils  ne  parlaient  que  leur 
langue  maternelle  ! 

Mais  ne  terminons  pas  sans  dire  un  dernier  mot  de  Raoul,  le 
chef  de  Texpédition  envoyée  de  Morlaix  à  Roscoff.  D'après  ce  que 
je  vois  dans  une  lettre  du  citoyen  Pmdhomme-Kerangon,  adressée 
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de  Saint-Pol  de  Léon  aux  représentants  Champeaux  et  Topsent,  qui 
furent  envoyés  à  Brest  après  la  chute  de  Robespierre ,  Raoul,  au 
nnois  de  prairial  an  III  ,  était  interné  à  Saint-Pol  ayant  été  expulsé 
de  Morlaix  comme  ancien  juré  attaché  au  tribunal  révolutionnaire 
de  Brest.  Ce  détail  de  la  vie  du  chef  de  l'expédition  de  Roscoff 
prouve  une  fois  de  plus  que  ceux  qui  s'aventurent  dans  la  carrière 
révolutionnaire  arrivent  promptement  à  ses  derniers  excès.  Que 
d'exemples  de  cette  espèce  peuvent  être  relevés  dans  les  désordres 
de  1870  I 


A.  î>u  Ghateluer. 


{La  fin  prochainement.) 


LA  RETRAITE  ET  SES  FONDATEURS 


Presque  toujours  les  œuvres  de  Dieu  sont  contrariées  à  lear 
début  par  ceux-là  mêmes  qui  devraient  les  soulenir.Loin  d'encou- 
rager les  relraiies,  beaucoup  de  prêtres  et  de  laïques  distingués  s'y 
opposèrent,  tanlà  cause  delà  nouveaulé et  de  plusieurs  inconvénients 
imaginaires  que  pour  contrecarrer  le  grand  vicaire  dont  la  cons- 
tante fermeté  était  taxée  d'ambition.  Hais  le  soufQe  divin  poussait 
l'œuvre  à  travers  ces  courants  contraires:  bientôt  les  retraitants 
affluèrent  et  Ton  comprit  alors  ces  visions  prophétiques  que  plu- 
sieurs personnes  avaient  eues  sur  l'avenir  de  l'établissement,  même 
avant  le  premier  projet  de  séminaire. 

Dans  le  jardin  où  devait  s'élever  la  maison,  une  pieuse  servante 
avait  vu  s'ébnttre  une  volée  d'oiseaux  d'une  espèce  inconnue  qui, 
par  leurs  chants  joyeux  et  leurs  battements  d'ailes,  paraissaient  fêter 
l'arrivée  d'un  mystique  printemps.  Dieu  se  révèle  aux  humbles  et 
aux  petits:  cette  servante  était  Ârmelle  Nicolas,  dont  nous  raconte- 
rons bientôt  la  vie  toute  pleine  de  surnaturel. 

Une  autre  personne,  favorisée  des  lumières  de  TEsprit  Sakit, 
eut  ia  vision  de  ce  même  jai*din  où  l'on  découvrait,  parmi  les  fleurs, 
un  riche  trésor  que  les  hommes  se  partageaient  mais  dont  les 
femmes  ne  jouissaient  pas.  Enfin  une  troisième,  encore  plus  éclai- 
rée, vit  en  détail  les  attaques  du  monde  et  de  l'enfer  contre  l'édi- 
fice qui  s'élevait  en  ce  lieu,  et  puis  une  grande  multitude 
d'hommes  de  toutes  conditions  qui  venaient  y  faire  des  exercices 
spirituels. 

*  Voir  la  livraison  d'août  1883,  pp.  98-106. 
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Louis  de  Kerlivio  se  servaîc  de  lous  les  moyens  pour  entretenir 
cet  admirable  élan  si  bien  réalisé:  la  distribution  des  billets  de 
retraite,  Tannonce  et  l'affichage  dans  les  églises Ja  propagande  des 
missionnaires  et  des  recteurs. 

A  la  vue  des  fruits  de  salut  que  les  exercices  produisaient,  les 
opposants  les  plus  entêtés  cédèrent  eux-mêmes  au  courant  de  la 
grâce.  Notre  saint  prêtre  était  joyeusement  surpris  de  les  rencon- 
trer parmi  la  foule  des  retraitants.  Il  leur  faisait  un  accueil  plein 
d'effusion  et  ceux-ci,  les  larmes  aux  yeux,  s'accusaient  publiquement 
d'avoir  eu  l'imprudence  de  condamner  un  pareil  moyen  de  sancli- 
fication  pour  les  âmes. 

Cependant  il  restait  une  lacune  dans  l'œuvre  des  retraites  :  les 
femmes  n'y  avaient  point  de  part,  elle^s  dont  la  piété  devait  goûter, 
ce  semble,  encore  plus  cet  aliment  spirituel.  Nous  rencontrons  ici, 
dans  la  vie  de  M.  de  Kerlivio,  l'intervention  d'une  sainte  femme 
qui  devait  compléter  son  œuvre  et  le  seconder  puissamment  dans 
plusieurs  autres  entreprises. 

Il  y  aurait  un  livre  édifiant  à  écrire  sur  Tapostolat  des  femmes, 
depuis  le  jour  où  la  Sainte  Vierge  Marie,  devenue  Hère  de  l'Église, 
activait  sans  mesure,  par  ses  prières  et  ses  conseils,  le  zèle  des 
apôtres,  depuis  le  jour  où  la  femme  pécheresse,  Marie-Madeleine, 
marchant  du  même  pas  que  saint  Jean  dans  l'amour  de  Jésus,  de- 
vançait  Pierre  au  saint  sépulcre,  et,  poussée  par  l'ardeur  de  son 
prosélytisme,  venait  jusque  dans  notre  France,  avec  son  frère 
Lazare,  pour  y  prêcher  le  nom  du  Christ.  Aux  premiers  siècles  de 
rÉglise,  les  diaconesses  partagèrent  avec  les  clercs  des  exercices 
de  charité  réservés  d'abord  à  ceux-ci.  Mais,  dans  l'histoire  des 
saints,  que  de  femmes  interviennent  d'une  manière  providen* 
tielle,  coopératrices  nécessaires,  instruments  de  conversion  et  de 
salut,  messagères  du  ciel,  conseil  des  forts,  chastes  compagnes 
de  la  vie.  La  vertu  de  sainte  Paule  fortifie  saint  Jérôme  lui-même  ; 
les  prières  et  les  larmes  de  sainte  Monique  enfantent  saint  Augus- 
tin; saint  Benoit  et  sa  sœur  sainte  Scholastique  restent  insépa- 
rables dans  les  fastes  monastiques;  saint  François  d'Assise  et 
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sainte  Glaire  brillent  ensemble  eomroe  ces  soleils  lointains  do  fir- 
mament qui  paraissent  ne  former  qu'une  seule  étoile  ;  une  femme, 
la  grande  princesse  Mathilde,  devient  le  rempart  du  grand  pape 
saint  Grégoire  VU  ;  Catherine  de  Sienne  est  envoyée  de  Dieu  pour 
délivrer,  sans  autres  armes  que  ses  prières,  les  souverains  pon- 
tifes de  leur  captivité.  Mais,  sans  prolonger  davantage  une  énumé- 
ration  déjà  longue,  et  pour  nous  rapprocher  du  siècle  où  nous 
sommes,  est-ce  que  saint  François  de  Sales  et  sainte  Jeanne  de 
Chantai  ne  fondent  pas,  de  concert  et  d*un  même  cœur.  Tordre  de 
la  Visitation.  Ainsi  le  vénéré  fondateur  de  l'œuvre  des  Retraites, 
Louis  de  Kerlivio,  allait  trouver  le  concours  prédestiné  d'une 
femme  peur  en  étendre  le  bienfait  au  sexe  dévot.  Tous  nos  lec- 
teurs brelon<i  Tout  nommée  :  c'était  Catherine  de  Francbeville. 

Elle  avait,  elle  aussi,  en  partage  la  noblesse,  la  beauté,  la  for- 
tune et  toutes  les  grâces  d'une  heureuse  nature.  Née  de  parents 
vertueux,  an  château  de  Truscat,  dans  la  presqu'île  de  Rhujs 
(21  septembre  1621),  elle  fut  élevée  chrétiennement  et  reçut  de 
bonne  heure  les  bienfaits  de  ^instruction.  Elle  montra  une  intelli- 
gence et  une  piété  précoces.  Un  peu  enfmUproiig$^  on  raconte 
qu'à  l'âge  de  quatre  ans,  elle  fit  la  leçon  à  un  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bretagne  qui  était  en  visite  à  Truscat.  Comme  il  lui  de- 
mandait apparemment  quelque  échantillon  de  son  savoir,  elle  lui 
récita  ce  quatrain  de  Pibrac  : 

Si,  eo  jugeant,  la  fiiveur  te  commande, 
Si,  corrompu  par  or  ou  par  présents, 
Tu  fois  justice  au  gré  des  courtisans, 
Me  doute  point  que  Dieu  ne  te  le  rende. 

Mats  elle  y  mit  tant  de  grâce  nafve  et  de  vivacité  que  le  magistrat 
en  fut  aussi  touché,  disait-il,  que  si  un  ange  lui  avait  parlé. 

Une  des  premières  joief^  de  l'enfant  fut  de  faire  Taumône  à  un 
pauvre.  Elle  assistait  encore  avec  bonheur  aux  offices  de  l'église, 
à  côté  de  ses  parents,  dans  leur  banc  seignenrial. 
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Catherine  grandit  et  se  développa  comme  une  plante  de  choix 
amoureusement  cultivée,  mais  elle  perdit  bien  jeune  ses  tutears  . 
naturels.  Son  frère  atné  y  suppléa  de  son  mieux.  Gaiherine  se 
retira  chez  lui,  à  Vannes,  où  sa  beauté,  son  esprit  et  sa  dot  très 
considérable  lui  attirèrent  bientét  de  nombreux  prétendants.  Mais 
la  jeune  fille  les  regardait  à  peine  :  la  pensée  de  Tautre  vie  avait 
déjà  frappé  son  âme.  A  l'âge  de  vingt  ans,  sous  les  menaces  d'une 
maladie  grave,  elle  ressentit  une  telle  appréhension  des  jugements 
de  Dieu  qu'elle  répétait  sans  cesse  :  «  Mon  Dieu,  faites-moi  la 
grâce  d'aller  en  purgatoire.  » 

Cependant,  à  force  d'instances  et  sans  doute  sur  le  conseil  de 
son  directeur,  elle  finit  par  accepter  Palliance  très  flatteuse  pour  sa 
famille  que  lui  offrait  H.  de  ***^  do;en  des  conseillers  au  parlement 
de  Bretagne.  Elle  partit  donc  pour  Rennes  où  les  fiançailles  devaient 
avoir  lieu.  En  arrivant  dans  cette  ville,  elle  rencontra  un  convoi 
funèbre  pompeusement  escorté  qui  se  dirigeait,  au  bruit  des  glas 
et  des  chants  lugubres,  vers  l'église  Notre-Dame.  Poussée  par  la 
curiosité  elle  demande  ft  un  passant  quel  est  ce  personnage  que  Ton 
enterre.  On  lui  nomme  son  futur  mari.  Ce  coup  de  foudre  Téclaira 
sur  sa  vocation  et  la  rejeta  pour  jamais  do  monde  où  elle  allait 
entrer. 

Ifue  de  Francheviile  revint  à  Vannes,  avec  la  résolution  arrêtée 
de  suivre  une  antre  voie.  Elle  s'adonna  dès  lors  aux  bonnes  œuvres, 
en  compagnie  de  M»«  du  Gué,  une^Jeune  veuve  de  ses  amies,  éga- 
lement pieuse.  Elles  demeuraient  ensemble,  faisaient  en  commun 
leurs  prières  et  leurs  charités,  vivaient  de  la  même  vie  en  Dieu  et 
pour  Dieu  comme  de  vraies  religieuses.  Fuyant  la  société  mondaine, 
entièrement  détachées  des  plaisirs  et  des  frivolités  de  leur  âge,  ces 
deux  jeunes  femmes  employaient  leur  journée  à  visiter  les  prison- 
Biers,  soigner  les  pauvres  malades,  assister  les  agonisants.  Les 
misères  morales  et  matérielles  dont  le  monde  se  détourne  avec 
horreur  étaient  leur  spectacle  ordinaire.  Elles  bravaient  les  propos 
grossiers,  les  haillons  et  les  plaies  du  pauvre,  le  contact  répugnant 
des  criminels  et  les  angoisses  déchirantes  du  mourant.  Ghaqae 
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soir  elles  ùSnieni  k  Dîea  ces  œoires  de  misMeorde,  sacrifice 
d*sgréable  odeor. 

La  natore  souffre  d'une  pareille  iramobtion  des  goûts  et  da 
bonbeor  humain.  Catherine  deFrancherille  s'en  plaignit  plus  d*une 
fois  â  une  religieuse  ursnlîne^  sa  confidente  et  sa  zélatrice.  Plus 
d'une  fols  elle  fut  tentée  d'abandooner  un  genre  de  rie  si  pénible, 
mais  la  grâce  la  retint  et  lui  arracha  même  les  derniers  restes  de 
complaisance  en  soi  qu'elle  éprouvât  encore. 

Elle  afait  naturellement  le  goût  de  la  propreté  et  de  la  toilette  ; 
elle  s'habillait  avec  une  certaine  recherche,  convenable  à  sonrang, 
mais  non  à  sa  haute  vertu  ;  enfin,  elle  avait  de  l'attache  pour  ses 
beaux  cheveux*  Un  jour  qu*elle  assistait  à  un  sermon  sur  la  femme 
pécheresse,  elle  fut  prorondémeot  touchée  par  l'amour  de  Marie- 
Madeleine,  et  ces  simples  paroles  du  prédicateur  furent  pour  elle 
un  trait  de  lumière  :  «  Vous  dites  que  vous  êtes  chrétiens,  montres- 
moi  votre  foi  par  vos  œuvres,  b  Comme  elle  rentrait  chez  elle, 
Galherine  y  trouve  plusieurs  dames  de  sa  connaissance  et  leur 
communique  aussitôt  ses  impressions  :  «  Mesdames,  conclut-elle, 
«  il  faut  absolument  que  nous  soyons  à  Dieu  ;  pour  moi  je  veux 
«  être  entièrement  à  Lui,  et  afin  de  vous  marquer  que  je  le  veux 
c  tout  de  bon,  je  vous  supplie  de  me  couper  les  cheveux  ;  je  me 
«  tiendrai  fort  obligée  à  celle  qui  voudra  me  rendre  ce  service,  a 
Elles  s'en  excusent  toutes,  craignant  un  excès  de  zèle  ;  alors 
Catherine  saisit  les  ciseaux  et,  malgré  les  instances  de  ses  amies, 
elle  fait  tomber  son  opulente  cheveluie.  Elle  se  dépouille  en  même 
temps  de  ses  parures  et  de  ses  beaux  habits,  au  profit  des  églises, 
et  adopte  une  mise  plus  simple  et  plus  conforme  à  une  amante  de 
Jésus  crucifié. 

Voilà  comment  la  grâce  agit  sur  une  âme  bien  préparée.  La 
future  fondatrice  de  l'œuvre  des  Retraites  avait  trente  et  un  ans, 
quand  elle  fit  ainsi  abnégation  complète.  d*elle-mème  entre  les 
mains  de  son  divin  Maître  (1651). 

A  partir  de  ce  iour,  elle  s'enfonça  plus  avant  dans  les  voies  spi- 
rituelles.  Pour  s'isoler  de  toute  société  profane  et  même  de  sa 
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famille,  elle  chercha  une  demeure  moins  à  portée  que  la  sienne 
des  visites  importunes.  Ce  fut  un  pauvre  appartement  sis  au  der- 
nier étage,  comme  celui  des  pauvres.  Cloîtrée  en  quelque  sorte  au 
milieu  du  monde,  elle  interdit  l'abord  de  sa  cellule  même  à  ses 
frères,  excepté  trois  ou  quatre  fois  Tan.  Elle  y  vécut  sous  le  joug 
d'une  règle  austère  qu'elle  s'était  faite.  Levée  à  cinq  heures  du 
matin,  elle  se  préparait  à  l'oraison  par  une  sanglante  discipline. 
A  huit  heures,  elle  allait  à  l'église  où,  après  avoir  communié,  elle 
demeurait  en  prières  jusqu'à  midi.  A  trois  heures,  elle  faisait  une 
lecture  spirituelle.  A  cinq  heures,  on  la  retrouvait  en  adoration, 
agenouillée  sur  le  pavé,  devant  l'autel.  Elle  y  restait  une  heure  et 
demie.  Au  coup  de  huit  heures,  elle  assemblait  ses  domestiques 
pour  réciter  la  prière  en  commun,  mais  elle  ne  se  couchait  pas 
avant  onze  heures.  Les  intervalles  de  la  journée  étaient  remplis 
par  ses  œuvres  de  charité. 

Elle  jeûnait  quatre  fois  la  semaine,  le  plus  souvent  au  pain  et 
à  l'eau.  Pour  mortifier  son  goût  dans  ce  qui  le  flattait  davantage, 
elle  se  priva  longtemps  de  fruits,  quoiqu'elle  en  fit  servir  à  sa 
table  par  un  raffinement  de  pénitence  et  elle  s'abstint  aussi  de 
boire  jusqu'à  ce  que  les  ardeurs  de  la  soif  lui  eussent  causé  une 
inflammation  dans  la  bouche.  Elle  contrariait  son  amour  de  la 
propreté,  surtout  à  table,  d'une  manière  encore  plus  pénible,  en 
faisant  manger  dans  son  plat  un  sale  mendiant  qui  élait  pour  tous 
un  objet  de  dégoût.  Elle  portait  d'ordinaire  un  cilice  ;  elle  se  fla- 
gellait cruellement  deux  fois  par  jour  avec  une  discipline  armée  de 
fer,  elle  se  roulait  sur  des  orties  et  ne  savait  quel  supplice  inventer 
pour  punir  ce  qu'elle  appelait  sa  sensualité.  Son  confesseur  était 
obligé  de  modérer  ses  pieux  excès. 

Catherine  de  Francheville  se  partageait  entre  la  vie  contempla- 
tive et  la  vie  active;  ses  méditations  prolongées  aux  pieds  de  Jésus 
ne  l'empêchaient  point  de  vaquer  à  son  service  extérieur:  c'était  à 
la  fois  une  recluse  et  une  sœur  de  charité.  Une  foule  de  pauvres 
assiégeaient  sa  demeure  oùils-étaient  certains  de  recevoir  leur  pain 
quotidien  et  elle  allait  elle-même  chercher  ceux  qui  ne  venaient 
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pas^  subvenant  aux  misères  les  plus  secrètes.  Elle  nourrissait  les 
orphelins,  dotait  les  jeunes  filles  sans  avoir,  pensionnait  un  grand 
nombre  d'écoliers  et  subventionnait  en  général  toutes  les  bonnes 
oeuvres.  C'est  ainsi  qu'elle  contribua  largement  à  ériger  Téglise  des 
Pères  Jésuites  à  Vannes  et  qu'elle  fonda  plusieurs  missions.  Hais 
sa  discrétion  et  son  humilité  couvraient  d'un  voile  épais  ses  actes 
de  vertu.  Les  gens  qu'elle  obligeait  ignorèrent  souvent  le  nom  de 
leur  bienfaitrice. 

Louis  de  Kerlivio  n'avait  pas  eu  d'autres  commencements,  on  s'en 
souvient.  Sur  le  seuil  du  mariage,  il  avait  été  appelé  lui  aussi  à  la 
vie  religieuse;  il  s'était  occupé  des  mêmes  œuvres  spirituelles:  ces 
deux  âmes  avaient  suivi  parallèlement  les  mêmes  sentiers,  elles 
étaient  faites  pour  s'entendre  et  soutenir  en  commun  le  nouvel 
édifice  dont  elles  devaieut  être  les  colonnes  maîtresses.  Il  y  avait 
même  entre  elles  je  ne  sais  quelle  analogie  de  caractère,  une  égale 
prudence  avant  d'agir  et  une  semblable  fermeté  à  poursuivre  l'en- 
treprise une  fois  adoptée. 

Lorsque  M^i*  de  Francheville  entendit  parler  des  retraites,  elle 
eut  aussitôt  la  pensée  d'y  contribuer  en  payant  la  pension  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  faire  cette  dépense.  Plus  tard  elle  se  sentit  inspi- 
rée d'en  établir  de  pareilles  pour  les  femmes.  Elle  consulta  là-dessus 
son  directeur;  c'était  un  ancien  missionnairejésuitedela  Nouvelle- 
France,  le  P.  Adrien  Daran,  religieux  d'une  tendre  piété,  d'un  par- 
fait détachement  du  monde,  d'une  douceur  et  d'une  simplicité 
aimables.  Il  n'en  avait  pas  moins  éprouvé  durement  la  vertu  de  sa 
pénitente.  Catherine  avait  une  vive  affection  pour  une  petite  nièce 
qu'elle  avait  élevée  chez  elle  depuis  l'âge  de  dix-huit  mois.  Cette 
enfant  de  six  ans  égayait  ses  rares  loisirs  par  son  joyeux  babil  et  ses 
jeux  innocents.  Le  Père  Jésuite  lui  ordonna  de  la  rendre  à  ses 
parents  :  il  ne  voulait  souffrir  dans  son  cœur  aucune  affection  pro- 
fane. Mais  elle  était  toujours  docile  comme  un  enfant  et  ne  reculait 
devant  aucun  sacrifice.  En  voici  un  autre  exemple. 

Elle  avait  la  dévotion  des  pèlerinages:  tous  les  samedis  elle  visi- 
tait à  pied  l'église  de  Notre-Dame-de-Bethléem,  située  à  une  lieue 
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de  Vannes,  et  rarement  elle  passait  un  mois  sans  faire  ainsi  le  pèle- 
rinage de  Sainte-Ânne  d'Âuray.  Son  esprit  de  religion  la  conduisait 
parfois  plus  loin.  Le  P.  Daran  lui  permit  un  jour  d*âller  à 
Notre-Dame-des-Ârdilliers»  où  ses  pieux  désira  l'attiraient,  mais, 
arrivée  à  Nantes,  il  la  rappela,  sans  autre  motif  que  de  lenler  son 
obéissance:  elle  revint  aussitôt. 

Elle  soumit  de  même  en  toute  simplicité  son  projet  de  fondation 
à  la  décision  de  son  directeur  qui  lui  fut  favorable.  Elle  la  commu- 
niqua aussi  à  plusieurs  personnes  éclairées  et  notamment  à  M.  de 
Kerlivio  et  au  P.  Huby.  Ceux-ci  l'encouragèrent  de  bon  cœur  et  lui 
promirent  leur  puissante  coopération.  Alors  elle  mit  sur-le-champ 
la  main  à  Tœuvre  et  ouvrit  sa  maison  aux  femmes  pieuses  qui  dési- 
raient passer  quelque  temps  dans  la  solitude  et  le  recueillement. 
Le  P»  Daran  y  envoya  plusieurs  de  ses  pénitentes  pour  faire  en 
commun,  pendant  huit  jours,  certains  exercices  spirituels.  H^^*  de 
Francheville  accueillait  ses  hôtes  avec  sa  générosité  habituelle,  do 
sorte  qu'on  se  fil  bientôt  scrupule  de  lui  enlever  des  ressources  qui 
pouvaient  profiter  à  d'autres  et  que  les  personnes  un  peu  aisées 
n'osaient  pas  revenir  chez  elle. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  P.  Daran  lui  conseilla  de  louer 
uae  maison  spéciale  où  il  y  aurait  une  pension  réglée. 


yte  HiPPOLTTE  Le  GoUVELLO. 


{La  suite  prochainemenL) 


AMAND  DE  LÉPERTIÈRE 


ANCIEN  CHEF  VENDÉEN 


ET  LES  PRÉLIMINAIRES  DU  TRAITÉ  DE  LA  JAUNAIE 


Si  personne  n*ignore  les  noms  ni  même  rhistoire  des  principaax 
chers  vendéens,  combien  en  est- il  qui  connaissent,  même  de  répu- 
tation, les  chefs  qui  ne  venaient  qu'en  sous-ordre  ?  Pourtant  ils 
avaient  quelques  droits  à  ne  pas  être  oubliés,  car  c'est  avec  la 
même  abnégation  que  les  premiers  qu'ils  s*étaient  dévoués  à  la 
cause  de  Dieu  et  du  Roi. 

Un  jour  de  i\in  dernier,  où  je  me  trouvais  avec  les  excellentes 
dames  de  Lépertiëre,  j'appris  par  elles,  non  sans  surprise,  que 
leur  père,  ancien  officier  de  Charette,  leur  avait  laissé  par  écrit 
quelques  pages  de  souvenirs  de  la  Grande  Guerre.  Des  souvenirs 
vendéens  authentiques  et  inédits  encore  en  1883,  quelle  trouvaifle 
pour  un  chercheur  curieux  comme  je  le  suis  I  et  avec  quel  empres- 
sement, je  le  laisse  à  penser,  je  me  rendais,  à  quelques  jours  de 
là,  à  leur  hospitalière  demeure  du  Pé-au-Hidi  en  Saint- Viaud  ! 
Hélas  !  j'avais  mal  compris,  et  cette  fois,  comme  plus  d'une  autre 
dans  ma  vie,  j'ai  éprpuvé  une  déception.  Ces  souvenirs  ne  consis- 
taient qu'en  quelques  notes  sommaires,  qui  n'étaient  même  pas 
écrites  par  l'acteur  lui-même.  Recueillies  par  la  piété  filiale  et  bien 
précieuses  à  ce  titre,  elles  n'étaient  en  somme  que  d'un  intérêt 
secondaire  pour  l'histoire.  L'une  d'elles,  cependant,  m'a  paru  en 
présenter  un  réel  et  l'on  voit,  au  développement  que  le  narrateur 
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lui  a  donné»  qn*il  a  dû  plus  d'une  fois  y  revenir  avec  plaisir.  C'est 
le  récit  de  la  part  qu'un  accident  heureux  l'amena  à  prendre  aux 
préliminaires  du  traité  de  la  Jaunaie  qui  mil  momentanément  un 
terme  à  la  guerre  de  la  Vendée.  Toutefois,  avant  d'y  arriver,  je 
demanderai  à  mon  lecteur  la  permission  de  résumer  succincte^ 
ment  ces  souvenirs  et  de  lui  faire  connaître  celui  qui  en  fut  l'ac- 
teur avant  d'en  avoir  été  l'historien. 

Amand  de  Lépertière,  né  en  1776,  était  le  deuxième  garçon 
d'une  famille  du  pays  de  Retz,  anoblie  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  en  raison  des  fonctions  que  son  chef  avait  remplies  à  la 
Chambre  des  Comptes.  En  1789,  son  père  avait  été  nommé,  à  la 
presque  unanimité  des  voix,  maire  de  Paimbœuf  ;  mais  les  ré- 
formes réclamées  par  tous  au  début  n'avaient  pas  tardé  à  se 
transformer  en  une  violente  révolution.  Celle-ci,  après  avoir  rem- 
placé Tancien  culte  par  un  culte  schismatique,  venait  de  couronner 
son  œuvre  en  renversant  la  Royauté,  et  le  modeste  maire  de  Paim- 
bœuf, nommé  à  ce  poste  trois  ans  auparavant,  par  acclamation,  on 
peut  le  dire,  voyait  à  son  tour  ses  biens  mis  sous  le  séquestre  et 
élait  incarcéré  sous  la  prévention  d'aristocratie.  Deux  partis  étaient 
à  prendre  :  l'un,  de  se  soumettre  honteusement  à  Toppression,  ou 
celoi  de  la  combattre,  si  c'était  possible.  Justement,  à  ce  moment, 
La  Cathelinière»  gentilhomme  du  pays  de  Retz,  présumablement 
ami  de  la  famille  de  Lépertière,  venait  de  lever  l'étendard  de 
l'insurrection.  Le  jeune  Amand  n'hésita  pas  et  il  accourut  s'enrô- 
ler sous  ses  ordres. 

Détail  charmant,  qu'on  dirait  tiré  de  la  Bible  ou  de  POdyssée  : 
pour  faire  connatlre  aux  parents  qu'il  quittait  son  heureuse  arri- 
vée auprès  du  chef  vendéen,  il  avait  amené  avec  lui  son  fidèle 
chien  de  chasse  (sîc),  qu'il  leur  renvoya  avec  un  billet  attaché 
sous  le  dessous  de  son  collier.  Je  ne  dirai  pas  si  la  nouvelle  recrue 
fut  bien  accueillie  au  camp  royaliste.  La  meilleure  preuve  en  est 
que,  malgré  sa  grande  jeunesse  (17  ans),  en  raison  de  la  haute 
considération  dont  élait  entourée  sa  famille,  il  fut  nommé  d'emblée 
capitaine  de  paroisse^  c'est-à-dire  chef  des   bons  gars  de  son 
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propre  piys  de  Saînt-Yiaod.  Ce  serait  un  (orl  de  trop  crier  an 
privilège.  Le  privilège,  si  privilège  il  y  avait,  élait,  pour  un  entant 
trop  inexpérimenté  pour  commander  tout  de  suite  à  des  hommes, 
était,  dt8*je,  de  combattre  toujours  au  premier  rang.  De  plus,  en 
raison  de  son  éducation,  il  dut  remplir  les  fonctions,  périlleuses, 
en  ce  qu*îl  était  forcé  de  se  porter  le  plus  souvent  seul  en  avant^ 
de  fourrier  dans  le  corps  que  commandait  le  brave  Guérin.  «^ 
•  Je  n'ai  jamais  connu  soldat  plus  intrépide  que  Guérin,  redisait 
«  souvent  Léperttère.  Les  paysans  le  regardaient  comme  invin<> 
c  cible  et  le  suivaient  sans  hésilalion  partout  où  il  les  menait  »  -^ 
Hélas  !  peu  de  temps  après,  La  Cathelinière  était  pris  et  fusillé  ; 
mais  ses  soldats  dispersés  revenaient  promptement,  avec  Guérin, 
se  mettre  sous  le  commandement  immédiat  de  Gharette. 

En  raison  de  ses  fonctions,  il  advint  probablement  qu'à  ce 
moment  Lépertière  se  trouvait  séparé  de  ses  compagnons  d'armes. 
N'ayant  pas  réussi  à  les  rejoindre  et  dans  l'impossibilité  où  il  était 
de  rentrer  ostensiblement  chez  lui,  connu  qu'il  était  pour  avoir 
pris  part  à  Tinsurection,  il  fut  obligé,  à  l'exemple  de  Joseph,  de  se 
cacher  dans  un  puits  desséché,  et  il  y  vécut,  trois  longs  mois,  des 
vivres  que  lui  apportaient  pendant  la  nuit  les  Clergeau,  de  braves 
et  anciens  fermiers  de  sa  famille.  Enfin,  après  une  inaction  sûre- 
ment bien  pénible,  il  put  rallier  Gharette,  qu'il  ne  quitta  pour  ainsi 
dire  plus. 

Ce  serait  ici  que  les  détails  touchant  les  hommes  et  les  événe- 
ments seraient  particulièrement  intéressants  ;  car,  s'ils  sont  abon- 
dants en  ce  qui  touche  la  grande  armée  vendéenne  et  ses  aventures 
après  le  passage  de  la  Loire,  ils  sont  maigres  en  ce  qui  regarde 
Gharette  S  Lépertière  dans  ses  narrés  se  borne  à  indiquer,  en 
quelques  mots  sommaires  et  insouciamment  dits^  ce  qu'il  y  fit 
pendant  ces  deux  longues  années,  depuis  1793  jusqu'à  4795,  si 

1.  Une  partie  de  cettejacane  a  été  comblée,  depuis  qoe  ces  lignes  ont  été  écrites, 
par  les  souYeoirssi  intéressants  de  son  père,  ancien  officier  général  vendéen,  poMiéi 
par  le  regretté  M.  Amédée  de  Bejarry. 
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bien  remplies  pourtant.  Il  prit  part  (je  cite  presque  textuellement) 
à  nombre  de  combats  (je  le  crois  bien  !),  psrmnesquels  un  aux 
Clouzeaux,  où  il  s'en  livra  plusieurs,  et  aussi  à  plusieurs  déroutei 
(sic).  Je  note  i  dessein  celle  expression  que  j*ai  relrouvée  quelque- 
fois dans  la  bouche  d'anciens  combattants  vendéens^  avec  la  certi- 
tude où  je  suis  aujourd'hui  que,  pour  eux,  la  déroute  n'avait  pas  la 
signification  humiliante  qu'on  lui  donne  dans  le  langage  militaire  ^ 
La  guerre  de  partisans  ne  se  fait  pas  comme  la  grande  guerre.  Du 
moment  qu'on  le  peut  faire  avec  avantage,  on  attaque  l'ennemi,  si 
nombreux  qu'il   soil,  et,  pourvu   qu'en  le  harcelant,  on  arrive  à  le 
détruire  en  détail,  le  but  est  atteint.  Repoussé,  —  et  il  doit  l'être 
fréquemment,  —  le  partisan  se   replie   en   ordre  plus  ou  moins 
régulier  et  va  se  rallier  plus  loin.  Ce  que  les  Vendéens  faisaient  et 
ce  qu'ils  appelaient  naïvement  t(n0  déroute^  est  ce  que  font  usuelle- 
ment les  Arabes,  dont  aucun  militaire  qui  lésa  combattus  ne  songe 
à  mettre  en  doute  le  courage.  Dans  Tune  d'elles,  cependant,  — 
celle-là  probablement  bien  réelle,  —  le  jeune  Lepenière,  mourant 
de  besoin  et  à   bout  de  forces,  s'était  étendu  sur  le  bord   d'un 
chemin  n'attendant  plus  que  la  mort,  quand  le  galop  d'un  cheval  se 
ût  entendre.  0  bonheur  !  au   lieu  d'un  ennemi,  c'est  un  cavalier 
vendéen  qui  apparaît  !  Mieux  encore,  c'est  Doucet,  un    gars  de  la 
paroisse  même  de  Saint- Viaud.  Le  brave  garçon  saute  à  bas  de  son 
cheval,  hisse  dessus  son  capitaine  et  part,  l'emportant  en  croupe 
derrière  lui.  Ce  n'élaii  pas  chez  les  Lépertière  qu'on  rencontrait 
des  ingrats.  Aussi  quand,  plus  tard,  rendu  èT  sa  charrue  et  à  ses 
bœufs,  Doucet  avait  occasion  de  passer  devant  la  porte  du  Pé-au- 
Hidi,  il  allait  y  frapper  de  confiance  et,  jusqu'à  la  fin,  la  place 
d'honneur  lui  fut  toujours  réservée  à  la  table  de  son  ancien  chef. 
Jusque-là,  rien  de  bien  particulier  dans  cette  vie  militaire,  qui 
fut  celle  de  tous  les  combattanls  vendéens  jusqu'à  la  pacification 
amenée  par  le  traité  de   la  Jaunaie.  Pauvre   traité  !   Il   courut 


1.  Dans  la  Vie  de  Charetle,  par  Le  Bouvier-Desmortiers,  on  lit  que  ce  général 
commandait  souvent  ta  déroute. 
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grandes  chances  d'avorter,  avant  même  ses  premiers  préliminaires, 
sans  Tincident  qui  amena  Amand  de  Lépertîëre  à  y  prendre  une 
part,  si  modeste  qu'elle  fût.  Quelques  roots  au  préalable. 

La  grande  armée  vendéenne  avait  été  anéantie  à  Savenay,  et  tous 
les  efforts  du  gouvernement  républicain  s'étaient  concentrés  sur 
Gharette,  qui,  resté  seul  debout^  le  tenait  en  échec  par  sa  pratique 
intelligente  de  la  guerre  de  partisans  ^  Dans  ces  conditions,  Tin- 
surrection  pouvait  se  continuer  indéfiniment,  on  peut  dire,  et 
achever  la  ruine  du  pays,  sans  chance  d'arriver  au  rétablissement 
de  la  royauté.  C'est  ce  que  comprenaient  nombre  de  gens  des 
deux  partis,  et  de  là  à  la  paix  il  n*y  avait  qu'un  pas.  Au  dire  de 
tous  les  historiens  (et  les  notes  manascrites  que  j'ai  sous  les  yeux 
se  trouvent  d'accord  avec  eux),  l'idée  en  était  venue  simultanément 
à  H>°«  Gasnier-Chambon,  créole  réfugiée  de  Saint-Domingue, 
remarquable  par  sa  beauté  et  son  intelligence,  et  à  un  émigré 
rentré  secrètement  au  pays,  H.  Bureau-Bâtardière  '.  It^^  Gasnier 
s'en  ouvrit  à  Ruelle,  représentant  du  peuple,  qui,  contrairement  à 
tant  d'autres  de  ses  collègues,  avait  donné  à  notre  pauvre  ville  de 
réelles  preuves  d'humanité.  Ruelle  accorda  facilement  à  Bureau- 
Bâtardière  le  sauf-conduit  demandé,  et,  une  fois  en  présence  les 
uns  des  autres,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  tomber  d'accord  sur 
l'opportunité,  moyennant  de  mutuelles  et  honorables  concessions, 
de  mettre  fin  à  une  guerre  devenue  impitoyable. 

La  première  difficulté  était  d'arriver  à  se  mettre  en  rapport  avec 
des  belligérants  exaspérés  et  méfiants,  et  la  seconde,  plus  sérieuse 
encore,  était  de  s'aboucher  directement  avec  Charette,  un  jour  ici, 
le  lendemain  là,  sur  un  champ  d'opérations  de  plus  de  trente  lieues 
d'étendue. Il  avait  encore  la  mauvaise  habitude  de  ne  confiera  pei^- 

1.  Napoléon  à  Sainte- Hélène  le  classait  comme  le  premier  parmi  les  généraox 
vendéens  et  disait  qu'il  était  le  seul  à  avoir  compris  le  vrai  caractère  à  donner  à 
celte  gnerre. 

2.  L'histoire  de  Charette  par  Le  Bouvier-Desmortiers  en  indique  encore  nn  troisième, 
le  chirurgien    Blin,  qui,  dans  ces  préliminaires,  aurait  rempli  un  rôle  bien  pins 
important  que  celui  de  Burean-Bétardiére  ;  mais  les  notes.de  Lépertière  ne  disent 
rien  an  sujet  de  ce  dernier. 
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sonne  le  secret  de  sa  présence,  se  bornant  à  la  révéler  par  de 
brusques  surprises.  Il  fallait  donc  pour  celle  mission,  non  seule- 
ment des  gens  de  cœur  et  d'inteiligencftimais  encore  des  personnes 
qu'il  connaissait  et  qui  pussent  lui  inspirer  confiance.  Il  va  sans 
dire  que  Bureau  pas  plus  que  Ruelle  ne  laissèrent  à  aucun  autre 
le  soin  de  mener  leur  œuvre  à  bonne  fin  ;  mais  ils  durent  s'adjoindre 
des  auxiliaires  :  tout  d'abord,  VL^^  Gasnier  elle-même,  avec  sa 
grande  beauté,  encore  bien  qu'elle  eût  largement  dépassé  la  cin- 
quantaine (la  beauté  !  avantage  qui  n*a  jamais  nui  au  succès  d'une 
négociation),  puis  W^^  de  Charette,  la  propre  sœur  du  général,  qui 
voulut  bien  sonir  de  sa  cachette  pour  se  charger  de  cette  mission 
d'humanité  K  —  Ruelle,  chargé  des  pleins  pouvoirs  du  gouverne- 
ment, prit  encore  avec  lui  le  jeune  Bertrand,  neveu  de  Bureau, 
brillant  officier  républicain,  qui,  par  son  récent  mariage  avec 
11}^^  Geslin,  d'une  riche  famille  d'armateurs,  était  devenu  Nantais 
par  adoption.  Tous  les  cinq  '  se  transporlèrentà  Bouaye,  aux  bords 
du  lac  de  Grandiieu,  De  l'autre  côté,  sur  le  territoire  de  Saint- 
Lumine  de  Coulais,  campait  un  poste  important  de  Vendéens. 
Pourquoi  Ruelle  n'essayail-il  pas  de  se  rapprocher  personnellement 
d'eux  et  resta- t-il  à  Bouaye  avec  les  deux  femmes  ?  C'est  ce  que 
les%  notes  ne  disent  pas.  II  est  plus  que  probable  que,  tenant  la 
clef  des  négociations,  il  ne  voulait  pas  en  compromettre  le  succès 
par  sa  propre  arrestation,  qu'il  n'étail  nullement  impossible  de 
prévoir.  Pensez  donc  quelle  capture  c^eùt  été  pour  les  Vendéens 
que  celle  d'un  représentant  de  la  terrible  Convention  )  Seuls  donc^ 
Bureau-Bàiardière  et  Bertrand-Geslin  prirent  place  dans  un  petit 


1.  Oo  ue  dot  pas  avoir  grand'peine  à  la  trouver  ;  car  elle  s'était  réfagiée  dans  la 
maison  même  de  M**  Gasnier,  comme  je  viens  de  l'apprendre  par  ane  remarquable 
notice  dneà  la  plome  d'une  pelile-fllle  de  celte  excellente  dame,  aussi  remarquable 
par  l'esprit  d'iniiiative  que  par  son  adresse,  et  qui  avait  rendu  d'importants  ser- 
vices à  la  cause  royaliste. 

2.  Le  Bouvier-Desmorliers  ne  fait  pas  mention  de  la  présence  de  Ruelle  dans 
cette  expédition,  mais  les  notes  de  Lépertiére  parlent  toujours  de  cinq  parlemen- 
uires. 
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bateau  et  se  dirigèrent  vers  la  rive  opposée,  en  agitant,  du  plus 
loin  qu'ils  pouvaient  être  aperçus,  leurs  mouchoirs  blancs,  comme 
indice  d'une  mission  parlementaire.  A  peine  ont-ils  mis  pied  à 
terre,  qu'ils  sont  entourés  par  les  paysans,  des  maréchains,  braves 
mais  rudes  soldats,  qui  les  regardent  avec  défiance.  Mais  sur  la 
demande  qu'ils  expriment  d'être  mis  en  rapports  avec  le  général, 
une  voix  se  hasarde  à  dire  qu'ils  pourraient  bien  être  des  espions. 
—  «  Oui,  ce  sont  des  espions  !  »  reprend  la  foule,  passant  subite- 
ment du  doute  à  la  certitude  absolue:  «  A  mort  les  espions  !  y> 

Déjà  les  paysans  avaient  sauté  sur  leurs  armes,  quand,  attiré  par 
ce  tumulte  insolite,  apparaît  le  jeune  Lépertière,  pour  l'instant 
commandant  du  poste.  D'un  bond  il  se  précipite  entre  les  négocia- 
teurs et  ceux  qui  veulent  leur  faire  un  mauvais  parti,  et  lorsqu'il 
sait  de  quoi  il  s'agit,  il  s'efforce  de  faire  comprendre  à  ces  furieux 
l'énormité  du  crime  qu'ils  vont  commettre.  Voyant  qu'il  n^y  réussit 
qu'à  moitié,  il  change  soudainement  de  tactique.  —  «  De  deux 
choses  l'une,  leur  dit-il,  comme  conclusion  :  ou  ce  sont  des  espions, 
et  le  général,  qui  saura  bien  les  reconnaître,  ne  manquera  pas  de 
les  faire  fusiller,  vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  lui  [sic)  ;  ou  ce 
sont  de  vrais  parlementaires,  et  tenez-vous  alors  pour  certains 
qu'en  raison  de  votre  maladresse,  ce  sera  vous  qu'il  fera  passer 
par  les  armes^  si  vous  les  avez  mis  à  mort.  »  Ce  dernier  argu- 
ment, —  argument  ad  hominem^  s'il  en  fut,  ^  finît  par  convaincre 
les  plus  incrédules,  et,  en  dépit  de  quelques  dernières  et  faibles 
protestations,  les  fusils  furent  relevés,  au  grand  soulagement  des 
pauvres  négociateurs,  qui  furent  envoyés  à  Bouaye.  A  leur  tour, 
n^^  Gasnier  et  M^^^^  de  Charette  traversèrent  le  lac  avec  eux,  et  à 
Lépertière,  naturellement  indiqué,  échut  l'honneur  de  conduire  la 
bonne  demoiselle  auprès  de  son  frère.  II  la  prit  sans  façon  en 
croupe  derrière  lui,  comme  c'était  l'usage  pour  les  femmes  alors, 
et,  traversant  plus  de  vingt  lieues  avec  elle,  il  la  mena  jusqu^à  Belle- 
ville,  près  la  Roche-sur- Yon,  quartier  général  de  Charette. 

A  la  suite  de  cette  sérieuse  ouverture,  celui-ci  ne  tarda  pas  à 
se  transporter  au  château  de  la  Jaunaie  en  Saint-Sébastien,  et, 
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moyennant  les  conditions  les  plus  honorables  pour  sa  canse  et 
pour  lui,  il  conclut  avec  le  gouvernement  républicain  le  traité  d^ 
ce  nom,  qui  mit  momentanément  fin  à  la  guerre  civile.  Je  n*ai  à 
m'occuper  ni  de  sa  teneur  ni  de  sa  trop,  prompte  rupture  ;  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  n'est-ce  pas,  hélas  !  le  sort  de  tous  les 
traités,  dits  pourtant  éternels  ?  Ce  que  je  tiens  seulement  à  cons- 
tater, c'est  que,  sans  la  présence  d  esprit,  sans  Ténergie  d'un 
enfant,  on  peut  le  dire,  un  accord,  ardemment  désiré  d'un  côté 
comme  de  Taulre,  eût  couru  grand  risque  de  ne  pouvoir  jamais  se 
faire,  précédé,  comme  il  Teût  été,  du  meurtre  des  gens  de  cœur 
qui  avaient  accepté  le  mandat  de  le  tenter. 

Quant  à  Léperiière,  son  premier  soin,  la  paix  faite,  fut  de  courir 
à  Nantes,  embrasser  les  siens,  dont  il  était  séparé  depuis  plus  de 
deux  ans.  Dans  quel  état  se  présenta-t-il  devant  eux  I  Ses  vêtements, 
ou  mieux,  son  vétefneni  était  absolument  en  lambeaux,  et  sa  chemise, 
qu'il  n'avait  pu  changer  depuis  trois  mois  {sie)y  était  littéralement 
coupée  à  la  hauteur  de  la  ceinture. 

Ces  devoirs  de  famille  et  de  renouvellement  de  toilette  accomplis, 
il  voulut  revoir  son  cher  Pé>au-Midi,  qu'il  avait  quitté  depuis  plus 
de  deux  ans,  et  il  partit  avec  son  plus  jeune  frère,  qui,  lui  aussi, 
en  avait  été  éloigné  par  son  séjour  à  Nantes,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  La  gravité  de  l'histoire  me  permettra-t*elle  de 
dire  quecejaiin^ftéross'indigéra  presque,  en  compagnie  du  petit 
frère,  à  force  de  manger  des  pommes,  qu'ils  trouvèrent  oubliées 
dans  un  coin  de  grenier  ?  Hais  ce  qui  fut  plus  flatteur  encore  pour 
lui  que  cette  trouvaille  de  pommes,  c'est  que,  à  quelque  temps  de 
là,  il  se  rencontra  dans  un  salon  avec  H^^  Gasnier.  Quand  elle 
l'aperçut,  la  belle  créole  courut  à  lui  en  l'appelant  son  sauveur  (sie)^ 
et  (ce  qui  n^avait  rien  de  très  désobligeant  pour  un  joli  garçon  de 
dix-neuf  ans),  elle  l'embrassa  avec  effusion  en  racontant,  devant 
toute  l'assistance  ravie,  sa  courageuse  et  adroite  conduite. 

Une  fois  rentré  dans  la  vie  privée,  Amand  de  Lépertière  n'en 
sortit  pour  ainsi  dire  plus  pendant  près  de  trois  quarts  de  siècles. 
On  sait  qu'elle  doit  être  murée  ;  mais,  à  la  longue,  il  se  fait  dans 
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les  murailles,  si  solides  qu'elles  soient,  des  fissures  et  même  des 
brèches,  qui  permettent  de  voir  ce  qui  se  passe  derrière  elles. 
Quelque  soin  qu'il  mtl,  dans  sa  modestie,  à  cacher  la  sienne, 
il  est  à  la  connaissance  de  tous  que,  durant  ces  soixante-quinze 
ans,  il  ne  cessa  de  s'occuper  de  ses  devoirs  envers  Dieu  et  envers 
son  prochain  par  des  bonnes  œuvres  de  toutes  sortes.  L'unique 
distraction  qu'il  s'accordait  était  d'aller  chaque  année  aux  bains 
de  mer  de  Pornic,  assez  peu  mondains  encore,  et  il  ne  manquait 
jamais  d'y  amener  avec  lui  quelque  souffreteux  de  son  cher  pays 
de  Saint-Yiaud,  soit  une  pauvre  femme  affaiblie,  une  jeune  fille 
étiolée  ou  un  enfant  ayant  besoin,  pour  se  développer,  de  l'air 
tivifiant  de-  la  mer.  Je  suis  à  peu  près  certain  qu'il  avait  légué 
cette  bonne  tradition  à  ses  enfants  et  qu'après  sa  mort,  elle  a  été 
par  eux  religieusement  observée.  Il  se  livrait  encore  avec  plaisir 
aux  travaux  manuels,  dans  lesquels,  comme  tous  les  siens^  il  était 
d*uQe  adresse  remarquable.  Us  faillirent  bien  pourtant  être  la 
cause  de  sa  perte  ;  l'orgueil  aujourd'hui,  comme  au  premier  jour, 
trouve  toujours  Taccès  des  âmes,  même  les  mieux  gardées  !  Il 
avait  confectionné  absolument  à  lui  seul  une  véritable  voiture  et  il 
était  si  fier  de  sa  création,  qu'il  voulut,  aussitôt  terminée,  l'essayer 
avec  ses  enfants.  Pendant  la  route,  il  ne  cessait  d'en  exalter  l'élé- 
gance et  la  douceur.  La  vérité  m'oblige  à  déclarer  que,  malgré  les 
louanges  qu'il  s'accordait  si  volontiers  à  lui-même,  son  véhicule 
inclinait  sensiblement,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  suivant  les 
ornières  du  pavé  de  Paîmbœuf,  et  Dieu  sait  si  elles  faisaient  défaut 
alors  !  De  plus,  on  y  était  bercé..^  aussi  doucement  que  le  sont  des 
souris  qu'on  secoue  dans  une  souricière.  Mais,  pour  comble  d'in- 
fortune, ne  voilà  t-il  pas  qu'à  un  cahot  plus  violent  que  les  autres, 
le  pauvre  char  se  sépara  brusquement  en  deux,  les  enfants  restant 
à  l'arrière,  tandis  que  le  père  poursuivait  solitairement  sa  route 
en  avant  !  Ce  petit  échec  eut,  du  reste,  pour  lui,  les  meilleurs 
effets,  en  le  ramenant  à  des  sentiments  habituels  de  modestie, 
dont  iJ  avait  eu  la  faiblesse  de  se  départir,  si  peu  que  ce  fût. 
Mais  revenons  aux  choses  sérieuses.  La  Restauration  l'avait  trouvé 
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maire,  depuis  1S13,  de  cette  même  commune  de  Saint- Viaud,  dont 
il  avait  été,  vingt  ans  auparavant,  capitaine.  En  1830,  il  se  démit 
de  ces  modestes  fonctions,  reprises  en  1848,  puis  il  les  résigna 
encore  en  1852,  pour  ne  pas  engager  sa  foi  envers  des  gouver- 
nements dont  il  ne  reconnaissait  pas  1^  légitimité.  Un  peu  tardi- 
vement peut-être,  en  1827  seulement,  on  lui  avait  offert  le  choix 
entre  la  croix  de  Saint-Louis,  déjà  un  peu  oubliée,  et  celle  de  là 
Légion  d^honneur,  peu  prodiguée  encore  et  conséquemment  dans 
tout  son  lustre.  Ce  fut  celle  de  Saint-Louis  que  prit  le  vieux  Ven- 
déen, comme  accentuant  mieux  son  dévouement  et  la  nature  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  royale. 

On  sait  que,  généralement,  les  vieux  soldats,  au  risque  de  se 
répéter  un  peu,  aiment  à  raconter  leurs  anciennes  campagnes. 
Étail-ce  modestie  de  la  part  de  Lépertiëre,  ou  lui  était-il  pénible 
de  revenir  sans  nécessité  sur  les  souvenirs,  toujours  douloureux, 
des  guerres  civiles  ?  Je  ne  sais  ;  mais  quand  il  le  faisait,  ce  n'était 
pour  ainsi  dire  que  par  accident.  C*esl  ainsi  que  ses  enfants  en  ont 
pu  recueillir  les  quelques  bribes  que  j'ai  relatées.  Quand  on  lui 
rappelait  cette  époque  et  le  temps  si  honorablement  rempli  de  sa 
jeunesse  :  «  C'est  vrai,  disait-il  sans  embarras,  mais  aussi  sans 
paraître  aucunement  tenir  à  appuyer  sur  le  sujet,  dans  cette  cir- 
constance, '  avec  La  Cathelinière,  Guérin  ou  Charette,  nous  avons 
fait  ceci  ou  cela  ;  »  puis  il  passait  presque  tout  de  suite  à  un  autre 
ordre  d'idées. 

Il  vécut  ainsi  jusqu'à  près  de  92  ans,  ayant  conservé  jusqu'au  bout 
sa  complète  lucidité  d'esprit.  Mais,  si  l'esprit  étaitfort,  le  corps  fai- 
blissait depuis  déjà  quelques  années.  Pour  combattre  cette  faiblesse, 
la  médecine,  plus  timorée  alors  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  dans 
l'emploi  des  alcools,  le  soutenait  à  Taide  de  vins  généreux.  Une 
fois,  pendant  le  court  répit  que  lui  laissait  une  effrayante  quinte 
de  toux  catarrhale,  dans  laquelle  on  craignait  à  chaque  instant  de 
le  voir  trépasser  :  —  «  Sont-ils  assez...  simples,  ces  pauvres  mé- 
decins, disait-il  en  souriant  avec  cette  pointe  gracieuse  d'esprit 
particulière  aux  Lépertière ,  sont-ils  assez  simples,  quand  ils  vien- 
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SM  àjont  M  L0kafttRÉ 

UDl  asni  eoDMr  qtts  J0  'itiii  fHIblfl  !  Gotnffle  «'Il  ti0  Ikll&it  pas 
Ain  fort.-,  «t  blflB  fort,  pour  titiiMf  à  un  assaut  comme  cêlul-ci  !  ■ 
U  n*j  a  cepeodint  foru  qui  tienoB  derant  91  ans,  ftggrUfAs  d'un 
ctUrrhe  intétéré,  et  \i  vleus  soldat  du  Roi,  entouré  dea  soin^  du 
aét  Bufanu  «t  de  l'affactiou  uaiTeraelle,  a'éteigiiil,  dans  un6  séréaité 
d'âme  qui  puisait  sa  source  ilftua  sa  cddfienoA  eu  C6  Dieu  qui 
l'avait  protégé  au  milieu  de  tant  de  dangers. 

C'était  qulqnea  années  avani  sa  mort.  Je  n'Oublierai  Jamah  la 
proRtade  impreaiion  que  nduB  reBseottmea,  ma  famille  et  mol,  A  la 
vue  soudaina  ds  «a  bon  vieillard,  à  la  figure  si  vénérable,  entrant 
dans  l'église  Sainl-Nicolaa,  appuyé  au  bras  de  son  dlgdé  flia,  (]ut 
•'était  dt^nné  au  Seigneur.  Il  venait  noua  apporter,  alors  que  tlOus 
étiona  éprouvés  par  une  p«r(e  cruelle,  le  témoignage  de  sa  sympa' 
thiqua  tiOAmlsération,  «t  e'eit  encore  tout  ému  de  ce  Bonvenir, 
qu'aujaurd'bal  Ja  luis  heureux  de  pouvoir  m'aequitier  envers  le* 
Mans  de  d«ws  AtM  de  reeonnalstanee. 

Fiuutcig  LiRirru. 
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A  MON  FRÈRE 

L'Art  aussi  fa  séduit,  mon  frère,  et  ton  pinceau , 
Amoureux  de  la  mer  qui  berce  ton  vaisseau. 
Veut  saisir  son  éclat  et  ses  couleurs  changeantes 
Dans  le  calme  limpide  ou  Thorreur  des  tourmentes  ; 
Rendre  Taube  éclairant  un  horizon  vermeil, 
Les  flots  bleus  ou  rosés  pénétrés  de  soleil, 
Ainsi  que  la  rafale  emportant  les  nuages 
Avec  les  blancs  oiseaux  sous  un  ciel  noir  d'orages. 

Quand  j'esquisse  en  mes  vers  les  rivages  bretons 
Où  le  menhir  se  dresse  au  milieu  des  ajoncs^ 
Tu  peins.ceux  du  Brésil  aux  cimes  azurées 
Reflétés  dans  les  eaux  verdàtres  et  nacrées» 
Les  palmiers  d'Orient  ombrageant  un  harafll) 
Les  flots  jaunes  du  Tage  et  la  Tour  de  Belem« 

Tous  deux  épris  du  Beau,  de  l'Art  et  des  Voyages, 
Nous  tentons  d'exprimer  nos  rêves  en  imagel. 
Peut-être  cet  instinct  nous  vient  de  nos  aleUX. 
Vieux  marins,  ils  avaient  regardé  bien  des  olèui^ 
Et  l'un  d'eux,  comme  toi,  mais  de  main  moins  légère, 
Peignit  Sucinio,  ce  château  solitaire 
Que  ma  plume  impuissante  a  décrit  6t  chàftté, 
Et  dont  il  admirait  la  sauvage  beauté. 

L'Art  est  un  dieu  jaloux,  une  cruelle  idole 
Qui  n'a  que  du  dédain  pour  l'hommage  frivole 
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Et  demande  parfois  à  ses  adorateurs 

Contre  un  pâle  rayon  de  cuisantes  douleurs. 

Hais  il  a  le  sourire  enivrant  d'une  femme, 

Bt  tous  deux  nous  Tavons  laissé  charmer  notre  âme. 

II 

SAINT-MICHEL  DE  CARNAC 


A  M.  Anthihe  Menard 

Le  givre  a  changé  les  hruyères 

En  aigrettes  de  diamants. 

La  lande  est  blanche,  et  sur  les  pierres 

La  neige  a  mis  des  linceuls  blancs. 

Les  menhirs  semblent  des  fantômes 
Alignés  comme  des  soldats, 
Passant  sous  ce  ciel  terne  et  bas 
Pour  rentrer  aux  sombres  royaumes. 

L'aurore  d'un  rayon  tardif 
Effleure  la  plaine  glacée 
Où  marche,  sans  route  tracée,  ^ 
Seul,  un  vieux  prélre  au  front  pensif. 

Il  songe  aux  races  disparues 
Et  gravit  le  mont  Saint-Michel. 
Dans  l'église  aux  murailles  nues 
Un  enfant  l'attend  à  l'autel. 

Il  revêt  la  chasuble  noire 
Et  chante  la  messe  des  morts 
Pour  ceux  qui  sont  couchés  dehors 
Et  dont  nul  n'a  gardé  mémoire. 
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A  Tofûce  point  d'assistants. 
Au  loin  rOcéan  se  lamente, 
Et  l'on  entend  la  voix  bêlante 
Des  vanneaux  au  bord  des  étangs. 

m 

LE  DRAPEAU  BRETON 


A  M.  Vincent  Audrbn  de  Kbrdrbi 

Au  clocher  de  Saint-Pol,  sur  le  ciel  bleu  d'été, 
Flottait  un  blanc  drapeau  semé  d'hermines  noires. 
C'était  jour  de  pardon  dans  la  vieille  cité. 
Des  étrangers  passaient,  ignorants  de  nos  gloires^ 

Et  disaient  :  «  Quel  est  ce  drapeau  ?  » 
Un  homme  aux  longs  cheveux,  venu  de  la  montagne, 
Répondit  :  «  Vous  pouvez  ôter  votre  chapeau  : 

«  C'est  la  bannière  de  Bretagne  !  » 

Oui,  nos  vieux  ducs  portaient,  en  allant  aux  combats, 
Un  écusson  d'argent  tout  parsemé  d'hermines. 
Leur  bannière  était  blanche  et  noire,  et  leurs  soldats 
La  montraient  fièrement  aux  nations  voisines. 

A  côté  de  Jean  de  Montfort, 
Elle  vit  les  Français,  sous  les  remparts  de  Nantes, 
Des  otages  bretons  qu'ils  avaient  mis  à  mort 

Lui  lancer  les  tètes  sanglantes. 

Les  Trente  la  plantaient  sur  la  lande  aux  fleurs  d'or  ; 
Duguesclin  l'arbora  jusqu'au  fond  de  l'Espagne, 
Et  devant  Richemont  elle  brillait  encor, 
Quand  avec  Jeanne  d'Arc  il  tenait  la  campagne. 
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Puis  vinrent  les  sinistres  jours. 
François  Deux  s'éteignit  dans  Tombre  et  la  tristesse. 
Et  la  main  des  Français  arracha  de  nos  tours 

L'étendard  de  notre  Duchesse. 

Les  siècles  ont  passé,  mais  au  cœur  des  Bretons 
Un  amour  est  resté  pour  la  vieille  bannière. 
Leurs  monuments  toujours  sont  ornés  d'écussons 
Où  Thermine  est  sculptée  et  peinte  sur  la  pierre. 

Ainsi  qu'au  temps  d'Alain  Fergent, 
L'église  de  nos  bourgs,  la  vaste  basilique, 
Se  parent  de  drapeaux  avec  un  champ  d'argent 

Semé  d'hermines  d'Armorique. 

Joseph  Rousse. 


LE  CRANE  DE  SAINT  CLAIR 

OU 

EN  ATTENDANT  MIEUX 


Le  travail  de  H.  Fabbé  Cahour  sur  S.  Clair  continue  i  tapisaer, 
de  huit  en  quinie  jours^  les  colonnes  de  la  Semam  r0ligi$use  i$ 
Nantes,  Je  n'ai  ni  désir  ni  moyen  de  savoir  quand  cela  finira* 
D'autre  part,  lorsque  mon  vénérable  contradicteur  jugera  à  propos 
de  s'arrêter,  peut-être  le  temps  me  manquera-t-il  pour  lui  ré« 
pondre  de  suite.  Si  un  fêtard  se  produit  dans  ma  réponse,  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  en  méconnût  la  cause  :  ce  ne  serait  ni  dédain 
pour  mon  adversaire,  ni  besoin  de  prendre  un  délai  pour  préparer 
ma  défense,  c*est  que  mon  temps  serait  absorbé  par  dos  oblige* 
tiens  plus  pressantes* 

Aujourd'hui,  que  j'ai  devant  moi  quelques  instants,  — -  sans  tou» 
cher  d'ailleurs  le  moins  du  monde  au  fond  du  débat  — <  Je  veui,  par 
quelques  exemples,  mettre  les  lecteurs  (ceux  du  moins  qui  s'in* 
tére^sent  à  ces  choses)^  au  courant  des  procédés  de  discussion 
de  l'excellent  H.  Cahour. 

Il  semble,  entre  autres,  possédé  du  besoin  de  m'accuser  à  tout 
propos  d'inexactitude  dans  mes  citations,  mes  traductions,  mes 
affirmations.  Mais  voyez  le  malheur  :  presque  toujours,  au  moment 
où  îl  m'accuse,  c'est  lui  qui  tombe  ^  d'une  façon  étrange  —  dans 
le  péché  qu'il  m'impute  sans  raison.  Prenons  pour  exemple  un  des 
sujets  auxquels  il  semble  attacher  le  plus  d'importance,  le  crflne 
de  S.  Clair. 

J'ai  établi  (on  a  bieif  pu   l'oublier)  l'existence  simultanée  de 


392  LE  C3UNE  DE  SAINT  CLAIR 

deux  crânes  dits  tous  deux  crânes  de  S.  Clair,  Tun  à  Réguini  et 
l'autre  à  Nantes  :  d'où  j'ai  conclu  l'existence  de  deux  personnages 
divers,  possesseurs  de  ces  deux  crânes,  de  deux  Clair  distincts  Ton 
de  Taulre.  Cela  n'a  rien  d'impossible  assurément  ni  dans  la  nature 
ni  dans  l'histoire,  puisque  la  première  mention  tendant  à  identi- 
fier le  S.  Clair  de  Réguini  et  le  S.  Clair  de  Nantes  s'est  produite 
en  4637  seulement,  c'est-à-dire  plus  de  mille  ans  après  l'époque 
où  auraient  vécu  les  possesseurs  des  deux  crânes. 

Que  répond  à  cela  H.  Cahour  ?  Après  m'avoir  accusé  c  d^entas- 
«  seff  sehn  ma  coutume^  sophismes^  inexactitudes^  ambiguïtés 
«  qui  ne  méritent  pas  d'être  relevés,  »  il  ajoute  : 

c  L'argumenlation  ^  arrive  à  son  plus  spécieux  argument,  qui 
consiste  à  prêter  à  la  Commission  liturgique  de  Nantes  sa  propre 
invention  :  «  Enfin,  dit-elle^  la  Commission  liturgique  de  1857 
€  constate  l'existence  de  deux  crânes  divers,  l'un  à  Nantes  et 
«  l'autre  à  Réguini.  »  Puis  elle  répète  :  «  Deux  crânes,  deux  têles 
«  donc  deux  hommes,  donc  deux  SS.  Clair.  »  A  quelle  conséquence 
veut-elle  donc  en  venir  en  mettant  encore  en  cause  la  Commission 
liturgique,  si  ce  n'est  à  en  dénaturer  l'opinion  et  à  l'enrôler  à 
l'appui  de  son  invention  de  1883'?  » 

Ainsi,  selon  H.  Cahour,  j'aurais  prêté  à  la  Commission  litur- 
gique une  opinion  fayorable  à  la  distinction  du  S.  Clair  de  Réguini 
et  du  S.  Clair  de  Nantes.  On  insinue  même  que  je  mets  dans  la 
bouche  de  la  Commission  ou  que  je  donne  comme  résumant  son 
opinion  celle  formule  :  «  Deux  crânes,  deux  têtes,  donc  deux 
«  hommes,  donc  deux  S.  Clair.  » 

Or  il  n'en  est  rien:  cette  formule,  c'est  ma  conclusion  propre, 
personnelle,  et  je  la  donne  pour  telle.  Loin  de  l'attribuer  à  la 
Commission  liturgique,  j'ai  pris  soin  de  la  détacher,  par  un  alinéa, 
de  la  phrase  où  je  nomme  cette  Commission ^  Bien  mieux:  à  la 

1.  M.  Gatioor  me  désigne  d'habitade  sous  ce  nom  ^  qae  je  demande  la  permis- 
sion de  ne  pas  lai  rendre. 

2.  Semaine  relig.  de  Nantes  19  avril  1884,  p.  367. 

3.  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  décembre  1883^  p.  424. 
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page  précédente,  au  début  de  la  discussion,  je  déclare  formelle- 
ment que  «  la  Commission  liturgique  invoque  le  témoignage  des 
a  auteurs  bretons,  qui  tous,  dit-elle,  tant  anciens  que  modernes, 
«  s'accordent  à  placer  à  Réguini  la  mort  et  la  sépulture  de  S»  Clair 
«  de  Nantes  ^  ;  »  —  et  dans  les  deux  pages  suivantes,  je  combats 
ouvertement  cette  opinion  de  la  Commission.  Donc,  quand  on  vient 
dire  que  j'ai  représenté  la  Commission  liturgique  comme  favorable 
à  la  distinction  des  deux  SS.  Clair  ;  que  j'ai  voulu  «  l'enrôler  à 
«  l'appui  de  mon  invention  (c'est-à-dire  de  ma  conclusion)  de 
«  1883, 1»  —  on  affirme  exactement  l'inverse  de  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  tout,  M.  Cahour  continue  : 

«  La  pensée  de  la  Commission  fut  cependant  bien  différente  ', 
dit-il,  lorsqu'elle  examina  la  question  du  cbef  de  ce  saint  apôtre. 
Le  compte  rendu  de  ses  travaux  en  fait  foi.  Il  reconnaît  trois  opi- 
nions distinctes,  sans  en  adopter  aucune  :  —  celle  qui  voit  le  chef 
du  saint  dans  celui  conservé  à  Réguiny  en  un  crâne  d'argent  ;  celle 
qui  considère  ce  cbef  de  Réguiny  comme  manquant  de  preuves  au- 
thentiques et  croit  que  la  précieuse  relique  existait  à  la  cathédrale 
de  Nantes,  enchâssée  dans  un  reliquaire  de  même  forme  et  de 
même  métal  ;  celle  enfin  qui  supposait  qu'une  partie  seulement 
était  conservée  à  Nantes.  Cette  dernière  opinion  est  notée  en  pre- 
mière ligne  dans  le  compte  rendu  des  Missœ  et  Officia.  «  On  ne 
«  peut  douter,  dit-il,  que  quelque  partie  de  ce  chef  de  S.  Clair 
«  n'ait  été  conservée  dans  l'église  cathédrale  de  Nantes.  »  La 
réserve  gardée  par  la  Commission  et  sa  pensée  entière  sont  formel- 
lement exprimées  à  la  page  suivante  :  «  Comme  nous  perdrions 
«  inutilement  le  temps  à  élucider  cette  question  en  l'absence  de 
«  preuves,  et  que  la  relique  nous  a  été  enlevée  et  n'est  plus  sous 
€  nos  yeux,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  aux  leçons  de 
«  l'ofiice,  d'une  manière  et  en  termes  généraux,  que  le  chef  de 
«  S.  Gair  fut  autrefois  gardé  parmi  nous.  » 


1.  Revue  de  Brel,  Ibid,  p.  423. 

2.  Bien  différente  de  Topinion  qai  admet  deux  S.  Clair. 
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«  Et  c'est  en  présence  de  ces  déclarations  positives  qu'oa 
publie  que  la  Commission  liturgique  «  constate  Texistence  do 
«  deux  crânes  divers,  »  et  qu'on  répète  :  «  Deux  crânes,  deux 
tt  lêtesy  donc  deux  hommes,  donc  deux  SS.  Clair  !I  *  » 

Si  la  dissertation  des  Missœ  et  Officia  propria  ne  disait  que  ce 
que  M.  Cahour  lui  fait  dire,  j'aurais  certainement  trompé  le  lecteur 
en  affirmant  que  «  h  Commission  liturgique  de  Nantes  constata 
«  l'existence  de  deux  crânes  divers,  l'un  à  Nantes,  l'autre  à 
€  Réguini,  »  et  je  comprendrais  cette  indignation  de  mon  vé- 
nérable contradicteur,  qui  s'épanche  en  un  débordement  de  points 
d'exclamation.  Mais  est* ce  bien  là  le  cas?  On  va  en  juger.  Au 
lieu  d'abréger,  d'analyser  plus  ou  moins  arbitrairement  l'opi- 
nion de  la  Commission  liturgique,  nous  allons  citer  intégralement 
tout  le  passage  de  son  mémoire  relatif  à  celte  question,  avec  tra- 
duction en  regard. 


Extrait  dbs  Mis^œ  et  Officia  dia- 
cesis  Nanneten$i$^  1857  (p,  196^ 
197). 

Non  dubitandum  est  partem  ali- 
quam  Capitis  S.  Clari  servatam 
fuisse  in  ecclesia  cathedrali  Nanne- 
tensi.  Propria  annorum  1675, 1733 
et  1782  $acram  hano  reliquiam 
memorant  ;  eamque  descriptam  re- 
perimus  in  Catalogo  reliquiarum 
ejusdem  ecclèsise  manuscripto,  no- 
tam  temporis  non  exhibente,  sed 
paucis  anoîs  ante  fioem  sœculi  de- 
cimi  octavi,  ut  paret,  exarato.  In 
Proprii$annoruinftt675  et  1733  le- 
gitur  Caput  servari  in  ecciesia  ca- 
thedrali; CALVARiÂ  appellatur  in 
Proprio  anni  i782,  et  Catalogm 
supra  laudatus  gallics  désignât  : 

LB  CRAME. 


Traduction. 

On  ne  peut  douter  que  quelque 
partie  du  chef  de  S.  Clair  n'ait  été 
conservée  dans  l'église  cathédrale 
de  Nantes.  Les  Propres  des  années 
1675,  1733  et  1782  mentionnent 
cette  sainte  relique,  et  nous  la 
trouvons  décrite  dans  un  Catalogue 
manuscrit  des  reliques  de  la  même 
église,  lequel  ne  porte  point  de 
date,  mais  paraît  avoir  été  écrit  peu 
d'années  avant  la  fin  du  XVllI* 
siôcle.  Dans  les  Propres  de  1675  et 
de  1733,  on  lit  que  le  chef  (caput) 
est  conservé  daos  l'église  cathé- 
drale ;  t7  est  appelé  CALVARik  (crâne) 
dans  le  Propre  de  4182,  et  le  Ca- 
talogue  ci-dessus  mentionné  le 
nomme  en  français  le  grane. 


1.  Semaine  religieuse  de  Nantes^  19  avril  1884,  p.  367,  368. 


ÏM  aRAVB  OE  BkUXT  CtAUl 


Bodie  Ragviniaei,  m  eapUe  ar- 
genteo  $ervatur  calvaria  quœdam 
quœ  dicilur  çsse  S.  Clari,  sed  caput 
argenteum  seu  Iheca  io  qua  incluse 
est  nullis  sigillis  obsigoatur,  et  fre- 
queotius  reliquia  extrahitur,  ut 
immergatur  in  aquam  quam  iofirmi 
bibuDt,  ut  meritis  S.  Clari  saoita- 
tem  recipiant.  Si  authentica  foret 
hœc  reliquia,  non  posset  fieri  ut 
Calvaria  vers  olim  servata  fuisset 
apmd  noi.  Gum  vero  tempui  frustra 
absumeretar  in  elucidanda  quœs- 
tîone  quœ  hodie,  dçficientibus  pro- 
balionibus,  et  reliquia  calhedralis 
nostrœ  ab  oculis  sublata,  solvî  non 
potest  ;  content!  fuimus  commemo- 
rasie  in  leotionibus  ofllcii,  modo  et 
locutione  generali,  Caput  S.  Clari 
apud  nos  olim  custoditum  fuisse, 
quod  suffîcienter  probabatur  tra- 
ditione  nostra. 


Âufourd^'huis  à  Réffuini,  danê  it» 

ehef  d'argent,  on  conserve  un  cer- 
tain crâne  que  Von  dit  être  celui 
de  8.  Clair,'  mais  le  chef  d'argent 
ou  reliquaire  où  il  est  renfermé 
n*est  point  scellé,  et  Ton  en  tire 
très  souvent  la  relique  afin  de  la 
plonger  dans  de  Teau  que  boiveot 
les  malades,  pour  obtenir  la  santé 
par  les  mérites  de  S.  Clair.  Si  cette 
relique  était  authentique,  il  ne 
pourrait  sb  faire  que  le  erâne  (du 
saint)  eût  étévéritablement  conservé 
chez  nous.  Mais  comme  nous  per- 
drions le  temps  à  tenter  d'éclajrcir 
cette  question  devenue  insoluble 
par  le  défaut  de  preuves  et  par  la 
disparition  do  la  relique  de  notre 
catbédrale,  nous  nous  sommes  oon^ 
tentés  de  rappeler  aui:  leçons  de 
l'office,  sous  une  forme  et  un  terme 
général,  que  le  chef  de  S.  Clair  Ait 
autrefois  conservé  chez  nous,  ce 
qui  est  prouvé  suffisamment  par 
notre  tradition. 


Tel  est  sur  ce  point  le  texte  complet  du  mémoire  de  la  Com- 
mission liturgique. 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  d'après  ce  texte,  que  la  Commission 
constate  l'existence  à  Réguini  d'un  <^râne  dit  de  S.  Clair,  et  i 
Nantes  celle  d'une  relique  de  S.  Clair  que  le  Catalogue  descriptif 
(dont  l'auteur  avait  l'objet  sous  les  yeux)  nomme  formellement  1$ 
crdne? 

Est-il  vrai  qu'aux  yeux  de  la  Commission  ces  deux  reliques  n'au* 
raient  pu  faire  partie  d'une  même  tête,  puisque  l'authenticité  du 
crftne  de  Réguini  lui  semble  exclure  celle  du  crâne  décrit  dans  le 
Catalogue  de  Nantes? 

Cela  étante  a-t-on  le  droit  de  m'accuser  d'avoir  faussé,  travesti 
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Topinion  de  la  Commission,  parce  que  j'affirme  qu'elle  constate, 
dans  son  mémoire,  Texistence  de  deux  crânes  divers,  dits  de  S.  Clair, 
Tun  à  Nantes  et  l'autre  à  Réguini?  Cette  accusation  n^est-elle  pas 
encore  exactement  l'inverse  delà  vérité? 

Pour  donner  quelque  prétexte  à  cette  accusation,  ou  plutôt  pour 
se  donner  la  joie  de  la  créer,  a-t-on  le  droit  d'analyser,  de  décou- 
per le  texte  du  mémoire  de  la  Commission,  de  façon  à  écarter,  à 
supprimer  complètement  le  passage  contenant  la  double  constata- 
tion^ si  formelle,  de  l'existence  des  deux  crânes? 

E8t»ce  là  un  procédé  admissible  dans  une  discussion  sérieuse? 

Hais  on  s'en  permet  bien  d'autres.  Dans  la  Semaine  religieuse 
du  3  mai,  par  exemple, notre  honorable  contradicteur  —  condamné 
par  sa  thèse  à  s'insurger  contre  toutes  les  autorités  de  l'histoire 
vraie  —  prétend  annuler  celle  de  Sulpice  Sévère  qui,  contem- 
porain, commensal  de  S.  Martin,  témoin  oculaire  de  ses  missions, 
affirme  de  visu  l'extrême  rareté  des  chrétiens  dans  les  régions  de 
la  Gaule  évangélisées  par  le  grand  apôtre.  Il  l'accable  d'abord  sous 
le  poids  de  Feller,  de  Darras,  de  Hamachi,  — auteurs  des  XVIII<»  et 
XIX*  siècles,  évidemment  très  autorisés  à  contredire  sur  les  choses 
du  IS^  un  homme  du  IV«  siècle.  Cela  ne  suffit  pas,  il  veut  détruire 
ce  témoin  gênant  par  son  propre  témoignage: 

«  Sulpice  Sévère,  dit-il,  serait  sur  ce  point  en  contradiction  avec 
lui-même,  car  il  avait  écrit  auparavant:  €  Domitien  fit  publier  par- 
ce tout  de  très  cruels  édils  de  persécution  pour  essayer  de  détruire 
«  l'église  de  Jésus-Christ,  déjà  très  bien  établie  dans  tout  Vunivers^.  » 

Or  voici  tout  ce  que  Sévère  Sulpice  dit  de  la  persécution  de 
Domitien  (après  avoir  raconté  la  ruine  de  Jérusalem)  : 

Inteijecto  deinde  tempore,  Domi-  Ensuite,    après  un   espace    de 

tianus,  Yespasiani  fiiius,  persecutus  temps,  Domitien,  fils  de  Yespasien, 

est  Ghristianos.  Quo  tempore  Joan-  persécuta  les  chrétiens,  et  en  ce 

nem^  apostolum  atque  evangelis-  temps  même  il  exila  Jean,  apôtre 

tam^  in  Patmum  insulam  relegavit  >.  et  é vangéliste,  dans  Ttie  de  Patmos. 

i.  Semaine  religiiuse  de  iVatitet,  p.  421. 
2.  Edii.  ElzeYir,  1656,  p.  98. 
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Cela  ne  ressemble  pas  beaucoup  à  la  traduction  de  notre  honoré 
contradicteur. 

Hais  comment  s'étonner  qu*il  cite  irrégulièrement  les  auteurs 
anciens  ?  Quand  on  cite  H.  Gahour  à  M.  Gahour,  il  se  renie  lui- 
même. 

Je  m'étais  permis  de  lui  faire  observer  qu'un  certain  bréviaire  de 
Saint-Âubin  d'Angers,  contenant  la  légende  de  S.  Clair,  n'était 
pas,  comme  il  le  croyait,  du  XI«  siècle,  mais  du  X\*.  Il  répond  : 

«  Je  ferai  remarquer  d'abord  que  ni  D.  P^^^  ni  moi  n'avons  pré- 
«  tendu  que  le  bréviaire  d'Angers  soit  du  XI«  siècle.  »  (Setnaine 
religieuse  de  Nantes,  5  avril  1884,  p.  317.) 

Voilà  un  démenti  fort  allègre.  Malheureusement,  à  la  p.  72  de 
YAposiolat  de  S.  Clair  (Nantes,  Imprimerie  de  l'Ouest,  1883),  on 

lit: 

«  D.  P***  m'apprend  l'existence,  en  un  bréviaire  d'Angers  du 
XJ«  siècle,  d'une  légende  de  S.  Clair,  »  etc. 

Et  cela  est  signé  :  Cahour. 

De  ces  traits,  qui  prouvent  la  gravité  d'un  auteur,  le  sérieux  qu'il 
met  dans  une  discussion,  il  y  en  a  à  peu  près  à  chaque  feuillet, 
on  pourrait  en  faire  un  recueil,  —  un  recueil  aussi  des  aménités 
que  mon  courtois  contradicteur  me  prodigue.  «  Illogisme  à  tort  et 
«  à  travers  y  —  myopie  —  ineptie  ou  impertinence^  —  amas  de  so- 
«  phismes  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  relevés,  —  expres- 
«  sions  odieuses  ou  odieusement  ridicules,  —  grand  fracas  d'érn- 
€  dition  mal  interprétée,  —  discussions  fastidieuses^  —  subtilité 
€  de  mauvais  aloi,  —  énormitéSy  —  pauvretés^  etc.,  etc.,  >  - 
voilà  un  aperçu  des  douceurs  dont  me  comble  H.  Cahour  et  qui 
donnent  une  juste  idée  de  sa  politesse. 

Il  peut  continuer  ainsi  tant  qu'il  lui  plaira  :  je  le  respecte  trop, 
je  me  respecte  trop  moi-même,  pour  jamais  lui  répondre  du 
même  style.  Et  pourtant  je  trouve  tout  simple  son  recours  aux 
gros  mots  :  c'est  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  plus  aisé  à 
trouver  que  de  bonnes  raisons. 

Un  dernier  trait  pour  montrer  où  cet  «  )>omme  aimable  »  en  est 
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actueUâioéilt  en  fait  dé  critique  liistorique  :  il  croit  féfmemeût  en 
Drennalas,  prétendu  disciple  de  Joseph  d'Arimathie,  qui  serait 
venu  l'an  li  fonder  dans  nôtre  ^rmorique  l'évèché  de  Lei^obie  au 
Go2^Yaudet,  et  (ce  qui  est  peut-être  plus  singulier),  malgré  l*exis- 
tence  du  R.  P.  de  Smedt  et  de  H.  l'abbé  Ductiesne,  il  croit  non 
moins  rermement  en  l'abbé  Darras.  C*est  un  peu  TenfaùCe  de 
l'art. 

Néanmoins,  quand  la  réplique  de  H.  Cahour  sera  dose  et  que 
j*aurai  le  loisir  de  m'en  occuper,  je  rechercherai  avec  soin,  parmi 
les  nombreux  hors-d*œuvre  qu'elle  renferme,  les  quelques  argu- 
ments —  ou  essais  d'arguments,  —  touchant  >-  ou  semblant  lou« 
cher  à  la  question  scienliCque  agitée  entre  nous,  et  je  leur  ferai 
tous  les  honneurs  d'une  discussion  sérieuse. 

ArtHDII  Di  LA  BORDËMIB. 


J 
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GËNÊALOOIE  DE  LÀ  FAMILLE  MAGON,  recoùsUfuée  t>ar  Henri  Magon 
de  la  Giclais.  —  Société  de  Saint-Augustin^  Desclée^  de  Brouwer  el 
C<<),  Imprimeurs  dès  facultés  catholiques  de  Lille.  Lille,  1883. 

Vôiei  iid  Joli  volume  in-S*"  sur  lequel  les  jeux  s'arrèteut  agréa- 
bléltienl  \  le  litre  êh  fouge  et  noir^  imprimé  en  caractères  gothiques, 
dfné  d^tiitiales  fleuries  et  encadré  dans  de  jolies  vignettes,  a  déjà 
cm  Cèrtdh  attrait  *,  intérieurement  c'est  avec  un  nouveau  charme 
^Uè  Voh  toui'ae  i^es  quatre-vingts  feuillets  :  le  papier,  l'impression, 
rôfnél&ê&tâtioil  en  font  un  ouvrage  de  luxe  qui  fait  honneur  à  la 
SôCiilé  dé  Saint-Augustin.  Ouant  au  fond,  il  s'agit  d'un  travail 
géfléâlogiquô  et  tout  intime,  etTauteurTa  tellement  compris, — 
pfetUêtrë  uu  peu  trop,  —  qu'il  ne  l^a  lait  tirer  qu'à  soixante-dix 
exemplaires,  numérotés  et  réservés  aux  membres  de  la  famille  et 
à  quelques  farés  privilégiés.  Malgré  cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela, 
J*lii  pensé  que  les  lecteurs  de  la  Revue,  et  en  particulier  les  Biblio* 
philés,  nie  sauraient  gré  de  leur  faire  connaître  l'existence  de  cet 
outrage,  d'autant  plus  qu'il  appartient  à  la  Bretagne  par  la  famille 
dont  il  nous  trace  l'histoire. 

Lés  HAtioN,  originaires  d*Ëspagne,  s'établirent  d'abord  à  Vitré 
éVL  XIY^  ftiède  et  ée  fixèrent  à  Saint-Malo  vers  1560,  où  ils  firent 
une  grande  fortune  dans  le  commerce  maritime.  Cette  famille  s'ac- 
crut éônstdérablement  et  se  subdivisa  dans  les  branches  de  la 
Lande,  dé  la  Chipaudiëré,  du  Bos,  de  la  Gervaisais^  de  la  Giclais, 
dd  Bôiâgarein^  de  la  Balue,  de  Closdoré,  de  la  Villebague,  de  Saint- 
Eller,dé  la  VUlehuchet  ;  de  Coêtizac,  de  la  Villeaumont,  de  la  Vieu- 
ville,  etc.  ',  la  plupart  dé  ces  branches  ont  encore  des  représentants 
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de  nos  jours.  Elle  a  produit  des  bomines  charitables  et  distingués,  et 
surtout  beaucoup  d'officiers  de  terre  et  de  mer.  Parmi  ceux  qui  Toa  t 
honorée  nous  citerons  :  Alain  Hagon,  sieur  de  la  Gervaisais,  mort 
à  Paris  le  8  avril  1683  ;  «  il  a  laissé  une  mémoire  bénie  des  pauvres 
«  auxquels  il  avait,  de  son  vivant,  distribué  plus  de  400.000  liv. 
«  d*aumônes  secrètes.  Il  avait  en  outre  consacré  50,000  liv.  aux 
«  besoins  de  la  cathédrale  de  Saint-Malo  et  établi  plusieurs  fondai - 
«  tiens  pieuses.  Son  testament  du  90  octobre  1674  et  son  codicille 
«  du  l^r  mai  1680  contenaient  près  de  60,000  liv.  de  legs  pieux  e| 
«  la  constitution  d'une  rente  perpétuelle  de  5,400  liv.  destinée  à 
(c  doter  des  filles  orphelines  et  à  faire  des  distributions  annuelles 
c  aux  pauvres  les  '  plus  nécessiteux.  »  {Page  4,)  —  Jean  Hagon  de 
LA  Lande,  conseiller  secrétaire  du  Roi,  qui,  le  25  septembre  1694, 
€  donna  la  somme  de  15,200  liv.  pour  augmenter  les  revenus  de 
«  rhôpital  général  de  Saint-Malo  et  surtout  les  fonds  destinés  à 
c  l'entretien  des  filles  repenties.  Il  mourut  subitement  à  Paris, 
«  dans  l'église  Sainl-Benoit,  le  18  juillet  1709,  aux  pieds  de  son 
€  confesseur.  »  {Page  8.)  —  JeanMagon,  chanoine  et  grand- vicaire 
de  révêque  de  Saint-Malo  en  1705,  mort  en  1713.  —  Juuen  Magon» 
chanoine  théologal  et  archidiacre  de  Dinan,  mort  en  1742. —  Alain 
Hagon  de  Terlate,  lieutenant  général  des  armées  royales,  lieute- 
nant colonel  des  Gardes-Françaises,  gouverneur  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  décédé  à  Paris  le 
28  avril  1 748.  —  Nicolas  Hagon,  sieur  de  la  Chipaudière,  connétable 
de  Saint-Halo,  mort  le  20  mars  1740,  âgé  de  96  ans.  —  Nicolas 
Hagon,  sieur  de  la  Gervaisais,  lieutenant  général  des  armées  royales, 
en  faveur  duquel  la  vicomte  du  Faoû  fut  érigée  en  marquisat  sous 
le  nom  de  la  Gervaisais^  en  1765.  —  Nicolas-Harie  Hagon  de  la 
Gervaisais,  gouverneur  de  la  ville  du  Faoû  et  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France  à  Saint-Halo,  mort  au  Boschet,  en  fiourg-des* 
Comptes,  en  1789.  -—  Nicolas-Louis  Hagon,  marquis  de  la  Gervai- 
sais, auteur  d*un  grand  nombre  d'écrits  politiques  sur  l'empire 
et  la  Restauration,  mort  en  1838.  —  Jean-Baptiste  Hagon  de  la 
Giclais,  brigadier  d'infanterie,  en  1734,  et  gouverneur  de  Lamballe. 
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—  Renb  Hagon  de  la  Villebague,  gouyerneur  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  directear  de  la  compagnie  des  Indes,  intendant 
pour  le  roi  à  Saint-Domingue,  mort  en  1778.  — Charles  Hagon  de 
Médine,  contre- amiral,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  mort 
glorieusement  à  Trafalgar,  le  21  octobre  1805.  Son  portrait  se 
trouve  dans  les  galeries  historiques  du  palais  de  Versailles  (n^  4780), 
et,  en  1880,  un  vaisseau  lancé  dans  le  port  de  Cherbourg  a  reçu, 
en  sa  mémoire,  le  nom  de  Magon.  —  Louise-Emilie  Magon  de  la 
Lande,  chanoinesse  du  chapitre  de  Sainte-Ânne  de  Munich,  morte 
à  Saint-Malo  le  6  juin  1876,  âgée  de  98  ans  6  mois. 

Sept  membres  de  la  famille  Magan  ont  été  les  victimes  de  la 
Révolution  et  furent  guillotinés,  à  Paris,  le  20  juin  et  le  19  juillet 
1794.  L'un  deux,  Jean-Baptiste  Magon  de  la  Balue,  fut  condamné 
comme  étant,  d'après  les  termes  du  jugement,  le  plus  cruel  ennemi 

du  peuple  français ayant  fourni  aux  scélérats  coalisés  contre  la 

Patrie  les  armes  les  plus  redoutables  pour  suivre  leurs  projets 
parricides,  c'est-à-dire  ayant  procuré  le  plus  de  sommes  en  numé- 
raire  à  tous  les  conspirateurs  qui  ont  fui  le  sol  de  la  Liberté  pour 
y  rentrer  les  armes  à  la  main.  En  effet,  en  1 789,  M.  de  la  Balue 
qui  habitait  alors  Paris,  «  était  banquier  de  la  Cour  et  du  comte 
«  d'Artois  auquel  il  avait  prêté  une  somme  d'environ  2.750.000  livres 
«  dont  les  assignations  se  trouvaient  encore  dans  son  portefeuille 
c  lorsqu'il  péril  sur  l'échafaud.  Le  banquier  malouin  était  si  alla- 
it ché  à  la  famille  royale  que,  malgré  Pénormilé  de  ce  découvert, 
«  il  n'hésita  pas,  en  pleine  Révolution,  à  faire  parvenir  au  comte 
«  d'Artois,  alors  à  Coblenlz,  une  somme  de  600.000  livres  {page 
«  57). 

Les  principales  alliances  des  Magon  sont  avec  les  familles  Ebe- 
rard,  Grout^  Eon,  Moreau  de  Mauperluis,  de  l'Evrier,  de  la  Châtre, 
Nouai!,  Locquet  de  Granville,  Dufresne  de  Pontbriand,  Porée  de 
la  Touche,  Âuffray  du  Guelambert^  de  la  Bourdonnaye,  de  Ka- 
ruel,  de  Wavrin,  Leclerc  de  Bussy,  Taffin  de  Tilques,  de  Sainl- 
Pern,  Colin  de  Boishamon,  Codrington,  Charil  des  Masures,  de  la 
Haye  de  Plouër,  la  Choûe  de  la  Mettrie,  Kermarec  de  Traurout  ;  et 
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par  les  femmes  avec  les  duPlessis  de  Grénëdaiiy  de  Lescu,  de  Lam- 
billy,  le  Sénéchal  deCarcado^  Dauvet  de  Hennerville,  de  Saint-Pero 
Malet  de  Goupigny,  de  Contades,  de  Saint-Gilles,  du  Boberil  du 
Holant^  de  Tanouara,  Bernard  de  Courville,  le  Fer  de  Bonaban, 
de  Gouyon  de  Beaufort,  de  Bizien,  Tardif  de  Hoidrey,  de  Porcaro, 
de  Cbefifuntaines. 

Il  est  surtout  une  alliance  qui  mérite  une  mention  toute  spé* 
ciale  ^  c'est  celle  d'Elisabeth-Anne  Magon  de  Boisgarein,  fille  de 
Jean  François-Nicolas  Hagon  et  de  Louise  deKaruel,  née  à  Spexet 
(diocèse  de  Quimper)  et  mariée  le  22  septembre  1781,  dans  la  cha- 
pelle du  château  du  Parc,  en  Saint-Méloir-des-Ondes,  afec  le 
prince  Eugène'-Marie^de-Savoye-Carignan^filsde  S.  A.  sérénissime 
Louis  Marie  de  Savoye  Carignan  et  de  Christine  Henriette  de 
Rheinsfeldy  et  frère  de  la  princesse  deLamballe,  si  horriblement 
massacrée  en  1792.  Il  y  a  quelques  mois,  plusieurs  journaux  d'Ille- 
et-Vilaine  se  sont  occupés  de  cette  alliance  et  se  sont  demandé 
ce  qu'étaient  devenus  les  descendants  ;  M.  Henri  Magon  de  la 
Giclais  avait  traité  cette  question  par  la  notice  suivante  : 

«  Le  prince  Eugène  de  Savoye-Garignan  mourut  le  10  janvier 
€  1785,  et  sa  veuve  vint  habiter  Paris,  où  elle  mourut  en  1834.  De 
«  leur  union  naquit  un  fils  :  Joseph>Harie,  prince  de  Savoye-Cari- 
«  gnan^  né  le  30  septembre  1783,  colonel  du  régiment  des  Hus- 
«  sards-Ghamborand  sous  l'Empire,  et  lieutenant  général  au 
«  service  de  la  France.  Il  épousa  demoiselle  Pauline  de  Qnélen 
«  de  Stuer  de  Gaussade,  fille  de  Paul-François  de  Quélen  de  Stuer 
«  de  Gaussade,  duc  de  la  Vauguyon,  prince  de  Carency,  pair  de 
«  France^  et  de  Marie-Antoinette-Rosalie  de  Pons. 

«  Ayant  perdu  son  père  fort  jeune,  le  prince  Joseph  avait  été 
«  mis  sous  la  tutelle  de  Nicolas-Louis-Marie,  marquis  de  la  Ger- 
«  vaisais  ;  il  mourut  frappé  d^apoplexie,  le  15  octobre  1825, 
«  rentrant  de  Longjumeau  à  Paris  en  voiture  ;  la  princesse  était 
«  morte  brûlée  accidentellement  à  ÂuteuiL 

c  Ils  laissèrent  trois  enfants  :  deux  filles  et  un  fils,  Eugëne- 
€  Emmanuel-Joseph  -  Marie  •  Paul  -  François  -  Antoine,  prince 
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•  Savoye-Carignan,  né  le  H  avril  1816,  depuis  chef  de  rAmîraulé 
«  de  Gênes  et  reconnu,  par  décret  royal  du  28  avril  1834,  hérilier 
«  présomptif  de  la  couronne  d'Italie,  en  cas  d'extinction  de  la 
«  branche  régnante.  Il  habite  généralement  Turin,  et  n'a  pas  de 
€  postérité.  » 

Le  tuteur  du  prince  de  Garignan,  Nicolas  Magon  de  la  Gervaisais, 
ne  réussit  pas  aussi  bien  que  sa  cousine.  Mademoiselle  du  Bois- 
garein,  dans  ses  projets  de  mariage  :  «  En  1786,  il  rencontra  aux 
K  eaux  de  Bourbon-l'Archambault,  où  l'avait  conduit  le  traitement 
«  d'une  blessure,  Mademoiselle  Louise-Adelaîde  de  Bourbon,  fille 
«  du  chef  de  la  maison  de  Gondé  et  sœur  de  l'infortuné  duc 
«  d'Enghien,  aussi  remarquable  par  sa  grâce  et  ses  vertus  que  par 
€  réiévation  de  son  esprit  et  la  délicatesse  Je  ses  sentiments.  Il 
a  fut  reçu  chez  les  princes,  et  des  rapports  intimes,  facilités  par 
«  la  vie  des  eaux,  s'établirent  entre  la  princesse  et  lui.  Lorsqu'ils 
€  se  séparèrent  après  ce  séjour  de  courte  durée,  du  25  juin  au  9 
«  août  1786,  ils  reconnurent  bien  vite  combien  étaientchimériques 
c  les  projets  d'union  et  d'avenir  dont  ils  s'étaient  bercés  dans  leurs 
«  entretiens,  mais  ils  se  promirent  amitié  et  entretinrent  une  cor- 
«  respondance  fort  touchante  qui  dura  jusqu'au  commencement  de 
«  1787.  (Publiée  par  M.  Paul  Violet,  1878.  Paris,  1  vol.,  Didier 
«  éditeur.) 

«  M^^»  de  Gondé  entra  en  1795  aux  Garroélites  de  Turin  et 
«  mourut  à  Paris,  le  10  mars  183i4,  Mère  Marie-Joseph  de  la  Misé- 
«  ricorde.  » 

Le  marquis  de  la  Gervaisais  épousa,  en  1793,  une  de  ses  parentes 
dont  il  eut  deux  filles,  et  mourut  à  Paris  le  29  décembre  1838. 

Enfin,  je  terminerai  celte  esquisse  analytique  par  deux  indica- 
tions complémentaires  :  l'auteur  a  eu  la  bonne  idée  de  laisser,  à 
la  fin  de  la  généalogie  de  chaque  branche,  une  ou  deux  pages  eu 
blanc  pour  recevoir  les  additions  que  rend  nécessaires  l'existence 
d'une  famille  dont  les  membres  ne  disparaissent  qu'en  faisant  place 
à  de  nouveaux  et  vigoureux  rejetons.  La  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage comprend  des  pièces  justificatives,  un  armoriai  des  alliances 
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et  une  table  générale  des  noms  qui  figurent  dans  cette  Histoire 
généalogique  de  la  famille  Magon. 

L'abbé  Paul  Paris-Jallobert. 


LES  GRANDS  CŒURS,  suivis  de  Henri  de  Saint-Alban,  par  H.  Le  Franc. 
—  Vannes,  Lafolye,  et  Paris,  Palmé,  1884.  ln-18,  310  pp.  —  Prix  : 
3fr. 

Voici  une  œuvre  de  débutant  que  je  veux  être  le  premier  à  saluer 
parce   qu'elle  annonce  un  tempérament  d'écrivain  tout  à  fait  re- 
marquable. Tous  les  échos  de  la  critique  catholique  nous  appor- 
tent depuis  longtemps  de  graves  plaintes  sur  l'anémie  qui  semble 
étioler,  depuis  quelque  temps,  ce  qu'on  appelle  le  roman  chrétien, 
le  roman  des  familles,  le  livre  intéressant  et    même    passionné, 
qu'une  mère  peut  laisser  en  toute  confiance  entre  les   mains   de 
ses  enfants...  Du  sang  nouveau,  en  voici,  et  du  vivace.  Je  suis  heu- 
reux de  voir  cette  fusée  lumineuse  partie  de  ma  chère  ville  natale, 
et  je  souhaite  que  H.  Le  Franc  prenne  bientôt  la   succession  de 
Paul  Féval.  C'est  à  dessein  que  j*ai  cilé  ce  nom.  Parmi  tous  nos 
écrivains  bretons,  Paul  Féval  est  celui  qui  nous  offre  à  la   plus 
haute  puissance  un  style  bien   personnel,  un  style  de  terroir,  si 
j'osais  employer  cette  expression.  M.  Le  Franc  possède  aussi  un 
style  qui  lui  appartient  en  propre:  ce  n'est  pas  celui   de   Féval, 
c'est  un  style  plus  moderne,  auquel  on  reprochera  peut-être  quel- 
ques emprunts  à  la  facture  de  l'école  naturaliste  ;  mais  chacun  doit 
prendre  son  bien  où  il  le  trouve,  et  tel  passage,  qui  peut  paraître 
aujourd'hui  pastiche,  dans  le  bon  sens  du  mot,  se  fondra  plus  tard 
dans  le  creuset  de  Texpérience  pour  produire  un  ensemble  d'une 
homogénéité  parfaite. 

Je  ne  raconterai  pas  longuement  la  fabulation  des  Grands 
cœurs.  M.  Le  Franc  a,  du  reste,  voulu  plutôt  peindre  un  caractère 
que  développer  un  roman  à  péripéties  :  on  peut  donc  analyser 
son  œuvre  en  peu  de  mots.  —  Bernard  Beauchamp  est  un  jeune 
écrivain  affamé  d'idéal,  qui  parvient  à  la  réputation  et  même  à  la 
gloire,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  les  éphémères  élévations  sur 
le  pavois  du  Boulevard  :  toutefois  il  ne  rencontre  qu'amertume  et 
désespoir,  tant  qu'il  place  cet  idéal  dans  des  satisfactions  purement 
terrestres,  dans  le  luxe,  dans  l'ambition,  dans  tout  ce  que  le  monde 
adore  et  envie.  Mais  du  jour  où,  sous  Tinfluence  tutélaire  et  pro- 
longée de  sa  charmante  cousine  Marthe  de  Chalillon,  il  revient  aux 
idées  chrétiennes  qui  avaient  bercé  sa  première  éducation,  le 
bonheur  accourt  avec  elles,  et  «  les  grandes  et  saintes  amours 
chantent  alors  dans  ce  cœur.  » 
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Il  y  a  là  de  belles  et  salutaires  leçons^  présentées  avec  une  dé- 
licatesse toute  particulière,  des  tableaux  bien  vivants,  des  épisodes 
dramatiques,  un  sentiment  exquis  des  choses  du  cœur  (nsot  dont 
Fauteur  abuse  peut-être  un  peu,  à  de  certains  passages  où  il  le 
sème  à  profusion)  ;  et,  çà  et  là,  des  réflexions  fort  justes  sur  la 
situation  sociale  actuelle,  amenées  très  naturellement  par  le  sujet 
même  et  qui  dénotent  chez  H.  Le  Franc  une  grande  maturité  d'esprit. 
Je  lui  reprocherai  certaines  négligences  de  style,  des  répétitions  de 
mots  et  de  consonances,  quelques  tours  de  phrase  un  peu 
obscurs,  qui  trahissent  encore  le  débutant  ;  mais  ces  légers  défauts, 
dont  on  se  corrige  bien  vite^  sont  rachetés  par  tant  d'excellentes 
qualités,  que  je  lui  crie  de  grand  cœur  le  JUacte  animo,  puer,  et 
que  je  serais  tenté  de  lui  dire,  en  songeant  à  ce  qui  nous  manque 
en  ce  genre  de  littérature  :  Tu  Marcellus  eris. 

Larvorre  de  Kerpénig. 


ENCORE  LES  NAUENDORFF  ET  LE  FAUX  LOUIS  XVII,  par  P.  de  la 
Bigne-Villeneuve,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savaates*  correspondant 
du  ministère  de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques.  — 
Rennes,  H.  Gaillière,  éditeur,  place  du  Palais,  2.  ~  Prix:  50  centimes. 

Cette  brochure  est  une  excellente  réfutation  en  quelques  pages 
de  la  fable  des  NaûendorfT.  Cetle  imposture,  à  laquelle  on  a  voulu 
donner  depuis  quelques  mois  un  regain  d'actualité,  ne  mériterait 
guère  d^être  réfutée  sérieusement.  Il  n'y  a  pas  de  fait  historique, 
en  effet,  qui  soit  plus  irréfutablement  démontré  que  la  mort  de 
Louis  XVII  au  Temple.  Aujourd'hui,  la  nouvelle  tentative  Naûen- 
dorffîenne  a  tout  l'appui  des  ministres  républicains;  cela  seul  suffit 
pour  en  faire  juger  la  valeur  par  les  catholiques  et  les  royalistes. 
Mais  il  peut  être  utile  de  voir  tous  ces  arguments  condensés  et 
résumés  dans  une  substantielle  brochure.  C'est  là  l'intérêt  de  celle 
que  nous  annonçons. 


Le  général  Pongerard. 

Voici  l'hommage  qu*a  rendu  le  Journal  de  Rennes  au  vaillant  soldat 
qnî  vient  de  mourir  et  d'être  enterré  dans  cette  ville  : 

Fils  de  l'ancien  et  regretté  maire  de  Rennes,  Eugène-Jean-René 
Pongerard  entra  à  l'Ecole  Polytechnique  en  1841.  Le  !«<•  octo- 
bre 1843  il  était  sous-Ueulenant.  En  1851,  il  fut  nommé  capitaine  ; 
en  1862,  officier  supérieur,  il  resta  en  Italie  jusqu'à  la  campagne 
de  France.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  rapporta  au  cardinal  Sainte 
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Marc,  de  la  part  de  S.  S.  Pie  DL,  les  marbres  qui  forment  l'autel  de 
la  Métropole. 

Le  29  mai  1871^  H.  Pongerard  fut  promu  lieutenant-colonel  du 
14®  d^arlillerie.  Général  commandant  Partillerie  du  13*  corps,  à 
Clermont-Ferrand.  le  18  décembre  1875,  il  occupa  ce  poste  jus- 
qu'au l*»*  octobre  1883;  à  celte  date,  dans  toute  la  force  de  Tâge 
et  de  ses  éminentes  qualités,  M.  Pongerard  entra  dans  le  cadre.de 
réserve.  ' 

Il  vint  alors  se  fixera  Rennes,  au  milieu  des  siens,  et  c'est  là  que 
la  mort  est  venue  le  frapper.  Si  le  coup  fatal  a  été  brusque,  il 
n'était  pas  inattendu  pour  l'honorable  général.  Sentant  la  mort 
s'approcher,  il  a  demandé  en  vrai  chrétien  les  derniers  sacrements. 
Il  voulait,  disait-il,  «  remplir  son  devoir  pascal.  »  —  II  l'a  fait 
avec  la  piété  la  plus  sincère. 

Le  général  Pongerard  fut  un  des  officiers  les  plus  brillants  de 
l'armée  française.  En  Afrique,  en  Crimée,  il  se  montra  brave  entre 
les  braves.  Sous-directenr  du  parc  de  Moulin,  il  répondait  des 
magasins  à  poudre,  à  la  condition  d'avoir  sa  tente  à  côté  ;  il  y 
resta  six  mois.  Quelque  temps  après  son  départ,  le  parc  sauta  tout 
entier  dans  une  immense  explosion. 

En  Italie,  il  prend  part  aux  batailles  de  Magenta,  refuse  de  ren- 
trer en  France  et  répond  au  général  Lebœuf  :  «  Je  ne  céderai  qu'à 
la  gendarmerie.  » 

A  Mouzon^  à  Sedan,  il  se  bat  comme  un  lion,  déploie  un  sang- 
froid,  une  habileté  qui  lui  attirent  des  marques  d'attention  toutes 
particulières;  dans  raffaissement  général,  il  va  proposer  ses  balle- 
ries  à  l'état-major  général  pour  tirer  l'empereur  des  mains  de 
l'ennemi  victorieux. 

Pendant  le  combat  de  Sedan,  il  avait,  à  force  d'héroïsme,  main- 
tenu au  feu  une  batterie  décimée  ;  si  on  avait  laissé  enlever  les 
blessés,  il  n'en  serait  resté  personne.  Le  premier  lieutenant  venait 
d'avoir  les  deux  bras  emportés.  Le  deuxième  lieutenant  vient  de- 
mander de  le  faire  porter  à  l'ambulance  :  le  commandant  Ponge- 
rard le  renvoie,  en  lui  disant  d'aller  mourir  à  son  poste  ;  ce  qui 
arriva  un  instant  après. 

Dès  son  retour  de  captivité,  il  réclame  l'honneur  d^aller  à  Ver- 
sailles servir  la  France  contre  la  Commune, commande  les  batteries 
qui  firent  brèche  au  fort  d'Issy  et  préparèrent  l'entrée  du  2»  corps 
dans  Paris. 

Adoré  de  ses  inférieurs,  respecté  de  ses  égaux,  estimé  de  ses 
chefs,  le  général  Pongerard  est  de  ceux  qui  n'ont  pas  rempli  tout 
leur  mérite  ;  l'armée  perd  en  lui  un  de  ses  meilleurs  soldats,  la 
patrie  un  de  ses  défenseurs  les  plus  précieux. 


CHRONIQUE 


La  fête  religieuse  du  6  mal  18M  à  Rexmes. 

L'Église  immortalise  tout  ce  qu'elle  touche... 

Il  y  avait  à  Rennes  une  métropole  à  consacrer,  la  première  pierre 
d'une  église  paroissiale  à  poser  et  à  bénir,  le  monument  du  Cardinal- 
Archevêque  à  inaugurer.  De  cette  triple'  cérémonie,  fondue  dans  une 
mémorable  solennité,  FÉglise  a  su  faire  une  d*  ces  fêtes  à  la  fois  tou- 
chantes et  magnifiques,  qui  restent  à  jamais  dans  le  souvenir  d'une  cité. 

ta  fête  catholique  que  nous  allons  décrire  a  été  célébrée  le  mardi  6 
mai,  c'est-à-dire  au  lendemain  d'élections  municipales  qui  ont  été  dans 
la  ville  une  sorte  de  manifestation  socialiste.  Mais  quelle  différence  entre 
ces  deux  journées  si  rapprochées  et  pourtant  si  diverses  I  ici,  l'élan 
sympathique  et  venu  du  cœur,  la  foi  chrétienne  dans  son  expansion  vive 
et  entraînante,  les  beaux  chants  religieux  rehaussant  les  rites  sacrés,  les 
longues  processions  respectueusement  accueillies  dans  tous  les  quartiers 
d'une  ville,  une  foule  agenouillée  sous  la  main  bénissante  des  nom- 
breux prélats.  ->  Là,  au  contraire^  dans  une  atmosphère  agitée,  une 
cité  en  fièvre,  des  propos  inquiets,  des  gestes,  des  chants  avinés,  des 
groupes  d'électeurs  équivoques,  qui  vous  adressent  des  regards  provo- 
cateurs, des  crieurs  de  journaux  et  des  brailleurs  de  Marseillaiêe... 
Quel  contraste  !..  à  vingt-quatre  heures  de  distance  !  Sont-ce  bien 
les  mêmes  rues,  les  mêmes  places  ?  Est-bien  la  même  ville  f 

Non,  ce  n'est  pas  la  même  ville,  et,  il  faut  le  proclamer  bien  haut,  la 
Tille  de  Rennes,  la  vraie  ville  de  Rennes,  c'est  celle  du  6  mai  et  non 
celle  qui  célébrait  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  du  i  un  prétendu 
triomphe  électoral. 

L'arrivée  de  nombreux  évêques  et  archevêques,  et  surtout  la  présence 

de  Son  Excellence  le  Nonce  apostolique,  avaient   attiré  à  Rennes  une 

foule  énorme  d'étrangers,  accourus  de  tous  les  points  du  diocèse  et  des 

diocèses  limitrophes. 

A  sept  heures  et  demie  du  matin,  le  chapitre  métropolitain  entre  à  k 
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paroisse  Saint-Sauveur.  Peu  après,  NN.  SS.  les  prélats  descendent  de 
Toiture  devant  la  porte  de  cette  église,  où  ils  sont  reçus  par  le  clergé 
paroissial  de  Saint- Sauveur. 

Nous  reconnaissons  S.  Ë.  le  Nonce  apostolique,  Mgr  di  Rende,  et 
NN.  SS.  les  évoques  de  Saint-Brieuc,  de  Séez,  d*HéliopoHs,  de  Luçon,  de 
Nantes,  de  Quimper,  du  Mans  et  de  Vannes,  avec  les  archevêques  de 
Besançon,  de  Reims  et  de  Rennes. 

Pendant  que  Leurs  Grandeurs  prennent  place  aux  fauteuils  qui  sont  dis- 
posés dans  Féglise  et  se  revêtent  de  leurs  ornements  pontificaux,  le  clergé 
récite  les  psaumes  de  la  pénitence,  puis  le  cortège  se  met  en  marche  pour 
la  Métropole.  Sur  le  parcours  assez  restreint  des  rues  de  Glisson  et  de  la 
Monnaie,  les  maisons  sont  pavoisées  et  des  oriflammes  aux  couleurs  du 
Pape  et  du  Sacré-Cœur  flottent  à  toutes  les  fenêtres. 

Arrivé  sur  la  place  Saint-Pierre,  le  cortège  se  range  en  demi-eercle 
devant  la  façade  de  la  Métropole,  et  la  cérémonie  extérieure  de  la  consé- 
cration commmence,  S.  E.  le  Nence  récite  les  prières  du  rituel.  On  entend 
nettement  dans  toute  Tatf istance  sa  voix  forte  et  harmonieuse,  qui  pro- 
nonce le  latin  avec  les  accentuations  italiennes.  Mgr  Bouché  et  Mgr  Tré* 
garo  font  les  aspersions  extérieures.  Les  portes  du  vieil  édifice  métropo- 
litain roulent  sur  leurs  gonds  et  le  clergé  seul  pénètre  dans  le  sanctuaire, 
qui  se  referme  aussitôt. 

Ouvrons  ici  une  parenthèse  et  jetons  les  yeux  sur  ces  deux  tours  mo- 
numentales, représentant  les  cinq  ordres  grecs  superposés,  et  qui  remon- 
tent comme  construction  au  temps  du  bienheureux  Yves  Mayeuc  (15^). 
Il  faut  se  reporter  à  525  ans  en  arrière,  dans  les  fastes  de  la  ville  de 
Rennes,  pour  retrouver  une  fête  semblable.  Le  3  novembre  1359,  Tévêque 
Pierre  de  Guémené  faisait  son  entrée  pontificale  dans  sa  ville  épiscopale, 
et  le  même  jour,  en  prenant  possession  de  son  siège,  le  prélat  procédait 
à  la  consécration  de  sa  cathédrale.  L'édifice,  de  style  ogival  primitif,  était 
à  peine  terminé  avec  ses  deux  tours  gothiques  sur  l'emplacement  de 
celles  d'ai:gourd'hui.  Mais  dès  1540  ces  tours  menaçaient  ruines,  et  il  fallut 
les  démolir  pour  les  remplacer  par  celles  qu'on  voit  aujourd'hui.  Quant 
ë  l'église  proprement  dite,  elle  fut  ouverte  au  culte  jusqu'en  1756.  A 
cette  date,  le  monument  tombait  à  son  tour  en  ruines.  On  le  ferma,  et  ce 
fut  seulement  un  peu  avant  la  Révolution  de  1789  qu'on  commença,  sur  . 
les  débris  de  l'ancienne^  l'église  actuelle  reprise  sous  Napoléon  l«r,  et 
terminée  de  nos  jours  par  Son  Ëminence  le  Cardinal  Saint-Marc  et 
Mgr  Place. 

Revenons  à  la  consécration  intérieure  de  la  Métropole.  L'église  est 
somptueusement  décorée.  De  nombreux  écussoDS,  aux  armes  du  Saint- 
Père  et  des  divers  prélats,  se  détachent  sur  des  champs  d'étoffé  soyeuse 


cARômotË  409 

semée  d'hermines.  Us  sont  surmontés  d'étendards  aux  couleurs  papales 
et  du  Sacré-Cœur.  Sur  les  dalles  de  la  grande  nef,  on  remarque  deux 
grandes  lignes  de  cendre  formant  un  X  et  qui  prennent  fin  à  chaque 
extrémité  de  la  nef.  Sur  ces  lignes  de  cendre  deux  é?êques  tracent,  avec 
le  pied  de  leur  crosse,  Tun  l'alphabet  latin,  l'autre  l'alphabet  grec. 

Après  la  consécration  et  la  procession  des  Saintes- Reliques,  la  céré- 
monie devient  publique.  S.  E.  le  Nonce  apostolique  célèbre  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  que  suit  la  bénédiction  papale.  Pendant  la  messe, 
la  psallette  se  fait  entendre  à  diverses  reprises  et  se  montre  à  la  hauteur 
de  sa  réputation  dans  l'exécution  magistrale  de  la  musique  religieuse. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  la  fête  continue.  La  place  de  T  Archevêché, 
près  Notre-Dame,  est  littéralement  envahie  ;  les  cloches  sonnent  à  toute 
volée  ;  on  attend  la  sortie  de  la  procession.  Au  milieu  d'une  foule  pressée, 
impatiente,  respectueuse,  la  voilà  qui  s'avance  dans  un  ordre  parfait,  aux 
harmonies  de  deux  musiques  instrumentales:  celle  du  collège  Saint-Vincent 
et  celle  de  l'Ecole  libre  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Les  diverses 
communautés  de  la  ville  ouvrent  la  marche,  puis  le  Grand-Séminaire 
vient  ensuite;  suivi  d'un  nombreux  clergé.  Par  une  attention  délicate  de 
Uvf  Place,  archevêque  de  Rennes^  la  seule  bannière  de  Saint-Aubin  en 
Notre-Dame  de  Bonne-NouveUe  domine  toute  la  procession  et  rappelle 
que  cette  partie  de  la  fête  s'adresse  spécialement  à  cette  paroisse.  Après 
le  Grand-Séminaire  et  le  clergé,  vient  le  vénérable  chapitre  avec  son  grand 
chantre  et  ses  assesseurs,  puis  Mer  Averardi,  auditeur  de  la  nonciature. 
NN.  SS.  Bouché,  Trégaro,  Bélouino,  Gâteau,  Le  Coq,  Nouvel,  d'Outremont, 
Foulon,  Langénieux  et  Place,  marchent  ensuite  en  chape,  mitre  en  tête, 
portant  la  crosse^  entourés  de  leurs  assistants  et  précédant  Msr  di  Rende, 
le  Nonce  apostolique. 

La  procession  arrive,  par  la  rue  des  Fossés  et  la  rue  de  la  Visitation, 
au  chantier  de  la  nouvelle  église  Saint-Aubin  en  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle.  Jusqu'alors,  le  temps  a  été  incertain,  mais  à  ce  moment,  le  soleil 
triomphe  des  nuages,  et  de  ses  rayons  printaniers  il  embellit  désormais 
tout  le  reste  de  cette  heureuse  journée. 

Le  vaste  chantier  s*est  fait  beau  pour  la  circonstance  :  les  matériaux 
et  les  madriers  d'échafaudage  disparaissent  sous  les  oriflammes,  les 
guirlandes,  les  branchages  verts  et  les  fleurs.  Au  fond,  une  tente  ornée 
d'écussons  est  destinée  à  abriter  les  prélats,  et,  à  deiix  pas,  est  dressé  un 
beau  bloc  de  granit.  C'est  la  première  pierre  qui  va  être  bénite  et  qui 
se  trouvera  au  milieu  de  Tenceinte  du  chœur  de  la  basilique  gothique  de 
Saint-Aubin  en  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

Le  clergé  paroissial,  accompagné  du  conseil  de  fabrique,  reçoit  la 
procession  à  la  porte  du  chantier.  Près  d'eux  se  tient  un  groupe  de  seise 
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jeunes  gens,  avec  des  brassards  bleus  frangés  d'argeut,  qui  portent  sur 
leurs  épaules  le  riche  Vœu  d'argent  du  8  septembre  1861,  représentant 
tous  les  monuments  civils  et  religieux  de  la  ville  de  Rennes.  Deux  clercs 
en  dalmatique  portent  tour  à  tour  le  cierge  votif,  décoré  aux  armes  de 
Renues,  que  chaque  année,  au  8  septembre,  le  premier  pasteur  du 
diocèse  vient  solennellement  bénir  et  déposer  aux  pieds  de  Notre- 
Dame  de  Donne-Nouvelle,  pour  la  prier  de  protéger  la  ville. 

—  €  C'est  la  ville  en  argent,  disait-on  sur  le  passage  du  Vœu.  Et  Ton  se 
montrait  à  Tenvi  les  tours  de  Notre-Dame,  de  Fhôtel  de  ville,  de  la 
Cathédrale,  le  Palais  de  Justice,  les  murailles,  les  portes  et  les  clochers, 
brillant  au  soleil  et  entourant  de  reflets  magiques  la  colonne  centrale 
surmontée  de  la  statue  de  la  Vierge-Mère,  avec  l'enfant- Jésus,  qui  bénit 
la  ville  à  ses  pieds. 

Sur  le  périmètre  de  l'église  future,  des  mâts  vénitiens  ornés  de  ban* 
derolles  dessinent  à  l'œil  les  contours  du  monument,  avec  ses  nefs,  son 
transept^  les  chapelles  absidales,  avec  les  dimensions  qu'il  réalisera  dans 
quelques  années. 

Lorsque  les  évèques  ont  pris  place  sur  l'estrade,  les  accords  de  la 
musique  font  silence  et  Ms^  1  Archevêque  prend  la  parole.  Dans  un  lan- 
gage chaleureux  et  plein  d'à- propos,  il  rappelle  qu'en  l'an  1466, 
Msr  Narguino,  archevêque  de  Milan  et  légat  du  Saiut-Siège  pour  la 
France  et  la  Bretagne,  témoin  d'un  spectacle  non  moins  grandiose, 
accorda  au  nom  du  Pape  les  premières  indulgences  aux  paroissiens  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  beatœ  Mariœ  Firginis  de  Bonis  NovelUs. 
Aujourd'hui  un  spectacle  aussi  touchant  se  présente  aux  yeux  du  digne 
représentant  du  Saint-Père.  Les  habitants  de  Saint <Àubin,  les  dévots 
enfants  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  n'ont  pas  dégénéré  ;  grâce 
à  leur  foi  généreuse,  dans  quelques  années  va  s'élever  sur  cet  emplace- 
ment  même  un  magnifique  sanctuaire,  digne  de  leur  patronne  vénérée. 

«  Excellence,  ajoute-t-il,  il  me  reste  à  vous  demander  d^accomplir  les 
rites  sacrés.  Et  vous,  Messeigneurs,  qui  comprenez  si  bien  ce  qui  se  passe 
dans  le  cœur  d'un  évêque,  unissez  vos  prières  aux  nôtres,  et  puissions- 
nous,  dans  quelques  années,  assister  tous  à  la  consécration  de  cet 
édifice.  )> 

Mgr  di  Rende  s'avance  alors  et  bénit  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
église.  On  lui  présente  la  truelle  d'argent  avec  laquelle  il  enduit  de 
ciment  la  surface  du  bloc.  Le  Nonce  apostolique  est  un  prélat  d'une 
quarantaine  d'années,  de  taille  moyenne,  au  teint  brun,  à  l'œil  bleu 
foncé  et  profond  ;  la  voix  est  forte  et  bien  accentuée  ;  tout  l'ensemble 
est  éminemment  distingué. 

Après  les  prières  et  les  aspersions  prescrites  par  la  liturgie,  on  dépose 
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dans  une  excavation  pratiquée  dans  la  pierre  un  coffret  de  plomb,  renfer- 
mant un  procès-verbal  de  la  cérémonie,  écrit  sur  parchemin,  diverses 
médailles,  des  pièces  de  monnaie,  et  une  large  plaque  de  cuivre  gravée, 
portant  le  texte  suivant  : 

Le  6  Mai  1884 

LÉON  XIII,  Pape 

Mgr  Place,  Ârchev.  de  Rennes 
M.  Le  Bastard,  Maire 

M.  Durant,  curé  de  Saint-ÀueiN  en  N.-D.  de  Bonne-Nouvelle  ;  MM.  de 
LA  Villeaucomte,  Barbier,  Plknel  et  Dayoine,  vicaires. 

MM.  PHILOUZE,  BrIAND,  VlLLALARD,   DeNIS,  DE  LeSQUEN,  FOLIE,  GUÊPIN, 

Petit,  fabriciens. 

S.  Exe.  MgPDi  Rende,  archev.  de  Bbnévent,  nonce  k  Paris,  a  Béni  et 
Posé  la  l«re  pierre  de  celte  Eglise  en  présence  de  NN.  SS.  les  archev.  de 
Reims  et  de  Besançon,  les  évoques  de  Vannes,  Quimpbr,  Saint-Brieuc, 
Nantes,  Le  Mans,  Luçon,  Laval,  Séez,  Hiéropolis  et  Rafanéb. 


M.  Martenot,  architecte. 

MM.  PoiVBEL,  frères,  entrepreneurs. 

Puis,  la  botte  soudée,  les  ouvriers  roulent  sur  le  premier  bloc  une 
autre  pierre  carrée  et  massive  ;  S.  E.  le  Nonce  frappe  trois  légers  coups, 
à  Taide  d'un  marteau  d'argent  à  manche  d'ébène.  Tour  à  tour  les  pré- 
lats et  les  fabriciens  lui  succèdent,  pendant  que  le  choral  de  Saint-Mar* 
tin  entonne  VHymme  au  Pape,  de  Gounod. 

La  procession  atteint  de  nouveau  la  Métropole  où  Ton  va  inaugurer  le 
monument  funéraire  du  cardinal  Saint-Marc.  Dans  l'une  des  chapelles 
sont  déjà  massés  les  élèves  du  collège  Saint- Vincent,  —  les  anciens  comme 
les  nouveaux,  —  ceux  que  TArchevéque  avait  tant  aimés,  près  desquels 
il  aimait  tant  à  aller  se  réposer  de  ses  travaux,  en  animant  leurs  réunions 
de  sa  gaieté  et  des  fines  saillies  de  son  esprit.  Ils  avaient  voulu  venir  tous, 
pour  honorer  uoe  fois  encore  la  chère  mémoire  de  «  celui  qui  fut  vrai- 
ment leur  père  et  leur  ami.  » 

La  couronne  d'or,  offerte  par  les  anciens  élèves  lors  des  funérailles, 
est  apportée  sur  un  brancard  de  velours  rouge  ;  les  évoques  se  rangent 
autour  du  monument;  le  voile  qui  recouvre  la  statue  tombe  tout  a  coup 
et  rimage  du  vénéré  Cardinal  apparaît  à  tous  les  yeux.  Le  marbre  blanc 
le  représente  à  genoux,  en  grand  costume  de  chœur.  Il  a  les  mains  jointes, 
les  traits  fins,  l'œil  pénétrant,  le  front  pensif,  les  lèvres  entr'ouvertes 
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comme  pour  prier...  La  cappa  magna,  jetée  sur  les  épaules,  retombe  en 
draperies  sculpturales.  La  pose  est  heureuse,  et  Fensemble  de  l'œuvre  fait 
honneur  à  notre  compatriote,  M.  Valentin. 
Sur  le  socle  du  monument  est  gravée  cette  inscription  : 

A    I    O 

HEHORIiË 
£.  E.  IN  Xo  Patris  D.  D.  Godfridi  Brossay 
I  Saint-Marc.  S.  R.  E.  Presbyteri  Gardinalis 

TiTULI  S.  MARIiE  DE  VICTORIA 

Primi  Redonum  Archibpisgopi 
hoc  h0nuhentum  clerus  populusûue  m(b- 
rbntbs  et  grati  posuere 

Mgr  Bécel,  évêque  de  Vannes,  monte  en  chaire  et  prononce  le  pané- 
gyrique du  cardinal  Saint* Marc,  devant  Fimmense  assemblée  qui 
remplit  toute  la  cathédrale,  et  déhorde  sur  les  degrés  extérieurs. 

11  est  impossible  de  reproduire  ici  ce  discours,  magistralement  écrit, 
qui  retrace  à  nos  yeux,  comme  une  peinture  vivante,  le  prêtre,  le  prélat, 
le  père  que  tous  ont  connu  et  aimé. 

L'orateur  emprunte,  pour  commencer  l'une  des   phrases  du  second 
^  livre  des  Machabées,  et  s'écrie  :  «  Voilà  celui  qui  aima  ses  frères  et  le 

peuple  d'Israël  ;  voilà  celui  qui  prie  beaucoup  pour  ce  peuple  et  pour 
toute  la  ville  sainte  /  »  Texte  admirablement  choisi  comme  préambule 
d'un  discours  où  il  s'agissait  de  tracer  à  grands  traits  la  vie  d'un  homme 
de  foi,  d'un  prêtre  de  cœur,  qui,  animé  d'un  grand  amour  de  sa  ville  et  de 
sa  Bretagne,  s'est  dépensé,  on  peut  le  dire,  entièrement  pour  les  autres, 
et  a  par-dessus  tout  senti  vibrer  en  son  ftme  lés  admirables  élans  de  la 
générosité  et  de  la  charité  chrétiennes. 

Nous  retrouvons  dans  ce  discours  remarquable  tout  l'aimable  arche- 
vêque, son  enfance  pieuse,  sa  jeunesse  au  séminaire  de  Saint- Sulpice, 
son  élévation  au  sacerdoce,  et  ses  premières  années  de  ministère,  vouées 
au  service  paroissial  ou  aux  jeunes  gens  ;  nous  le  revoyons  tout  entier 
dans  les  anecdotes  empruntées  h  sa  vie  intime,  à  ses  goûts  artistiques, 
comme  dans  son  dévouement  aux  œuvres  et  particulièrement  h  rensei- 
gnement. Nous  le  suivons  au  delà  de  la  mer,  dans  ces  voyages  vers  le  chef 
suprême  delà  Chrétienté  qui  honorait  le  Cardinal  d'une  amitié  précieuse. 
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et,  enfin,  nous  assistons  à  sa  pieuse  mort,  dans  son  palais  archiépiscopal, 
au  milieu  de  sa  famille^  de  son  clergé,  de  ses  serviteurs,  de  tout  cet 
entourage  qui  Faimait  comme  le  meilleur  des  pères. 

a  0  pasteur*  s*écrie  le  panégyriste  dans  ëa  péroraison,  ô  pasteur  aimant 
et  aimé  d'un  troupeau  choisi,  du  haut  du  ciel  que  Ja  vivacité  de  votre  foi, 
la  fermeté  de  votre  espérance,  l'ardeur  de  votre  charité  vous  ont  ouvert, 
ne  nous  oubliez  pas  1  En  contemplant  votre  image,  chacun  de  nous  est 
tenté  de  s'écrier  :  »  C'est  lui  !  «  Hic  est  qui  multum  oratpro  populo  et 
universa  sancta  civitate.  »> 

€  Priez  pour  la  Bretagne,  pour  cette  mère  chérie  dont  vous  avez  été 
une  dt'S  gloires  les  plus  pures,  un  des  fils  les  plus  dévoués  !  Nous  en 
avons  la  douce  confiance,  la  Bretagne  gardera  le  feu  sacré  de  ses  dévotions 
séculaires.  Elle  repoussera  victorieusement  les  assauts  livrés  à  ses 
croyances  et  à  ses  traditions.  La  Vérité,  la  Justice  el  le  Droit  trouveront 
toujours  chez  elle  des  défenseurs  et  des  vengeurs  sans  peur  et  sans 
reproche.  Elle  élèvera  des  générations  religieuses  et  viriles,  qui  préféreront, 
comme  nos  ancêtres,  la  mort  à  la  souillure. 

<i  Priez  pour  la  France.  Ah  !  la  France,  vous  l'aimiez  aussi... 

c  0  vous^  Pontife  saint,  que  l'Eglise  avait  mis  au  nombre  des  princes  de 
sa  milice,  si,  comme  nous  aimons  à  le  croire,  vous  avez  pris  rang  parmi 
les  triomphateurs  de  l'autre  vie,  priez  pour  ceux  qui  sont  encore  ë  la 
peine.  Sans  se  laisser  abattre,  ils  envisagent  l'avenir  avec  de  poignantes 
angoisses.  Pendant  qu'ils  combattront  dans  la  plaine,  oU  s'agitent,  en 
chantant  victoire,  tous  les  ennemis  «  du  Seigneur  et  de  son  Christ,  » 
assistez-les  du  haut  de  la  sainte  montagne  !  Vous  êtes  toujours  l'ami 
de  vos  frères  et  du  peuple  chrétien  :  Hic  est  fratrum  amator  et  populi 
Israël  .*  hic  est  qui  multum  orat  pro  populo  et  universa  sancta  civitate,  » 

Mais  déjà  la  cérémonie  touche  à  sa  fin,  les  évéques,  rangés  près  de  la 
balustrade  du  chœur,  donnent  ensemble  leur  bénédiction  à  la  foule,  et 
la  psallette  entonne  les  chants  solennels  du  salut  du  Saint-Sacremént. 
Au  milieu  d'un  silence  imposant  et  majestueux,  en  face  de  cette  immense 
assemblée  sur  laquelle  descendent  leé  derniers  rayons  du  soleil  couchant, 
S.  E.  le  Nonce  apostolique  élève  l'ostensoir  d'or,  et  Dieu  lui-même  bénit 
à  pleine  mains 

A  sept  heure  un  quart,  la  procession  sortait  de  la  Métropole  pour 
rejoindre  l'archevêché  en  traversant  les  grandes  rues,  la  place  du  Palais, 
la  rue  Louis  Philippe  et  la  place  Notre-Dame.  Parvenu  à  ce  dernier  point 
les  prélats  gravissent  les  hauts  degrés  du  perron  de  l'église  de  Notre-Dame 
et  se  retournent  vers  la  foute  qui  coavre  la  place  et  les  rues  a(j|jacentes. 
Une  dernière  fois,  leurs  voix  graves  s'élèvent  ensemble  et  leurs  mains 
bénissent,  au  nom  du  Père,  du  Fils  etdn  Sainl-Esprii. 
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Sauf  les  illuminatioDs  traditionnelles^  qui  se  sont  allumées  dans  la  nuit, 
eetle  dernîÂre  bénédiction  proteclrice  a  été  la  fia  de  cette  fôte  grandiose, 
douce  dans  les  sentiments  qu'elle  a  évoqués,  comme  dans  les  espoirs 
qu'elle  nous  laisse.  Le  cœur  en  est  encore  comme  parfumé  !..•  L'Église 
seule,  avec  ses  solennités,  fait  nattre  des  émotions  pareilles  ! 

Louis  de  Kebjean. 

—  On  nous  écrit  de  Rennes  : 
((  Le  9  mai,  la  salle  des  concerts  de  THôtel  de  ville  de  Rennes  ouvrai! 

ses  portes  aux  sœurs  Miianollo,  ces  jeunes  virtuoses  qui  ont  eu  à  Nantes 
un  accueil  bien  mérité  et  dont  le  talent  a  été  si  justement  apprécié  cet 
biver.  Elles  s'étaient  déjà  fait  entendre  dans  un  concert  précédent, et  elles 
^  venaient  cbercher  de  nouveaux  bravos.  11  est  rare,  en  effet,  de  rencontrer 

dans  des  artistes  aussi  jeunes  un  coup  d'archet  aussi  sûr  et  une  si  admi- 
rable maestria.  Gomme  toujours,  ce  concert  a  été  pour  elles  un  véritable 
triomphe.  Signalons  surtout  la  célébrç  fantaisie  de  JSorma  sur  la  4«  corde, 
que  Mlle  Glotilde  a  interprétée  vc^ritablemeut  en  maître.  Et  tous  les  yïo* 
lonistes  savent  quelles  sont  les  difficultés  de  tous  genres  dont  cette  œuvre 
est  hérissée.  W^'^  Adélaïde  a  fort  bien  dit  aussi  RomaKM:e  et  Boléro,  de 
;  Dancla. 

c  Deux  compositions  d'artistes  rennais  ajoutaient  à  l'attrait  du  pro- 
gramme. L'une,  Berceuse,  de  M.  Cb.  Sinoir,  gracieuse  composition  pleine 
de  fraîcheur,  qui  a  été  fort  goûtée  du  public. 

«  L'autre,  Deux  Mots^  bluette  de  M.  J.-G.  Ropartz.  La  Revue  a  parlé 
du  succès  remporté,  il  y  a  quelques  mois,  par  notre  jeune  ami,  lors  de 
l'exécution  de  la  Marche  des  Korrigans  ;  bâtons-nous  de  dire  que  la  nou- 
velle œuvre  n'est  pas  au-dessous  de  la  première.  La  pbrase  en  la  bémol 
surtout,  mouvementée  avec  beaucoup  d'art,  est  d'un  effet  merveilleux.  Inter- 
prétée par  de  pareilles  virtuoses,  —  les  sœurs  Milanollo  en  ont  accepté 
la  dédicace,  —  celte  page  charmante  est  assurée  de  réussir. 

«  Les  amateurs  de  musique  nous  en  voudraient  de  ne  pas  signaler  à  leur 
attention  les  œuvres  pour  piano  que  M.  J.*G.  Ropartz  a  fait  paraître 
cette  année:  Tarentelle,  Canzonetta, et  un  charmant  rondeau  intitulé: 
Tout  gaiement.  On  nous  assure  que  l'auteur  s'occupe  de  la  publication  de 
deux  autres  pièces:  la  Chanson  de  Marguerite  et  First  Love.  M.  J.-G. 
Ropartz  est  de  la  nouvelle  école,  qui  fait  une  guerre  acharnée  aux  thèmes 
à  variations  et  aux  fantaisies  à  arpèges  qui  ont  aujourd'hui  un  caractère 
suranné.  » 

—  Le  mardi  29  avril,  a  eu  lieu^  dans  l'église  paroissiale  de  Montaigu 

i Vendée),  une  touchante  cérémonie,  rehaussée  par   la  présence  de 
Ut^  l'évéque  de  Luçon,  et  d'im  iu»mbreux  clergé. 
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On  y  célébrait  un  service  funèbre  pour  M.  Pierre  Gelot,  prêtre  de 
ce  diocèse,  membre  de  la.  Société  des  Missions  Etrangères,  immolé 
récemment  au  Tonkin,  en  haine  de  la  foi  et  de  la  France. 

La  famille  de  M.  Pierre  Gelot,  les  habitants  de  Montaigu  et  plus  de 
soixante  prêtres  composaient  l'assistance. 

Par  une  délicate  attention,  Ms*^  Tévêque  était  Yenu  spontanément  pré- 
sider celte  cérémonie,  désirant  honorer  la  mémoire  du  missionnaire  de- 
venu une  des  gloires  de  son  diocèse. 

Le  R.  P.  Dalin. 

Le  Conservateur  de  Ijiçon  nous  apporte  sur  le  R.  P.  Dalia  une  excel- 
lente notice  nécrologique.  Nous  la  donnons  en  partie  et  sans  préjudice 
de  la  biographie  que  Tun  de  nos  collaborateurs  prépare  sur  ce  prêtre  ad- 
mirable : 

Le  Révérend  Père  Dalin  vient  de  mourir,  à  Tâge  de  84  ans.  Sa  longue 
existence  a  été  remplie  jusqu'au  dernier  moment.  Successivement  pro- 
fesseur au  collège  de  Luçon,  directeur  au  grand  séminaire,  supérieur  au 
petit  séminaire  des  Sables,  supérieur  des  congrégations  des  missionnaires 
du  Saint-Esprit  et  des  Filles  de  la  Sagesse  à  Saint-Laurent,  il  était  depuis 
vingt-deux  ans  curé  de  la  Flocellière.  (Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de 
faire  l'éloge  de  cet  homme  dont  les  talents  semblaient  être  du  génie  et 
dont  les  éminentes  vertus  laissent  après  lui  de  grands  exemples. 

D'une  facilité  de  compréhension  extraordinaire,  sachant  beaucoup  de 
choses,  il  semblait  qu'il  devinât  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Il  a  composé  en 
prose  et  en  vers  un  nombre  considérable  d'opuscules,  dont  plusieurs  ne 
périront  pas,  Qt  une  Fie  du  Vénérable  de  MoniforU  dont  le  mérite  n'a 
pas  encore  été  égalé.  Ses  cantiques  de  Lourdes»  ont  fait  le  tour  de  la  France 
et  les  pèlerins  de  toutes  les  régions  ont  redit  ces  mots  énergiques  : 

Diea  pour  sa  cause  aura  des  hommes. 
Tant  que  vivront  les  Vendéens. 

Il  était  chrétien,  Français  et  Vendéen,  ce  vieux  prêtre  au  cœurmartial, 
que  nous  pleurons. 

Dans  la  bonne,  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  il  est  toujours  demeu- 
ré lui-même  et^  simple  curé  de  la  Flocellifae,  il  a  appliqué  son  esprit  aux 
œuvres  de  sa  circonscription  restreinte,  avéb  la  même  ardeur  qu'il  l'appli- 
quait aux  œuvres  si  multiples  des  missionnaires  et  des  Sœurs  de  Saint- 
Laurent,  sur  le  vaste  territoire  livré  à  leurs  travaux. 

Aussi  le  R.  P.  Dalin  a-t-il  vu,  sans  s'étonner,  arriver  la  vieillesse. 
Jeune  encore  sous  les  glaces  de  Fâge,  par  suite  de  sa  pleine  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu,  il  a  conservé  sa  gaieté,  son  enjouement,  son  entrain 
et  la  fraîcheur  de  son  esprit  jusqu'à  son  dernier  soupir... 

Les  obsèques  religieuses  du  R  P.  Dalin  ont  été  célébrées  lundi  it  mai, 
au  milieu  d'un  concours  considérable.  Parmi  les  soixante  prêtres  qui 
entouraient  le  cercueil  du  vénérable  défunt,  on  remarquait  plusieurs  cha- 
noines de  Luçon  et  des  Pères  de  Saint-Laurent,  la  supérieure  des  Filles 
de  la  Sagesse  et  le  supérieur  des  Frères  de  Saint-Gabriel.  Toute  la  paroisse 
était  là  ;  l'église  s'est  trouvée  trop  petite. 
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DANS  LE  DIOCÈSE  DE  NANTES 


APRÈS  LA  RÉVOLUTION 
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Le  travail  de  M.  TabbéP.  Grégoire,  dont  nous  entreprenons  la  publica- 
tion, se  compose  des  six  chapitres  suivants  : —  I.  Les  préliminaires  de  la 
paix.  —  IL  Le  retour  de  Texil  et  le  culte  clandestin.  —  IIL  La  réorgani- 
sation des  paroisses. —  IV.  Le  choix  des  sujets.  —  V,  Mgr  Duvoisin. — 
VI.  La  Petite-Église.  Il  est  précédé  d'une  Introdtiction,  qui  ne  paraîtra 
pas  ici,  intitulée  :  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  Révolution.  {Note  de  la 
Rédaction,) 

I.  —  LES  PRÉLIMINAIRES  DE  LA  PAIX 

Pour  relever  les  ruines  matérielles  et  morales  que  la  Ré- 
volution venait  d*entasser,  pour  rouvrir  les  temples  fermés, 
pour  replacer  à  Jeur  poste  de  v%Uance  et  d'action  les  mi- 
nistres de  la  religion,  pour  pacifier  les  discordes  civiles, 
pour  rassurer  les  consciences,  enfin,  pour  rendre  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû  et  faire  revivre  une  nation  qui  agonise 
dans  le  sang  et  Tanarchie,  la  Providence,  qui  veille  sur  les 
destinées  de  la  France,  cette  fille  aînée  de  TÉglise,  sus- 
cite un  homme,  héros  de  la  Révolution,  moins  cruel,  mais 
plus  ambitieux  qu'elle,  étrange  génie  qui  mit  son  honneur 
à  gagner  des  batailles  et  qui  se  servit  de  la  religion  pour 
se  tenir  plus  haut  et  plus  solidement  sur  le  piédestal  de  la 
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gloire.  «  Où  les  autres  ne  trouvaient  que  chaos,  son  regard 
d'aigle  sut  démêler  une  organisation  possible.  Un  instant ,  sa 
main  de  fer,  tenant  à  la  gorge  la  Révolution,  fît  croire  à  un 
retour  définitif  de  Tordre  et  de  la  prospérité  S  »  Quoi  qu'on  en 
dise,  Napoléon  Bonaparte  s*est  prêté  lui-même  à  Taccomplis- 
sement  d'un  acte  chrétiennement  et  héroïquement  sauveur,  selon 
le  mot  de  Pie  YII,  et  TÉglise  de  France  lui  doit  une  reconnais- 
sance éternelle.  Quelles  qu'aient  été  ses  intentions,  de  quelque 
part  que  lui  soit  venu  le  pouvoir,  il  est  Tauteur  d'un  bienfait 
qui,  aux  yeux  de  la  postérité  chrétienne,  lui  fera  plus  d'hon- 
neur qu'Austerlitz  et  Wagram,  que  sa  cour  et  sa  couronne. 

Mais^  avant  d'arriver  à  la  réorganisation  proprement  dite  du 
culte  catholique,  nous  devons  raconter  les  faits  antérieurs,  qui 
ont  été  des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses,  des  actes  d' au- 
dace, qu'on  peut  appeler  les  Préliminaires  de  la  paix. 

L'histoire  des  premières  années  du  Consulat,  dans  ses  rap- 
ports, avec  celle  de  l'Église,  est  en  général  peu  connue  ;  nous 
dirions  même  qu'elle  est  à  faire.  Les  matériaux  manqueraient- 
ils  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  car  le  département  de  la  Loire*- 
Inférieure,  auquel  se  borne  notre  étude  pour  cette  période,  a 
gardé  de  riches  trésors  et  de  précieuses  pièces»  qui  seront  le 
fond  de  tout  notre  récit.  La  cause  de  cette  lacune  est  ailleurs  : 
les  hauts  faits  d'armes  et  les  négociations  avec  les  puissances 
étrangères  absorbent  les  historiens  de  ce  temps-là.  Thiers^  le 
plus  illustre  de  tous,  confiifse  lui-même,  dans  la  préface  du 
Consulat,  que  les  «  secrets  de  l'administration,  delafinance^  de 
la  guerre  et  de  la  diplomatie,  l'ont  attiré,  retenu  et  captivé  '.  ■ 
De  plus,  la  République,  que  les  succès  de  Bonaparte  éblouis- 
sent, ne  semble  plus  compter  avec  l'Église,  qui  n'est  à  ses 
yeux  qu'une  puissance  déchue.  Et  pourtant,  la  véritable  his- 
toire d'une  nation  ne  s'écrit  pas  avec  le  sang  qui  coule  sur  les 


t.  lefom  étkUtoire  eeeUêiasiiquê,  par  M.  Pabbé  Donblet,  m.  532. 
S.  Edition  Ui-4o  illustrée.  iQlvoduoUon,  1. 
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cbamps  de  bataille^  ni  avec  Tencre  des  diplomates  ;  mais  c'est 
le  peuple  qui  la  fait,  le  peuple  qui  souffre  et  s'agite,  le  peuple 
avec  les  menus  détails  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs,  le  peuple 
dans  ses  besoins  et  ses  aspirations  de  chaque  moment.  Or, 
pendant  ces  quelques  années  qui  ont  précédé  le  Concordat^  il 
s'est  remué  en  toute  manière,  formulant  ses  vœux  et  ses  désirs  ; 
et  nous  osons  ajouter  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  bon- 
heur de  la  pacification,  dont  le  Premier  Consul  s'est  fait 
simplement  le  négociateur.  «  Non,  mille  fois  non,  quoi  qu'en 
aient  dit  alors  ces  plates  harangues  des  adulateurs  de  tous 
les  camps  et  de  tous  les  étages,  l'ancienne  foi  n'avait  pas  si 
entièrement  disparu  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  et 
oe  n'est  pas  le  vainqueur  de  Marengo  qui,  du  jour  au  lende- 
main, d'un  mot  de  sa  bouche  victorieuse,  a  fait  surgir  de  terre 
les  autels  renversés.  De  pieuses  mains  les  avaient  déjà  relevés 
avant  lui.  Répétons-le  bien  haut  à  ce  clergé  de  France^  qui 
oublie  trop  complaisamment  son  meilleur  titre  de  gloire  pour 
en  laisser  l'honneur  à  un  autre  ;  c'est  lui  qui  fut  le  premier  à 
la  besogne.  La  généreuse  ardeur  de  quelques  prêtres  avait 
devancé  les  calculs  du  plus  profond  des  politiques  ^^  » 

Quand  le  siècle  mit  fin  aux  horreurs  de  la  Convention  et  aux 
vexations  du  Directoire,  la  France,  lasse  d'un  régime  si  vio- 
lent, désirait  universellement  la  paix,  et  elle  voulait  aller 
à  la  paix  par  la  religion.  La  foi  chrétienne  qu'on  n'avait  pu 
ensevelir  dans  le  sang  et  sous  les  ruines,  ne  reparaissait  pas 
subitement,  comme  un  mort  qui  se  lève  de  sa  tombe  :  elle 
avait  vécu  et  palpité  au  cœur  de  la  nation  catholique,  et  ce 
sont  les  efforts  de  cette  foi  agissante  que  nous  allons  essayer 
de  raconter,  dans  ces  premières  pages. 

On  peut  établir  que,  pendant  toute  la  période  de  la  Révolution^ 
même  pendant  les  jours  où  l'on  croyait  tout  perdu  à  jamais, 

1.  VEglise  r(ymaine  et  le  premier  Empire,  par  d'Haussonville  :  Uitroduc^ 
tton»ix. 
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la  religion  catholique  n'a  pas  cessé  d'avoir  ses  ministres  et  ses 
fidèles.  Il  est  vrai  que  les  temples  n'étaient  plus  ouverts  pour 
ceux-ci,  mais  les  chapelles  privées  jusqu'en  4792  et  les  maisons 
des  particuliers  durant  les  années  suivantes,  ont  servi  d'abri  à 
ceux  qui  n'avaient  plus  place  au  soleil  de  la  liberté  et  de  la 
sécurité. 

D'ailleurs,  le  culte  constitutionnel,  quoiqu'il  manquât  de 
prêtres  et  ne  pût  jamais  grouper  la  masse  des  croyants,  a  été 
exercé  publiquement  jusqu'à  la  fin  de  1793.  Ainsi,  par  exemple 
on  ne  lit  pas  sans  surprise  les  comptes  de  décharge,  donnés 
par  les  marguilliers  de  Saint-Similien  entrés  en  fonctions  le 
i«'mai.  «  Location  de  chaises,  1400tt  ;  recettes,  7,389«  ;  dépenses 
pour  le  reposoir  de  la  Fête-Dieu,  voile,  18it;  glaces,  1S«; 
main-d'œuvre,  30*  ;  1000  billets  de  convocation!....  » 

Tant  que  fut  maintenu  le  libre  exercice  pour  les  schisma- 
tiques,  la  réaction  catholique  s'accentua  avec  d'autant  plus  de 
force,  que  les  personnes  désillusionnées  abandonnaient  en  plus 
grand  nombre  les  églises  profanées  par  les  intrus,  pour  re- 
courir au  ministère  des  pasteurs  légitimes,  lesquels  persistaient 
à  demeurer  au  milieu  des  paroisses,  malgré  les  lois  de  l'As* 
semblée  et  les  dangers  de  la  persécution.  L'éclipsé  que  subit 
le  culte  dura  seulement  le  temps  de  funèbre  mémoire  qu'on 
appelle  la  Terreur, 

Mais  aussitôt  que  Carrier  eut  accompli  sa  tâche  sanglante 
parmi  nous  et  qu'il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  de 
la  Capitale  pour  rendre  compte  de  ses  atrocités,  les  tentatives 
du  peuple  nantais,  si  attaché  à  ses  principes  religieux,  se 
firent  jour  avec  une  audace  qui  caractérise  bien  sa  foi  inébran- 
lable. Il  faut  dire  que  ce  mouvement  se  produisit  à  la  faveur 
des  nouvelles  lois  de  la  Constitution  de  l'an  III. 

La  Convention  avait  donné  la  mort  au  schisme  constitutionnel 
en  cessant  de  le  salarier  et  en  interdisant  tout  acte  extérieur 

i.  Arch.  Dép.  série  L.  Matériel  du  culte. 
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de  religion  ;  mais  en  même  temps,  elle  gardait  les  ordonnances 
précédemment  rendues  contre  les  pr-étres  fidèles.  Cependant, 
en  consacrant  ces  décrets  tyranniques,  elle  mit  peu  de  zèle  aies 
faire  exécuter.  L'article  1*'  du  11  prairial  donnait  aux  citoyens 
le  libre  usage  des  édifices  religieux ,  non  aliénés  et  destinés 
précédemment  au  culte  salarié  ou  non  salarié  par  FÉtat.  De 
tous  les  points  du  Département  les  catholiques  fervents  osèrent 
formuler  des  pétitions  à  Tadministration  ou  aux  municipalités. 

C'est  ainsi  que  les  habitants  de  Saint-Clément,  deSaint-Jacques, 
de  Pirmil,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Similien^de  Sainte-Croix,  de 
Saint-Laurent,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Donatien  et  de  Cbante- 
nay  demandèrent  aux  autorités  la  réouverture  de  leurs  églises, 
et  la  plupart  de  ces  pétitions  furent  exaucées  dans  les  mois  de 
messidor  et  de  fructidor.  La  chapelle  de  Bon-Secours  elle-même 
fut  ouverte  (26  prairial),  à  la  sollicitation  de  la  veuve  Ferrand, 
qui  en  prit  location  pour  l'exercice  de  son  culte  personnel. 
Ces  suppliques  commencent  presque  toutes  par  ces  lignes  : 
«  Considérant  que  la  clôture  des  temples,  la  destruction  du 
culte  et  la  persécution  contre  ses  ministres  ont  été  la  principale 
cause  du  soulèvement  dans  les  campagnes,  et  que  toute  inquié- 
tude à  ce  sujet  doit  cesser  au  moment  où  la  Convention 
nationale,  rendue  à  la  liberté,  a  rétabli  les  principes  trop 
longtemps  violés,  etc.  ^  »  Les  paroises  de  campagne  suivi- 
rent cet  exemple  et  eurent  le  même  succès  :  Bouguenais,  Bouée, 
Carquefou,  Chapelle-sur-Erdre,  Château-Thébaud,  Cordemais, 
Couêron,  Doulon,  Grand-Champ,  Mouais,  Paimbœuf,  Petit- 
Âuvemé,  la  Plaine,  Rezé,  Saint-Âubin-des-Chàteaux,  Saint- 
Etienne-de-liontluc  ,  Saint-Herblain  ,  Sainte-Luce ,  Sainte- 
Pazanne,  Sautron,  Soulvache,  les  Touches,  Treillières,  etc.  *. 

Bien  que  la  Convention  se  montrât  toujours  redoutable,  elle 


1.  Pétition  de  l'an  III,  34  floréal  :  paroisses  Sainte-Croix  et  Saint  Similien. 
Cette  dernière  était  représentée  par  217  signatures.  —  Arch.  Dép.  Série  Q. 

2.  Arch.  Dép.  Série  L.  Matériel  du  Culte, 
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parut,  sur  la  fin  de  son  règfie,  pencher  vers  la  clémence.  Ausii 
Tannée  1795  s'annonça-t-elle  sous  des  auspices  plus  favo* 
râbles. 

Les  négociations  et  le  traité  de  paix  qui  fut  signé  à  la 
Jaunaie,  entre  Charette,  chef  des  royalistes  en  Vendée,  et  les 
représentants  du  peuple  en  mission  dans  le  pays  (27  février 
1795),  amenèrent  un  calme  relatif  dans  le  Département,  ainsi 
que  dans  toute  la  Bretagne;  calme  qui  fut,  il  est  vrai,  de  peu 
de  durée,  mais  dont  la  religion  sut  tirer  quelque  profit.  Les 
prêtres  fidèles  et  les  insermentés  reparurentdans  les  campagnes 
et  offrirent  leur  ministère  aux  habitants.  Errant  de  retraite  en 
retraite,  ils  obéissaient  aux  ordres  de  leurs  supérieurs  ecclésias~ 
tiques,  MM.  Leflô  de  Trémélo  et  de  Chevigné  de  BoischoUet, 
grands  vicaires  de  Mer  de  la  Laurencie.  L'un  d'eux  publia,  au 
mois  de  juillet,  une  ordonnance,  pour  servir  de  règle  de  con- 
duite dans  l'affaire  du  nouveau  serment  exigé,  dont  la  presta* 
tion  était  différemment  appréciée  par  les  prêtres,  et  pour 
engager  ceux-ci  à  rentrer  dans  leurs  paroisses  respectives. 
Mais  le  massacre  de  Quiberon  et  la  nécessité  de  signer  la 
déclaration  du  7  vendémiaire  montrèrent  bientôt  à  ces  généreux 
confesseurs  de  la  foi  que  le  temps  de  la  paix  et  de  la  réconci^ 
liation  n'était  pas  encore  venu.  D'autre  part,  les  constitutionnels 
mirent  au  service  de  leur  cause  une  audace  et  une  agitation 
qui  rallumèrent  le  brandon  de  la  discorde.  Les  malheureux 
qui  gémissaient  dans  Texil,  recevant  de  bonnes  nouvelles  de 
la  patrie,  songèrent  un  moment  à  reprendre  le  chemin  du 
retour  ;  quelques-uns,  de  notre  diocèse,  devançant  les  autres, 
furent  surpris  dès  leur  débarquement  à  B^chefort.  Hélas  1  ils 
ignoraient  le  revirement  accompli  dans  la  terrible  journée  du 
18  fructidor.  L'année  1798  devait  être  encore  plus  funeste  que 
la  précédente.  Une  des  preuves  manifestes  que  la  haine  des 
révolutionnaires  contre  Téglise  n'était  pas  éteinte  et  qu'il  n'y 
avait  à  attendre  rien  de  bon  du  pouvoir  dictatorial,  se  trouve 
dans  les  déportations  des  prêtres  à  la  Guyane  et  dans  l'Ile  de 
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Ré*  Mais  il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre  trarail  de  raeonter 
tout  ce  que  le  clergé  eut  à  soufifHr  pendant  ce  temps  de  triste 
mémoire  ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir  montré  que,  nonobstant  la 
violence  de  la  persécution,  les  prêtres  et  les  fidèles  catholiques 
n'ont  cessé  d'être  unis  et  en  rapport  les  uns  avec  les  autres. 
On  aurait  encore  des  marques  de  ces  relations  dans  ces  petits 
registres  de  poche,  portant  les  dates  les  plus  sanglantes  et 
surtout  rédigés  sous  le  règne  du  Directoire,  dans  lesquels  sont 
consignés  de  nombreux  actes  de  baptêmes  et  de  mariages,  que 
les  ministres  cachés  ont  faits  sur  tous  les  points  du  Diocèse  et 
même  dans  la  ville  épiscopale.  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
qu'on  parcourt  ces  pages,  écrites  d'une  main  tremblante  et 
quelquefois  subitement  interrompues  :  elles  sont  conservées 
dans  nos  archives  paroissiales  comme  des  témoignages  vivants 
du  zèle  des  uns  et  de  la  fidélité  des  autres. 

La  réaction  contre-révolutionnaire  qui  s'était  produite  au 
conseil  des  Ginq-Gents  (mai  1797),  n'avait  pas  eu  d'effets  im- 
médiats  pour  le  bonheur  de  l'Église  de  France  ;  mais,  du  moins, 
on  avait  entendu  dans  cette  assemblée  de  telles  paroles  qu'on 
pouvait  espérer  un  apaisement  prochain,  et  il  faut  remarquer 
que  ces  déclarations  publiques  n'étaient  que  l'écho  de  tout  un 
peuple,  réclamant  à  grands  cris  le  retour  de  la  religion  de  ses 
pères. 

Écoutez  Camille  Jordan  demandant  à  la  tribune  la  liberté 
des  cultes  :  «  Parmi  les  droits  que  la  Constitution  assure  au 
peuple,  il  n'en  est  pas  dont  l'exercice  lui  soit  plus  cher,  il  n'en 
est  pas  dont  le  maintien  soit  plus  sacré  pour  tous.  La  volonté 
publique  a  pu  changer  sur  d'autres  points,  ici  elle  est  unanime, 
éclatante.  Je  vous  en  prends  vous-mêmes  à  témoin,  vous  qui 
naguère,  répandus  dans  les  départements,  avez  recueilli  la 
libre  expression  des  vœux  du  peuple,  qu'avez  vous  entendu 
dans  le  sein  des  familles  et  des  assemblées  électorales?  Quelles 
réclamations  se  mêlaient  aux  touchantes  acclamations  dont 
vous  fûtes   environnés  ?  Partout  les  citoyens  réclamaient  le 
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libre  exercice  des  eoltes  ;  partout  en  ce  moment  ces  hommes 
simples  et  bons,  qui  couvrent  nos  campagnes  et  les  fécondent 
par  leurs  travaux,  tendent  leurs  mains  suppliantes  vers  les 
pères  du  peuple,  partout  ils  demandent  qu'il  leur  soit  enfin 
permis  de  suivre  la  religion  de  leur  cœur,  et  de  se  reposer, 
au  sein  de  leurs  plus  douces  habitudes,  des  maux  qu'ils  ont 
soufferts  ^  » 

Quelques  jours  après,  affirmant  avec  non  moins  de  courage  les 
mêmes  vérités,  le  député  Le  Merer  proposa  au  conseil  de 
rapporter  les  lois  contraires  aux  prêtres  insermentés.  «  L'an- 
tique religion  de  nos  pères  est  encore  le  patrimoine  de  leurs 
enfants  malheureux  ou  coupables....  J'en  atteste  les  temples 
qui  se  rouvrent  de  toutes  parts,  les  autels  qui  se  relèvent  et 
les  concours  des  fidèles  aux  solennités  trop  longtemps  inter- 
rompues.... » 

La  bouche  de  cet  homme  versa  ensuite,  à  propos  de  l'Église 
catholique  et  de  son  culte,  les  flots  d'une  éloquence  qu'un  Père 
des  premiers  siècles  n'eût  pas  désavouée.  Son  discours  produisit 
une  sensation  très  vive  sur  l'esprit  des  personnes  sincèrement 
honnêtes,  tout  en  provoquant  des  murmures  et  des  menace 
de  haine  dans  le  cœur  de  ces  philosophes  irréconciliables,  qui 
adoraient  encore  la  déesse  Raison  dans  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame. 

Royer-GoUard,  répondant  aux  arguments  de  Boulay  de  la 
Meurthe,  d'Echasseriaux,  de  Lamarque,  vengea  à  son  tour  la 
religion  méconnue  :  «  Le  catholicisme,  dit-il,  est  indestructible 
en  France  ;  il  a  survécu  à  la  monarchie,  dont  il  avait  précédé 
la  naissance,  il  a  triomphé  de  toutes  les  attaques  qui  lui  ont 
été  livrées  par  la  tyrannie  révolutionnaire.  » 

Après  des  discussions  violentes  qui  ne  durèrent  pas  moins 
dé  huit  jours,  on  rapporta  les  lois  cruelles  contre  les  prêtres 
réfractaires,  exilés  ou  déportés.  Hais  ce  résultat  ne  produisit 

1.  Histoire  de  la  RévoîuHon  et  de  l'Bmpire,  par  Gaboord,  V.  373. 
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aucun  effet,  parce  qu'on  déclara  en  môme  temps  que  les  ecclé- 
siastiques de  nouveau  admis  en  France  y  seraient  soumis  au 
serment  constitutionnel. 

Ces  nobles  efforts  ne  réussirent  pas,  il  est  vrai,  «  à  abolir  la 
tyrannie  ;  cependant  ils  lui  portèrent  de  terribles  coups  et 
laissèrent  entrevoir  Theure  déjà  prochaine,  où  VÉglise  de  France 
relèverait  sa  bannière  S  » 

Yous  avez  entendu  et  pris  acte  de  ces  déclarations  coura- 
geusement affirmées  par  de  braves  citoyens,  parlant  au  nom 
du  peuple,  se  faisant  ses  interprètes  et  osant  exposer  l'irrésis- 
tible besoin  qu'il  avait  de  rentrer  dans  les  temples,  de  revoir 
les  prêtres  et  les  pompes  du  culte  catholique. 

L'homme,  qui  doit  entendre  le  grand  cri  de  la  nation  souf- 
frante, combat  en  ce  moment  sur  les  plus  illustres  champs  de 
bataille  de  l'Europe  ;  la  gloire  l'enivre,  mais  bientôt  il  rentrera 
dans  la  patrie,  et  cette  voix  touchera  son  cœur.  Les  lauriers  de 
la  victoire  couronnant  sa  tête  et  Tépée  armant  son  bras,  il  se 
fera  par  son  courage  et  son  habileté  le  pacificateur  du  pays. 

L'événement  du  18  brumaire  est  accompli.  La  Révolution 
qui  renverse  et  qui  tue  cède  sa  place  à  une  autre,  dont  l'honneur 
sera  de  reconstituer,  sur  des  bases  nouvelles,  la  société  mo- 
derne. 

L'abbé  P.  Grégoire. 
(La  suite  prochainement.) 

i,  BUtoire  de  la  BévoluUon  et  de  VEmpire,  par  Gabourd,  V,  283. 


EDOUARD  TURQUETY 

BIBLIOPHILE 


Pour  le  plus  grand  nombre,  le  nom  de  Turquety  réveille  le 
souvenir  d'un  poète  pur  et  éloquent,  inspiré  par  sa  croyance 
et  par  son  cœur.  Les  plus  beaux  vers  de  ses  divers  recueils 
sont  dans  toutes  les  mémoires  de  ceux  qui  lisaient,  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans,  surtout  en  Bretagne,  en  Vendée,  dans 
le  pays  de  Toulouse. 

On  sait  moins  que  Tauteur  d'Amour  et  Foi  a  été  un  biblio- 
phile distingué,  aussi  érudit  que  passionné,  qui  a  dû  aux  livres 
ses  derniers  bonheurs,  ses  derniers  amis.  C'est  ce  côté  de  lui- 
même  que  nous  voulons  mettre  en  relief  et  faire  connaître, 
en  nous  aidant  de  ses  papiers  qui  ont  été  quelque  tempB  à 
notre  disposition,  des  lettres  qu'il  nous  a  écrites  ou  que  ses 
correspondants  ont  bien  voulu  nous  confier,  en  apportant 
notre  propre  témoignage. 

Au  moment  où  Ton  s'occupe  de  lui  rendre  un  hommage 
solennel,  d'assurer  à  ses  restes  mortels  Tabri  d'un  monument 
dans  le  cimetière  de  sa  ville  natale,  nous  voulons  pour  notre 
ami  qu'aux  sympathies  qui  s'adressent  au  poète,  se  joignent 
celles  que  les  bibliophiles,  ses  confrères,  ne  peuvent  lui 
refuser  *. 

Oui,  il  a  compté  dans   le  nombre  de  ces  collectionneurs 


i .  La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  a  devancé  notre  appel  :  nous 
saisissons  avec  empressement  cette  occasion  de  la  remercier  de  sa  géné- 
reuse offrande. 
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sagaces,' patients,  infatigables^  qui  sont  des  auxiliaires  précieux 
pour  Thistoire  littéraire.  Bornant  ses  efforts  à  rassembler  la 
plupart  des  poètes  du  XV%  du  XV1«  et  du  XVII«  siècle  — 
ceux  du  XYP  surtout  —  il  a  pu  réunir  un  ensemble  de 
volumes»  la  plupart  rares  et  curieux,  au  milieu  desquels  se  sont 
écoulées  paisibles,  consolées  au  moins,  ces  années  que  la 
maladie  a  souvent  troublées  et  que  la  mort  a  closes  à  Theure 
où  commençait  la  vieillesse. 

Ses  livres,  comme  il  les  aimait  1  Le  sort  Tavait  placé  dans 
une  condition  modeste.  Il  n^était  pas  de  ces  hauts  et  puissants 
barons  de  la  bibliophilie  à  qui  vont  naturellement  toutes  les 
merveilles,  les  splendides  manuscrits  enrichis  de  miniatures» 
les  incunables  précieux,  les  Pascal  Bonhomme,  les  Antoine 
Yérard,  les  Galiot  du  Pré,  en  condition  unique,  sur  vélin,  reliés 
aux  armes  de  possesseurs  célèbres.  Non ,  ses  ambitions 
n'allaient  pas  jusque-là;  mais,  habile  connaisseur,  il  sut  se 
faire  un  trésor  à  sa  portée  et  satisfaire  ses  goûts  délicats. 

Ces  joies,  ces  espoirs,  ces  déconvenues   qui  remplissent 
d'émotions  si  vives  le  cœur  et  Tàme  des  vrais  amateurs,  il  les 
éprouva  pleinement.  Il  n'était  pas  un  seul  de  ses  chers  bou- 
quins —  comme  il  les  nommait  —  qui  ne  lui  rappelât  une 
découverte  inattendue,  un  bon  marché  inespéré  ou  peut-être, 
au  contraire,  une  dernière  enchère  mettant  entre  ses  mains,  à 
prix  d'or,  une  édition  rarissime  longtemps  convoitée. 
Quand  et  comment  devint-il  collectionneur? 
Il  serait  difficile  de  préciser  une  époque,  encore  moins  de  fixer 
une  date.  Nous  croyons  que  ses  premiers  achats,  point  de  départ 
de  sa  collection,  ne  remontent  pas  au  delà  de  i844.  Jusque-là, 
sa  bibliothèque  s'était  ouverte  à  tous  les  bons  ouvrages  des 
diverses  littératures,  aux  classiques,  aux  auteurs  contemporains, 
sans  préoccupation  exclusive,  sans  grand  souci  dos  éditions. 
Le  poète  avait  beaucoup  travaillé  :  il  devait  à  ses  livres,  lus 
et  relus,  une  instruction  littéraire  aussi  variée  que  développée- 
L'idée  lui  vint  d'étudier  la  poésie  dramatique  du  XVI*  siècle 
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et  ce  fut  par  là  que  la  passion  du  bibliophile  le  saisit.  Eut-il  la 
pensée  de  compléter  les  travaux  déjà  publiés  ou  simplement 
d'ajouter  à  ses  propres  connaissances  ?  Nous  ne  saurions  le 
dire.  Mais  pour  connaître  la  plupart  des  auteurs  de  cette 
période,  il  fallait  recourir  aux  éditions  du  temps;  il  commença 
à  s'intéresser  aux  ventes  publiques. 

Ses  premières  acquisitions  furent  faites  à  la  vente  Soleinne, 
l'une  des  plus  considérables  de  ce  siècle  :  le  volumineux  cata- 
logue rédigé  par  le  bibliophile  Jacob,  est  une  bibliographie 
presque  complète  du  théâtre  dans  notre  pays. 

Turquety  nous  montrait  volontiers,  comme  un  de  ses  plus 
anciens  joyaux,  un  charmant  volume  qui  en  provenait.  Il  nous 
semble  voir  encore  cet  in-i2,  vêtu  de  maroquin  citron,  sorti 
des  presses  de  Mamert  Pâtisson  et  contenant  deux  tragédies 
sacrées,  dont  une  de  Florent  Chrestien. 

A  quelques  dramaturges  se  joignirent  bientôt  des  poètes, 
notamment  un  Du  Bellay  qu'il  dévora  et  couvrit  de  notes  :  dès 
lors  ce  fut  la  poésie  —  Marot,  Ronsard,  Bsaf,  Olivier  de 
Magny,  Louise  Labé,  Tahureau,  leurs  émules,  leurs  imitateurs 
et  leurs  successeurs,  —  qui  devint  l'objet  presque  unique  de 
ses  désirs  de  bibliophile. 

Tout  d'abord,  il  n'avait  voulu  sans  doute  que  se  donner  la 
joie  de  lire,  dans  leur  texte  le  plus  autorisé,  des  recueils  dont 
quelques-uns  seulement  avaient  été  réimprimés.  L'appétit  gran* 
dissant,  les  découvertes  heureuses  se  multipliant,  il  conçut 
peut-être  le  projet  de  classer  sur  ses  rayons,  à  côté  des  chefs 
du  mouvement  poétique  du  XYI^  siècle,  la  tourbe  des  plus 
obscurs  ppéteraux,  tout  ce  qui  avait  rimé  et  soupiré  à  cette 
époque  féconde,  depuis  les  Amoureuses  occupations  de  Guil- 
laume de  la  Tayssonnière  jusqu'aux  Loyales  et  pudicques 
amours  de  Scalion  de  Yirbluneau. 

Turquety  vint  se  fixer  à  Passy  en  1852:  sa  collection  offrait 
déjà  à  l'œil  des  lignes  imposantes.  A  Rennes  même,  il  avait 
pu  moissonner  fructueusement. 
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Ah  I  quel  bon  temps  ! 

On  trouvait  dans  la  capitale  de  la  Bretagne  —  c'était  alors 
le  bout  du  jQionde  —  une  librairie  ancienne,  boutique  assez 
mal  rangée,  au  rez-de-chaussée  d'une  vieille  maison  délabrée 
donnant  sur  les  douves  de  la  Visitation.  L'honnête  M,  Ganche 
y  gagnait  sa  vie,  joignant  au  commerce  des  vieux  livres  un 
atelier  de  reliure  dont  il  était  le  seul  ouvrier.  N'insistons  pas 
sur  cette  partie  de  ses  mérites  ! 

Ce  brave  homme  ne  manquait  pas  de  connaissances  :  sesre- 
lationis  habituelles  avec  le  clergé  et  quelques  amateurs  lui 
avaient  donné  des  notions  assez  exactes  sur  la  valeur  mar- 
chande de  deux  ou  trois  catégories  de  livres.  Mais  en  dehors 
des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Province  —  Dom  Lobi- 
neau,  Dom  Morice,  d'Argentré,  Alain  Bouchard,  Du  Paz,  Le 
Baiid,  etc.,  —  et  de  ceux  que  recherchaient  les  ecclésiastiques, 
ses  appréciations  prenaient  facilement  pour  base  la  dimension 
du  volume.  Un  in-folio  se  payait  plus  cher  qu'un  in-quarto  et 
ainsi  de  suite  decrescendo.  C'est  dire  que  les  impressions  ori- 
ginales des  chefs-d'œuvre  du  grand  siècle  n'avaient  pas  grand 
prix  à  ses  yeux. 

—  Combien  ce  bouquin,  monsieur  Ganche  ?  disait-on,  en  lui 
tendant  un  in-12,  Bossuet,  Racine,  Molière,  La  Bruyère  ou 
autre,  dans  sa  fleur  de  première  édition. 

—  Oh  I  ça,  c'est  un  bon  petit  volume,  monsieur  ;  ça  vaut 
bien  trente  sous,  répondait-il  de  sa  voix  au  timbre  flûte. 

On  se  récriait  un  peu  et  le  marché  se  concluait  à  vingt 
sous. 

Et  ce  type  perdu  du  bouquiniste  en  plein  vent,  le  père  Le 
Moal,  qui,  le  samedi,  quittait  sa  petite  échoppe  enfumée  et  basse 
de  la  rue  de  la  Poulaillerie  pour  venir  étaler,  rue  Le  Perdit, 
ses  livres  à  prix  marqués.  On  avait  à  choisir  depuis  cinq,  dix, 
quinze^  vingt  centimes,  jusqu'à  deux  et  trois  francs.  Dans  ces 
prix  élevés,  c'étaient  généralement  des  ouvrages  insignifiants  ; 
mais  que  d'occasions'  excellentes  on  pouvait  saisir  aux  che- 
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veux  pour  quelques  sous  !  Si  Ton  passait  par  là  à  l'heure  où  la 
femme  Le  Moal  apportait  à  son  mari  la  soupe  de  midi,  on 
avait  en  outre  le  plaisir  de  voir  le  bonhomme,  avant  de  dé- 
couvrir Técuelie  'brûlante,  6ter  son  chapeau,  se  signer  dévote- 
ment et  réciter  son  benedicite,  sans  Tombre  de  respect  humain. 
N'oublions  pas  ses  confrères,  les  bonnes  gens  Lécuyer  et  le 
père  Godvel.  Il  n'y  en  a  plus  comme  cela. 

Pour  comble  de  fortune,  deux  curieuses  bibliothèques,  celle 
de  M.  Baron  duTaya,  ancien  conseiller  à  la  Gourde  Rennes  et 
celle  de  M.  Du  Fos  de  Méry,  ancien  référendaire  de  la  Chambre 
des  Comptes,  furent  acquises  par  M.  Gauche  et  vendues  en 
détail  de  1850  à  1852  ^  Ses  clients  purent  remuer  des  bouquins 
à  la  pelle  et  se  faire  la  part  du  lion.  Turquety  —  nous  en 
savons  quelque  chose  —  n'arriva  pas  le  dernier,  et  ses 
achats  lui  permirent,  en  enrichissant  sa  collection,  de  réserver 
pour  des  échanges  bien  des  livres  rares  dont  il  savait  la 
valeur. 

On  comprend  qu'une  fois  installé  à  Passy,  libre  de  son 
temps,  il  se  soit  consacré  tout  entier  à  ses  études  et  à  ses 
goûts  de  bibliophile,  devenus  l'occupation  et  le  charme  de  sa 
vie,  la  source  de  jouissances  sans  cesse  renouvelées. 

Acheter,  augmenter  ses  richesses,  rallier  peu  à  peu  les 
desiderata,  c'était  pour  lui,  dans  la  mesure  bornée  de  ses 
ressources,  un  bonheur  qu'il  goûtait  excellemment.  Mais  il  ne 
négligeait  pas  le  noble  et  doux  plaisir  de  voir  de  beaux  livres, 
ceux  que  leur  prix  mettait  hors  de  sa  portée  ou  qui  échappaient 
à  sa  spécialité  :  c'était  même  une  des  plus  vives  satisfactions 
que  lui  permit  le  séjour  de  Paris.  Lorsqu'il 'avait  passé  de 
longues  heures  à  la  salle  Sylvestre  ou  chez  les  libraires  en 


i.  Ces  deux  amateurs  étaient  morts  à  Rennes,  M.  Du  Fos  de  Méry,  le 
7  novembre  1849,  à  l'âge  de  72  ans,  et  M.  Baron  du  Tayale  8  mai  1850,  à 
l'Age  de  66  ans.  Turquety  connaissait  ce  dernier  :  il  lui  a  consacré  quelque» 
ligMft  dans  un  dumnant  articte  àuBuHeUn  du  BilUiophUe  (navBmbre  1966  ^ 
Bibliophile  ei  bibliomane,  avec  cette  épigrapbe  :  Par  nobUe  frcUnuiu 
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renom,  Téchener,  Potier,  Claudin  et  autres»  il  rentrait  ches 
lui  fatigué,  mais  heureux  d'une  journée  si  bien  employée. 

En  quels  termes  enthousiastes  il  faisait  part  à  ses  amis  de 
ses  impressions  1  On  en  jugera  par  cette  citation  dont  le  texte 
est  sous  nos  yeux  : 

«  Vous  me  parlez  de  la  vente  Berlin Je  suis  allé  à  une  ou  deux 

séances  de  cette  vente  et  j*y  ai  fait  aussi  quelques  acquisitions.  Mais  ce 
qu'il  fallait  voir,  c'était  Tensemble  de  cette  magnifique  bibliothèque  avant 
qu'elle  eût  été  livrée  au  public.  Par  faveur  grande,  Téchener  m'avait 
ouvert  les  portes  du  sanctuaire  :  j'avais  pu  examiner  et  palper  pendant 
des  heures  entières  ces  rares  trésors,  car  c'étaient  de  vrais  trésors.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  Paris  ni  ailleurs  un  pareil  assemblage  de  livres 
dans  cette  condition  et  avec  de  pareilles  reliures.  Je  vis  l'adjudication  du 
Rabelais  de  1533,  misérable  petit  livret  que  la  Bibliothèque  impériale 
acheta  1800  francs  :  M.  de  Glinohamp  poussa  jusque-la  :  il  ne  put  se 
décider  k  aller  plus  loin.  Il  m'avait  dit  qu'il  ne  mettrait  que  800  francs 
et  tout  au  plus  1000  franos  <.  » 

Et  ce  n'était  pas  simple  curiosité  :  Tamateur  passionné  se 
doublait  d'un  savant  bibliophile  et  d'un  historien  littéraire. 
Quand  on  ne  le  voyait  pas  aux  expositions  qui  précèdent  les 
ventes  ou  chez  les  libraires,  Il  travaillait  dans  les  bibliothèques 
publiques,  à  l'Arsenal,  au  Louvre,  à  la  Mazarine,  là  où  il  y 
avait  des  exemplaires  rares,  introuvables,  uniques  de  certaines 
éditions  de  ses  bien-aimés  poètes.  Il  comparait,  notait  les 
difiérences,  relevait  les  variantes  et  amassait  ainsi  des  maté- 
riaux précieux,  pour  lui  et  pour  les  autres  —  Turquetjf  et 
amicorum.  On  peut  en  juger  par  les  articles  dont  il  enrichit  le 
Bulletin  du  Bibliophile,  ce  recueil  excellent  auquel  il  était  fier 
de  collaborer. 

Nous  avons  parlé  d'amis  :  Turquety  s'en  fit  naturellement 
parmi  les  bibliophiles  qui  partageaient  ses  préférences.  Deux 
des  plus  instruits  et  des  plus  connus,  M.  le  marquis  de  Clin- 
champ  et  M.  le  vicomte  de  Gaillon,  comptèrent  les  premiers 

i.  Umté  4tt  ta  ttpteMibr»  I8M. 
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parmi  ses  meilleures  relations.  La  connaissance  s'était  faite 
dans  quelque  vente  célèbre,  elle  fut  scellée  le  verre  en  main. 

Le  il  avril  1855,  M.  de  Glinchamp  adressa  à  son  émule  de 
Passy  une  invitation  bien  tentante  :  il  s'agissait  d'une  partie 
complète  fixée  au  mardi  17  —  dîner  à  cinq  heures  pour  qu'on 
pût  aller  ensuite  à  la  vente  Giraud.  On  devait  boire  d'un 
lacryma-christi  de  provenance  authentique  pour  fêter  les 
vieux  poètes,  et  le  marquis  présenterait  ses  quelques  pauvres 
bouquins, 

La  réponse  suivit  de  près  : 

u  J^accepte  votre  aimable  invitation  avec  la  reconnaissance  et  Fem- 
pressement  que  Ton  met  toujours  à  accepter  un  vrai  plaisir.  J*en  aurai 
beaucoup  à  voir  ce  que  vous  avez  la  modestie  d'appeler  vos  bouquins  et 
,  ce  que  tout  le  monde  appelle  vos  merveilles  :  mais  j'en  aurû  encore 
davantage  à  entendre  la  causerie  de  leur  possesseur.  Votre  vin  même, 
monsieur  le  marquis,  n'est  pas  de  trop  pour  fêter  les  Tahureau,  les 
Marguerite,  tous  ces  délicieux  poètes  du  seizième  siècle  que  vos  charmants 
travaux  nous  ont  rendus  plus  chers  ^.  Homère  lui-même,  si  le  ciel  le 
faisait  revivre,  Homère  prendrait  sa  lyre  pour  célébrer  le  trois  centième 
anniversaire  de  la  première  et  rarissime  édition  de  cette  admirable 
Louise  Labé,  si  indignement  calomniée  par  les  poètes  de  son  temps  K  » 

L'intimité  fut  encore  plus  étroite  avec  M.  Prosper  Blan- 
chemain,  éditeur  scrupuleux  et  intelligent  de  Ronsard  et 
d'autres  poètes  de  son  temps,  poète  charmant  lui-même, 
collectionneur  distingué,  auteur  aussi  d'études  littéraires  sur 
le  XVP  siècle.  Il  y  avait  entre  eux  des  affinités  trop  accentuées 
pour  qu'ils  n'arrivassent  pas  à  se  connaître  et  à  s'aimer. 

Un  hasard  les  rapprocha  :  ce  fut  beaucoup  plus  tard. 

Ils  possédaient  l'un  et  l'autre  des  exemplaires  incomplets 
d'un  livre  fort  rare  —  Les  premières  amours  poétiques  de  Guy 
de  Tours  (1598,  in-12),  si  nous  ne  nous  trompons.  Des  deux 


I.  M.  de  Glinchamp  a  puhUé  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  des  études 
sur  Jacques  Tahureau  et  Jacques  Pelletier,  du  Mans. 
a.  Le  brouillon  de  cette  lettre  est  res^  dans  las  papiers  de  Torqnety. 
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on  en  pouvait  faire  un  complet.  M.  Blanchemain,  informé 
fortuitement  de  cette  circonstance,  écrivit  à  Turquety  et  lui 
proposa  de  laisser  le  sort  décider  à  qui  appartiendraient  les 
deux  exemplaires. 
Notre  ami  n*hésita  pas  ;  il  refusa.  Voici  sa  réponse  : 

«  ...  Je  m'estimerais  très  heureux  de  vous  être  agréable  en  quelque 
chose  et  de  vous  prouver  ipso  facto  l'estime  que  vous  m'inspirez  dou- 
blement et  comme  poète  et  comme  bibliophile  ;  mais  je  dois  vous  avouer 
mon  faible  et  je  vous  l'avouerai  avec  d'autant  plus  de  sincérité  que  je 
parie  à  un  autre  moi-même,  puisque  vous  êtes  aussi  vous  un  véritable 
amateur  de  livres.  Je  tiens  essentiellement  au  Cruy  de  Tours,  Je  possède 
cinq  ou  six  cents  vieux  poètes,  mais  dans  ces  collections,  si  vastes  qu'elles 
soient,  il  y  a  toujours  des  vides  ;  or  le  volume  susdit  était  un  de  mes 
desiderata  les  plus  desiderata.  C'était  un  des  faiseurs  de  sonnets  (ou 
sonnetteurs,  comme  dit  Du  Monin)  que  je  regretterais  le  plus  de  ne  pas 
posséder.  Après  des  années  d'attente,  il  arrive  enfin  ;  je  le  giiette,  je  le 
saisis  ;  comment  voudriez- vous  que  je  m'en  séparasse?  Certes  j'aimerais 
vivement  à  le  compléter  de  ses  feuillets  42  et  43,  certes  je  l'aimerais 
mieux  moins  rogné,  dans  un  état  plus  satisfaisant,  plus  brillant  même  ; 
mais  tel  qu'il  est,  il  a  des  charmes  que  je  ne  saurais  me  décider  à 
hasarder.  J'ai  trop  soupiré  après  les  soupirs  de  mon  Tourangeau  pour  le 
lâcher  quand  un  bon  vent  le  pousse  entre  mes  mains.  Figurez-vous  donc  ! 
Si  dans  cette  loterie,  j'allais  le  perdre  !  Si  enfin  il  n'allait  rien  me 
rester  de  lui  qu'un  souvenir  I 

«  Lorsqu'un  bibliophile  (et  ici  je  formule  un  axiome)  a  longtemps 
désiré,  recherché,  possédé  en  esprit  un  livre,  si  le  hasard  vient  tout  à 
coup  à  le  satisfaire,  s'il  a  pu  mettre  la  main  dessus,  je  devrais  dire  la 
griffe,  rien,  oh  I  non,  rien  ne  peut  l'en  dessaisir,  ...  l'éloquence  de 
Mirabeau  y  échouerait  *.  » 

M.  Blanchemain,  qui  habitait  ordinaireihent  le  château  de 
Longefont  dans  l'Indre,  était  alors  de  passage  à  Paris.  Il  alla 
voir  le  récalcitrant  possesseur  du  Guy  de  Tours,  avec  Tespoir 
de  ramener  à  composition  et  de  remporter  triomphalement 
les  pages  qu'il  convoitait.  «  Mais,  rappela-t-il  lui-même  moins 
de  trois  ans  après,  je  me  trouvai  en  présence  d'un  homme 

1.  Lettre  du  28  février  1865. 

TOME  LV  (V  DE  LA  6e  SÉKIë).  29 
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tellement  bon,  aimable  et  sympathique,  que  le  désir  de  conclure 
un  marché  fut  remplacé  par  celui  de  gagner  un  ami*  Quand  je 
le  quittai,  les  feuillets  de  mon  livre  avaient  passé  dans  le  sien.» 

Ajoutons  que  le  volume  ainsi  complété  est  entré  plus  tard 
dans  la  bibliothèque  de  H.  Blanchemain  —  souvenir  offert  par 
la  veuve  du  poète  au  fidèle  ami  des  derniers  jours. 

Et  le  marché  ne  fut  pas  si  mauvais  !  En  échange  de  ces  deux 
feuillets,  l'éditeur  de  Ronsard  acquérait,  avec  Tamitié  d'un 
homme  de  cœur,  la  collaboration  incessante  d'un  Ronsardiste 
émérite,  pour  qui  la  bibliographie  du  prince  de  la  Pléiade 
n'avait  plus  de  secrets  ;  c'était  lui  qui  gagnait  au  change. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  lettres  où  Turquety  mêlait 
aux  épanchements  de  la  sympathie  des  détails  d'éditions»  des 
indications  de  sources,  des  citations  de  variantes  ou  de 
morceaux  inconnus,  et  une  sorte  de  bulletin  de  la  bibliophilie. 
La  dernière,  du  18  juillet  1867,  est  entièrement  consacrée  à 
on  projet  de  réimpression  des  œuvres  d'Olivier  de  Magny,  — 
projet  qui  lui  souriait  particulièrement.  Il  avait  étudié  ce  poète 
avec  amour  et  d'une  lecture  patiente,  la  plume  à  la  main,  était 
sort^  un  curieux  travail  inséré  dans  le  Bulletin  du  BMiophiU 
(1860,  p.  1687). 

Cette  correspondance,  d'une  inestimable  valeur  pour  tes 
deux  amis,  ne  pourrait  pas  être  intégralement  publiée  ;  elle 
reste  au  moins  le  meilleur  témoignage  du  labeur  consciencieux 
par  lequel  notre  ami  était  parvenu  à  posséder  merveilleusemeat 
la  littérature  poétique  du  XVI«  siècle. 

S'y  était-il  confit^  comme  Sainte-Beuve  Ta  écrit  quelque  part 
assez  dédaigneusement  ?  Sans  doute,  en  tant  que  bibliophile, 
il  en  avait  fait  un  peu  son  domaine  réservé,  inais  son  goût 
très  pur  le  défendait  d'une  passion  étroite  et  exclusive.  Les 
beautés,  il  les  sentait  en  poète  et  sans  fanatisme  ;  les  défauts, 
il  les  voyaij,  et  les  signalait. 

Qu'on  nous  permette  à  ce  propos  deux  citations  qui  répon- 
dront directement  au  reproche  du  critique  des  Lundis. 
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M.  Prosper  Blanchemain  avait  communiqué  à  son  ami  les 
épreuves  de  la  Vie  de  Ronsard  pour  provoquer  ses  observations. 
Turquety  y  releva  —  en  quels  termes,  on  va  en  juger  —  une 
appréciation  du  talent  de  Malherbe  qui  choquait  son  sens  fin 
et  éclairé. 

«  ...  D'abord  adoucissez  votre  jugement  sur  Malherbe,  je  vous  en 
conjure  :  ce  serait  éveiller  le  chat  qui  dort.  Malherbe  n*est  pas  plus  un 
poète  glacé  que  Ronsard  n'est  un  poète  barbare.  L'une  des  épîthètes 
appelle  l'autre  :  il  faut  laisser  cela  aux  exagérations  des  écoles  contraires. 
Souvenei-vous,  po\ir  être  juste  envers  Malherbe^  du  commentaire  d* André 
Chénier  et  de  la  belle  appréciation  qu'en  a  faite  Sainte-Beuve.  Certes, 
Malherbe  n'a  pas  la  verve  de  Ronsard,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  maïs 
c'est  un  écriv&in  de  haute  valeur  et  l'un  des  hommes  qui  ont  rendu  le 
plus  de  services  à  notre  langue.  On  peut  même  dire  qu'il  lui  fut  plus 
nécessaire  que  Ronsard,  car  Du  Bellay  et  autres  allaient  à  son  défaut 
jouer  le  même  rôle,  qui  moins  qui  plus,  tandis  que  Malherbe,  seul  de  son 
siècle,  trancha  dans  le  vif  :  il  donna  des  modèles  achevés  et  ce  fut  loi 
décidément  qui  créa  la  langue  de  Corneille.  Il  y  a  sans  douta  des 
froideurs  dans  Malherbe,  mais  dans  Ronsard,  quel  galimatias  !  que  de 
bassesses,  de  billevesées  I^  etc  : 

Et  les  et  cœiera  ne  fiaind^it  jamais  K  » 

Quelques  semaines  auparavant,  il  s'était  exprimé  plus 
^vement  encore  sur  Ronsard  : 

«...  J'applaudis  à  l'éloge  que  vous  faites  de  Du  Bellay  :  il  n'a  pas  la 
force  de  Ronsard,  mais  il  est  beaneoup  mieux  doué  pour  le  goût  et  la 
gr&ce.  Ronsard,  à  son  début,  était  atroce  d'emphase  et  de  manvaii 
goàt.  En  voulez-vous  une  preuve  que  je  lisais  hier?  C'est  dans  la 
première  édition  de  ses  odes  (1550)  :  il  dit  à  Du  Bellay  en  parlant  de  la 
France  attentive  à  ses  moindres  écrits  : 

Car  si  un  coup  eUe  aperçoit 
Qu'à  Du  BeUay  mon  hinne  soit, 
Par  monceaux  elle  accourra  toute 
Autour  de  ma  lire  où  dégoûte 


i.  Iiettre  du  11  février  1867. 
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'    L'honneur  distillant  de  ton  nom, 
Mignardé  par  l'art  de  mon  pouce, 
Et  pour  îicher  la  gloire  douce 
Qui  enmiellc  ton  renom. 

Quelle  infamie  I  Voyez-vous  la  France  accourant  par  monceaux  pour 
Iicher  Thonneur  qui  dégoutte  du  nom  de  Du  Bellay,  lequel  honneur  dis- 
tillé, mignardé  par  Tart  du  pouce  de  Ronsard  !  Horreur  !  horreur  ! 
comme  dit  Shakespeare  :  ce  qui  n'empêche  pas  ce  grand  écrivain  d'être, 
avec  Du  Bellay,  à  la  tête  de  l'armée  poétique  du  XVIe  siècle  *.  >» 

Cette  admiration  que  lui  inspirait,  sans  Taveugler,  le  mou- 
vement littéraire  de  cette  époque,  il  Pavait  aussi  pour  l'aspect 
matériel  des  livres. 

«  ,..  J'aime  à  voir,  écrit-il  à  M.  Perrin,  le  célèbre  imprimeur  de  Lyon, 
que  vous  partagiez  mon  opinion  sur  la  supériorité  de  la  typographie  au 
Xyie  siècle  :  je  crois  en  effet  que  jamais  la  poésie  n'a  été  mieux  imprimée 
qu'alors.  J'ai  toujours  été  singulièrement  frappé  des  rapports  qui  exis- 
taient entre  les  architectes,  sculpteurs,  peintres,  imprimeurs  de  cette 
ère  mémorable.  Il  y  a  entre  ces  divers  arts  de  secrètes  affinités  qui  me 
pénètrent  et  m'enchantent  en  même  temps.  Ainsi,  à  Fontainebleau,  la 
salle  de  bal  de  Henri  II  me  rappelle,  quand  je  m'y  trouve,  les  beaux 
livres  de  la  Renaissance,  comme  les  livres  de  la  Renaissance  me  font 
penser,'  dès  que  je  les  aperçois,  à  cette  salle  merveilleuse,  création 
Bplendide,  multiforme,  qu'on  dirait  éolose  sous  la  main  des  génies  et  des 
fées  «.  » 

Ses  chers  livres,  dont  il  parlait  si  bien,  il  n'avait  plus  que 
quelques  années  à  les  palper,  à  les  relire,  à  les  étudier  I 

Dès  l'été  de  1867,  la  mort  le  cherchait  et  quelques  mois  plus 
tard,  il  ne  pouvait  plus  guère  demander  à  ses  poètes  favoris 
que  d'être  un  régal  pour  ses  yeux.  Ses  dernières  joies  humaines, 
il  les  leur  dut.  Lorsque  la  vie  fuyait  et  qu'à  peine  il  sup- 
portait quelques  minutes  de  conversation,  ses  regards  se 
portaient  encore  avec  plaisir  sur  les  joyaux  de  sa  collection. 


1.  Lettre  du8  janvier  1867. 

2.  Lettre  du  27  janvier  1861. 
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M.  Blanchemain,  cinq  semaines  avant  Tissue  fatale  de  la 
maladie,  le  trouva  contemplant  un  volume  de  Ronsard  récem- 
ment acheté.  La  passion  est  chez  ThSmme  comme  le  cœur, 
ultimum  moriens. 

Et  cependant,  nous  le  savons,  il  se  faisait  peu  d'illusioii 
sur  son  état  et  se  voyait  mourir.  Le  sort  prochain  de  sa 
bibliothèque  l'occupait  certainement  et  peut-être  méditait-il 
les  lignes  émues  par  lesquelles  un  bibliophile  du  goût  le  plus 
délicat,  M.  de  Sacy,  terminait  en  1853  un  article  sur  la  vente 
de  Bure  :  peut-être  disait-il  avec  Técrivain  des  Débats  : 

«  Triste  sort  des  choses  humaines  I  0  mes  chers  livres  !  un 
jour  viendra  aussi  où  vous  serez  étalés  sur  une  table  de  vente, 
où  d'autres  vous  posséderont,  possesseurs  moins  dignes  de 
vous  peut-être  que  votre  maître  actuel.  Ils  sont  bien  à  moi 
pourtant  ces  livres  :  je  les  ai  tous  choisis  un  à  un,  rassemblés 
à  la  sueur  de  mon  front,  et  je  les  aime  tant  I  II  me  semble 
que  par  un  si  long  et  si  doux  commerce  ils  sont  devenus 
comme  une  portion  de  mon  âme.  Mais  quoi  ?  Rien  n'est  stable 
en  ce  monde,  et  c'est  notre  faute  si  nous  n'avons  pas  appris 
de  nos  livres  eux-mêmes  à  mettre  au-dessus  de  tous  les  'biens 
qui  passent  et  que  le  temps  va  nous  emporter,  le  bien  qui  ne 
passe  pas,  l'immortelle  beauté,  la  source  de  toute  sciçi^ce  et  de 
toute  sagesse  I  » 

Turquety  brisa  courageusement  avec  ces  liens  terrestres, 
lorsque  le  moment  fut  venu.  D'autres  consolations  plu*  puis- 
santes et  plus  nécessaires,  qu'il  réclama  lui-même  en  pleine 
connaissance,  lui  donnèrent  la  force  de  franchir  le  terrible 
passage  (18  novembre  1867). 

Le  Bulletin  du  Bibliophile,  par  la  plume  de  M.  Asseline.au, 
M.  Prosper  Blanchemain,  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste,  le 
saluèrent  d'un  adieu  sympathique  *.       . 

1.  Décembre  1867.  Nous  ne  mentionnons  que  les  hommages  rendus  plus 
particulièrement  au  bibliophile  :  le  poète  a  été  apprécié  ici  même,  en  avril 
1868,  par  M.  Loïc  Petit. 
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Deux  mois  après,  le  22  janvier  1868,  la  salle  Sylvestre  mon- 
trait pour  la  dernière  fois,  dans  son  instructif  ensemble,  cette 
belle  et  intéressante  collection  qui  eût  dû  tenter  un  grand 
établissement  public.  Le  marteau  du  commissaire  priseur  la 
dispersa  bientôt  au  hasard  des  enchères.  C'était  encore  quelque 
chose  de  la  vie  du  poète  qui  prenait  fin  :  on  rappellerait  vo- 
lontiers les  disjecti  membra  poetœ. 

Le  Catalogue  contient  660  numéros.  Nous  ignorons  quel  a 
été  le  chiffire  total  de  la  vente  :  on  nous  a  dit  que  des  cir- 
constances défavorables  l'avaient  empêché  de  monter  aussi  haut 
qu'on  eût  pu  Tespérer.  Voici  les  prix  qu'ont  atteints  quelques- 
uns  des  articles  les  plus  remarquables  : 

N*  82.  Les  amours  de  Pierre  de  Ronsard  vandûmois,  en- 
semble le  cinquiesme  de  ses  odes  (avec  les  airs  notés).  Paris, 
veuve  Maurice  de  la  Porte,  1552,  in-8»  non  relié 176  fr. 

N»  100.  Les  oeuvres  de  P.  de  Ronsard.  Paris,  Gabriel  Buan, 
4567,  6  tom.  en  5  vol.  in-4«,  réglés,  portrait,  maroquin  vert 
janséniste,  tr.  dorée  fD^Ji^'^J .••    4>000  fr. 

N^  123 .  Les  œuvres  et  meslanges  poétiques  d'ëstienne  Jo- 
nEiXB,  snsuR  du  Lyhodin.  Paris,  1583,  in-12,  mar.  rouge,  filets, 
tr.  dorée  (Trantz-Bauzonnet) 230  fr. 

N»  146.  Les  Odes  d'Olivier  de  Magny,  deCahorsen  Quercy. 
Paris,  André  Weehel,  1559,  in-8«,  réglé,  mar.  rouge,  filets,  tr. 
dorée  (Trantz-Bauzonnet)  ;  —  bel  exemplaire  avec  envoi  d'au- 
teur  • 755  fr. 

N*  147.  Blégibs  db  Jean  Doublet,  Dieppoys,  Paris,  pour 
Charles  Langelier,  1559,  in-4®,  mar.  rouge,  dentelle  intérieure, 
tr.  dorée  (Trantz-Bauzonnet) 805  fr. 

N»  45S,  Les  chastes  amours,  ensemble  les  chansons  d'a- 
mours de  N.  Renaud,  gentilhomme  provençal.  Paris,  Thomas 
Brumen,  1567,  petit  in-4o,  réglé,  portr.  mar.  rouge,  filets  à 
compartiments,  tr.  dorée  (Koehler).  —  Exemplaire  de  Charles 
Nodier 4â5  fr. 
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No  165.  Œuvres  POÉTIQUES  DE  Jean  et  Jacques  de  la  Taille, 
Paris,  Féd.  Morel,  1572-1574,  in-8o,  5  part,  en  1  vol.  mar.  brun, 
fil.  milieux  ornés,  tr.  dorée  (Trantz-Bauzonnet) 480  fr. 

Nous  nous  arrêtons  :  on  voit  suffisamment,  par  cette  courte 
énumération,  que,  sur  certains  volumes,  la  lutte  a  dû  être  vive. 

Revenons  à  Turquety.  En  pensant  à  la  dispersion  de  ses 
livres,  il  a  pu  regretter  la  vie  :  mais  que  de  douleurs  lui  ont 
été  épargnées  !  Il  n'a  pas  vu  nos  désastres,  il  n'a  pas  vu  les 
flammes  de  l'incendie  allumées  par  des  mains  françaises 
dévorer  Tune  des  bibliothèques  les  plus  riches  de  Paris,  cette 
belle  bibliothèque  du  Louvre  où  il  avait  si  souvent  passé  de 
ongues  journées  :  il  n'a  pas  déploré  la  perte  irréparable  d'un 
manuscrit  qu'il  consultait  sans  cesse;  la  Vie  des  poètes  fran- 
çais de  Guillaume  Golletet.  La  mort  l'a  pris  à  temps. 

Depuis  lors,  seize  ans  se  sont  écoulés  :  c'est  bien  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  être  oublié  des  indifférents  :  et  parmi  les  amis, 
combien  y  en  a-t-il  encore  ?  M.  Prosper  Blanchemain  —  pour 
ne  parler  que  de  celui-là — ne  lira  pas  ces  pages.  Mais  quelques- 
uns  survivent,  et  surtout,  il  y  a  toujours  des  bibliophiles,  G*est 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  que  nous  avons  tracé  cette 
esquisse.  Peut-être  nous  sauront-ils  gré  d'avoir  évoqué  ce  doux 
et  mélancolique  souvenir  du  passé. 

FftfiDÉIUC  SAUtmBII. 


UN   SAVANT   BRETON 


M.  L'ABBÉ  DUCHESNE 


SES  TRAVAUX  D'HISTOIRE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 


H.  Tabbé  Duchesne,  le  savant  professeur  d'antiquilis  chrétiennes 
de  l'Institut  catholique  de  Paris,  vient  enfin  de  commencer  la 
publication  de  son  édition  critique  dw- Liber  Pontificalis  *. 

Ce  travail,  qtie  le  monde  de  l'érudition  attend  depuis  plusieurs 
années,  est  appelé  à  rendre  à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique 
les  services  les  plus  signalés.  Il  achèvera  de  mettre  en  lumière  la 
figure  de  cet  homme  éminent,  dont  la  science  catholique  est  jus- 
tement fière  et  que  l*on  a  pu,  un  jour,  appeler  sans  exagération  «  le 
disciple  préféré,  et  en  France,  déjà  presque  l'émule  du  comman- 
deur de  Rossi  ».  » 

Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  peut-être  avec  intérêt,  à  cette  oc- 
casion, quelques  détails  peu  connus  sur  M.  l'abbé  Duchesne,  sur 
ses  travaux  antérieurs,  sur  les  missions  archéologiques  dont  il 
a  été  jadis  chargé  par  l'Etal,  sur  son  enseignement,  etc.  -  Nos 
informations  ont  été  puisées  à  bonne  source  :  d'abord,  dans  ces 
collections  d'érudition  que  le  public  feuillette  peu  :  les  Comptes 
rendus  de  r Académie  des  inscriptions,  la  Revue  archéologique,  etc.; 
en  second  lieu,  auprès  de  divers  amis  et  compatriotes  de  M.  Du- 

1.  Le  Liber  Pontificulis,  texte,  introduction  et  commentaire,  dent  vol.  grand  iQ-4*  ca- 
valier, publié  par  fascicule.  —  Paris,  Ernest  Thorin.  1884. 

2.  Mgr  d- Hulst,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  La  Semaine  religieuse  dt 
Paris,  12  février  1881,  page  213. 
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chesoe,  (\ne  nous  avons  pu  questionner.  Quelques-uns  aussi,  mais 
bien  peu,  ont  été  recueillis  (pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ?) 
auprès  de  H.  Duchesne  lui-même,  qui  nous  les  a  fournis  —  à  son 
insu  —  pendant  les  cinq  années  que  nous  avons  été  Tauditeur 
assidu  de  ses  instructives  leçons. 

Cette  dernière  source  de  renseignements  a  été  pour  nous  de  beau- 
coup la  moins  féconde.  H.  Tabbé  Duchesne  en  effet,  même  dans 
l'intimité,  ne  parle  jamais  de  lui-même,  et  c'est  en  vain  que  les 
supplications  de  l'amitié  chercheraient  à  triompher  de  cette  modes- 
tie-et  de  cette  abnégation  obstinées. 

I 

M.  Vahbé  Ducheme  à  V Ecole  française  de  Rome.  —  Missions 
archéologiques  au  mont  Athos  et  en  Asie-Mineure. 
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M.  l'abbé  Duchesne  a  débuté  dans  l'enseignement  en  1867^  à 
l'institution  Saint-Charles  de  Saint-Brieuc.  Il  venait  alors  d'être  or- 
donné prêtre  et  avait  déjà  passé  deux  studieuses  années  à  Rome. 

En  1872,  il  quitta  Saint-Brieuc  pour  Paris.  Il  y  termina  la  pré- 
paration de  sa  licence  es  lettres,  et  s'adonna  spécialement  à  l'étude 
de  la  philologie  et  des  antiquités  grecques  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes  de  la  Sorbonne. 

Au  mois  de  mars  1873,  fut  créée  TÉcole  française  archéologique 
de  Rome,  avec  M.  Albert  Dumont  comme  directeur  d'études,  sous 
la  haute  surveillance  de  l'Académie  des  inscriptions.  En  outre  des 
membres  de  l'École  d'Athènes,  qui,  d'après  le  règlement,  devaient 
séjourner  un  an  en  Italie  avant  de  se  rendre  en  Grèce,  deux 
membres  libres,  distingués  déjà  par  leurs  travaux,  furent  envoyés 
par  l'Académie.  Les  deux  élus  s'appelaient  l'abbé  Duchesne  et 
Eugène  Mûntz^ 

1.  M.  Eag.  Mtinlz  est  aujourd'hui  bibliothécaire-archiviste  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts.  Depuis  son  retour  de  Rome,  il  a  publié  d'importants  travaux  sur  les  Arts  à 
la  cour  dès  Papes  aux  XV*  et  XVI*  siècles,  sur  Raphaël,  sur  les  Précurseurs  de  la 
Renaissance,  sur  les  Mosaïques  chrétiennes  d^Italie,  etc. 


4é2  M.  l'abbé  ddcbeshe 

Us  éuiîent  chargés  chacun  d'ane  mission  spéciale.  M.  Kagène 
Hûolz,  connu  depuis  quelques  années  déjà  des  antiquaires  et  des 
amateurs,  pour  de  sérieux  articles  publiés  dans  diverses  re?ues, 
défait  continuer  à  Rome  ses  travaux  commencés  en  France,  sur 
l'histoire  des  arts.  H.  Duchesne  devait  mettre  au  service  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  pour  des  collations  de  manuscrits  grecs  et 
latins,  son  «e  talent  Tort  exercé  de  philologue  et  de  paléographe.  » 

Durant  la  première  et  la  troisième  année  de  son  séjour  à  Rome, 
H.  Duchesne  fut  chargé  de  missions  scientifiques  en  Orient  avec 
deux  des  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  Il  fut  envoyé 
avec  H.  Ch.  Bayet  *  au  mont  Athos,  en  1874,  et  avec  M.  Max.  Colli- 
gnon  >  en  Asie-Hîneure  en  1876. 

Au  mont  Athos,  il  recueillit  des  scholies  homériques  inédites 
c  dix  fois  plus  importantes  que  tout  ce  que  Ton  avait  trouvé  sur 
Homère,  depuis  Villoison,  >  le  célèbre  helléniste  de  la  fin  du  siècle 
dernier  ;  il  transcrivit  des  fragments  importants  d'un  manuscrit 
du  \h  siècle,  qui  aideront  à  fixer  le  texte  premier  des  Epîtres  de 
saintPaul;il  travailla  avec  H.  Bayet  à  des  études  sur  l'art  by- 
zantin, «  qui  ont  été  un  des  plus  réels  services  rendus  à  la  science 
archéologique.  » 

A  leur  retour,  les  deux  explorateurs  découvrirent,  à  Salonique 
et  en  Thessalie,  cent  quarante  inscriptions  inédites,  auxquelles 
H.  Duchesne  consacra  un  long  mémoire,  et  qui  accrurent  de  beau- 
coup répigraphie  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine. 

1.  Après  avoir  contiDué  en  Grèce,  dorant  les  années  1875  et  1876»  les  étodes 
<|n'il  atait  abordées  en  compagnie  de  M.  l'abbé  Docbesne,  M.  Ch.  Bayet  revint  en 
France  et  fat  nommé  proCessear  d'antiquités  chrétiennes  à  la  focolté  des  iattrea  de 
Lyon.  Mais  rirréligion  devenant  de  plus  en  pins  à  la  mode,  sa  chaire,  —  la  senle 
de  ce  genre  qui  existât  dans  les  facultés  officielles,  —  fut  transformée  an  bout  de 
pen  de  temps. 

M.  Ch.  Bayet  a  publié  un  volume  de  Recherches  pour  servir  à  fktsMn  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  chrétiennes  en  Orient,  avant  la  querelle  des  Iconoclastes,  etc, 

2.  M.  Maxime  Collignon  est  aujourd'hui  professeur  à  la  faculté  des  lettre*  de 
Bordeaux.  On  lui  doit  un  Essai  sur  les  monuments  grecs  et  romains  relatifs  au  culte 
de  Psyché,  un  Catalogue  des  vases  peints  du  musée  d«  la  Société  archéologique  d'Athèuas, 
un  Manuel  d'archéologie  grecque,  ttc. 
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Pais,  pendant  que  M.  Bayel  régalait  l'Italie,  M.  Duchesnés'arrè- 
tant  à  Patmos,7  copia  de  nombreuses  chartes  latines  inédites^  inté^ 
ressantes  pour  l'histoire  des  diverses  nations  européennes,  des 
fragments  nouveaux  de  Jules  l'Africain,  des  fragments  d'un  texte 
ancien  très  soigné  de  l'évangile  de  saint  Marc;  il  ;  étudia  plusieurs 
manuscrits  importants  à  divers  points  de  vue,  transcrivit  cent  cin- 
quante pages  d'une  anthologie  pleine  de  textes  inédits,  et  enfin  rap- 
porta à  Paris  et  fit  connaître  de  nouvelles  scholies  de  Démosthène, 
d'Eschine  et  de  Thucydide. 

-  Les  importants  résultats  de  cette  mission  valurent  à  M.  l'abbé 
Dachesne  les  plus  chaudes  félicitations  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. «  Cette  belle  suite  de  monuments  inédite,  disait  If.  Albert 
Dumont,  est  un  honneur  non  seulement  pour  l'Ecole  de  Rome 
et  d'Athènes,  mais  encore  pour  l'Ecole  des  hautes  études,  qui  nous 
avait  prêté,  dans  la  personne  de  M.  Duchesne,  un  de  ses  élèves  les 
plus  distingués*  » 

Il  serait  trop  long  de  citer  ici  les  rapports  élogieux  de  MM.  Egger, 
Heusey,  Perrot,  mais  nous  devons  rappeler  qu'en  4877,  ta  Société 
pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France  partagea  le 
prix  Zographos  entre  MM.  Bayet  et  Duchesne,  «  pour  les  importants 
résultats  obtenus  à  la  suite  de  leur  mission  philologique  et  archéo- 
logique accomplie  au  mont  Athos  et  dans  l'Orient  grec.  )»  —  Le 
litre  d'officier  d'Académie  ne  doit  pas  être  oublié  dans  l'énuméra* 
tion  des  honneurs  que  valurent  à  H.  Duchesne  ses  travaux  de  1874. 

H.  Duchesne  passa  l'année  1874-75  à  peu  près  tout  entière  dans 
les  bibliothèques  de  Rome  et  des  autres  villes  de  l'Italie,  collation- 
nant  et  transcrivant  des  manuscrits,  se  pénétrant  de  plus  en  plus 
des  sources  dé  l'histoire  ecclésiastique  des  premiers  siècles. 

Son  œuvre  principale  de   cette  année  1874-75  fut  l'étude   des 
nombreux  manuscrits  du  Liber  Poniiflcalis,  ce  recueil  de  biogra- 
phies papales  si  précieux  pour  l'histoire  de  l'Eglise,  pour  Thisloire 
de  Rome,  pour  l'archéologie  chrétienne.    Une  partie  de  l'année^ 
1875-76  fut  également  consacrée  à  ce  travail  qui  devait  âtre  fioa- 
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lement  présenté  comme  thèse  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
L'importance,  Tintérèt,  la  nouveauté  des  conclusions  tirées  de  Texa- 
men  critique  du  texte,  méritent  quelques  détails  :  on  les  trouvera 
plus  loin. 

En  outre  de  ces  études  sur  les  manuscrits  du  Liber  Pontificalis, 
M.  Ducbesne  transcrivit  un  cerlain  nombre  de  textes  inédits  qui 
furent  présentés  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  signalés  par  cet 
intermédiaire  au  monde  savant^  mais  dont  un  seul  a  été  publié 
jusqu'ici^—  De  plus,  il  prit  part  à  un  double  travail  collectif  entre- 
pris simultanément  par  plusieurs  membres  de  l'Ecole  de  Rome. 
C'est  d'abord  une  étude  sur  plusieurs  manuscrits  du  fond  de  la 
reine  Christine  au  Vatican^  qu*il  fit  avec  M.  Clédat,  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  Chartes,  aujourd'hui  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon.  Ce  travail  est  resté  à  Rome,  où  il  est  d'une  très 
grande  utilité.  Il  sera  inséré  dans  la  grande  publication  des  catalogues 
de  la  Bibliothèque  vaticane  que  sa  SS.  Léon  XIII  a  décrétée.  —  U 
commença  également,  avec  le  même  H.  Clédat,  et  un  troisième 
travailleur,  H.  Berthold  Zeller,  un  Inventaire  des  documents  relatifs 
à  f  histoire  de  France,  conservés  en  Italie. 

L'achèvement  de  l'étude  critique  sur  le  Liber  Pontificalis^  une 
dissertation  sur  l'apologiste  chrétien  Macarios  Magnés  et  sur  ses 
écrits,  la  transcription  de  quatre  analecta  importants  '  et  une  mis- 
sion en  Asie-Mineure  avec  H.  Collignon  :  telle  est  la  liste  des  tra- 
vaux de  H.  l'abbé  Ducbesne  en  sa  troisième  année  d'École  de 
Rome. 

M.  Ducbesne,  a  dit  H.  Georges  Perrot  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, est  c  voyageur  aussi  hardi  et  aussi  infatigable  qu'habile  épi- 
graphiste.  »  —  Les  pays   parcourus   par  les  deux  explorateurs 

1.  Bvllelin  critique,  1"  année,  1"  février  1881,  p.  354  à  361. 

2.  L'an  de  ces  anaUeta  a  été  publié  el  forme  lel3«  fascicule  de  la  BibUoUiéqae  des 
Écoles  françaises  d'Alhènes  et  de  Rome  :  De  codicibus  mss,  grœcis  Pie  II,  in  biblio- 
^keca  Alexandrino-Vaticana.  Schedas  excussit  L.  Ducbesne,  gallicse  in  Urbe  scholœ 
olim  socttts.Paris,  Ernest  Thorin,  1879,  in-8o. 
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forent:  la  Pérée  Rhodienne,  la  Carie  et  la  Lycie,  la  Pisidie,  la 
Phrygie  et  la  Pamphylie,  la  Cilicie  trachée,  c'est-â-dire  «  une  des 
régions  les  m'oins  connues  de  l'Âsie-Hineure.  » 

Le  voyage  ne  fut  pas  sans  difficulté,  ni  même  sans  danger.  Peu 
s'en  fallut  que  M.  Collignon  ne  fût  emporté  par  la  maladie.  On 
était  au  cœur  de  l'été  (50  à  60  degrés  de  chaleur).  Dans  certains 
districts  voisins  de  la  côte,  toute  la  population  était  déjà  partie 
pour  le  haut  pays,  chassée  par  la  température  et  les  fièvres. 

Malgré  bien  des  embarras  et  bien  des  fatigues,  ^expédition  se 
termina  heureusement. 

Voici  un  aperçu  sommaire  des  résultats  :  plusieurs  centaines 
d'inscriptions  inédites  ;  quelques  informations  sur  deux  villes  an- 
tiques jusque-là  inconnues;  l'étude  de  diverses  ruines  encore  peu 
explorées;  de  nombreux  plans  et  dessins  de  tombeaux  païens  et 
chrétiens,  de  bas-reliefs^  de  monuments  votifs,  de  sculptures  sur 
les  rochers,  etc. 

Le  récit  de  ce  voyage  a  été  publié  par  H.  Collignon  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes^  en  1880. 

Nous  terminerons  cet  exposé  des  travaux  de  M.  l'abbé  Duchesné 
de  1874  à  1876,  par  quelques  lignes  empruntées  à  H.  Geffroy; 
membre  de  l'Institut^  naguère  encore  directeur  de  l'École  fran- 
çaise de  Rfione. 

En  1876,  H.  Geffroy  a  raconté^  dans  un  mémoire  luà  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  puis  publié  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  S  les  origines  et  les  premiers  travaux  de  la  nouvelle 
école.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprimait  : 

«  Les  antiquités  chrétiennes  et  l'érudition  classique  ont  occupé 
à  bon  droit  la  première  place,  grâce  à  l'activité  singulière  et  à 
l'habileté  de  H.  Duchesné...  Par  sa  vive  intelligence,  par  la  sârelé 
de  sa  science  critique,  par  son  habileté  de  paléographe  et  d'hellé- 
nisle,  avec  cela  par  son  dévouement,  par  sofi  excellent  esprit  ep 

1.  15  août  1876.  '     - 
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UkuU  U  a  coniribtté  pour  sa  large  part  aux  heureux  eonimen- 
cemenU  de  TÉcole  française  de  Rome*  » 

H.  Georges  Perrot  disait  de  même  dans  son  rapport  lu  dans  la 
séance  publique  aunuelle  de  rinstitut,  le  10  novembre  1876  : 
«  Nous  n'étonnerons  aucun  des  collègues  de  M.  l'abbé  Duchesue  en 
plaçant  ses  travaux  au  premier  rang  de  ceux  qu'a  déjà  produits 
t*£cole  de  Rome.  » 

Ce  jugemeat  de  M.  Georges  Perrot  est  encore  vrai  aujourd'hui 
atil  n'y  a  pas  très  longtemps,  j'en  recueillais  la  confirmation  de  la 
bouche  de  l'un  des  successeurs  de  H.  Duchesne  au  palais  Farnèse. 
Le  iifofesseur  de  Tlnstitut  catholique  de  Paris  est  resté  le  plus 
bfiUanl  érudit  que  l'Ecole  de  Rome  ait  fourni  jusqu'ici. 

II 
Thèses  de  Doctorat.  —  UEtude  sur  le  Liber  Pontifigaus* 

Le  10  mars  1877.  M.  Duchesne  soutint  ses  tiièses  de  doctorat 
devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Thèse  française  :  Etude 
€Tili^  mir  kLiBm  Pontifxgaus  *-  ;  thèse  latine  ;  Uacarios  Magnés 
êlSêêéçrUM  \ 

Ia  réputation  déjà  considérable  du  candidat  donnait  une  impor- 
tance singulière  à  cette  solennité  scientifique.  De  plus,  on  savait 
qu'il  avaiii  été  choisi  pour  la  chaire  d'antiquités  chrétiennes  de 
rUoiieraité  catholique  de  Paris.  Cette  situation  allait  l'appeler,  du 
jeur  au  lendemain,  à  siéger  dans  les.jurjs  mixtes,  à  câté  de  ses 
juges  de  la  veille,  devenus  se&  collègues.  U  y  avait  dose  plus 
d'un  motif  pour  piquer  la  curiosité.  Les  auditeurs  vinrent  en  foule. 
«  On  a'atiendait  à  une  soutenance  des  plus  brillantes.  Ce  fut  un 
véritable  triomphe.  » 

1.  Paris,  Ernest  thorin.  ln-8o.  1"  fascicule  de  la  Bibliolhëqae  des  Ecoles 
d*Athëne»  et  de  Rome. 

2.  De  Macario  Magnete  et  smpfû  e;t(5,  disserait  L.  Duchesne,  canonicus  BnocensU* 
—  Paris,  Kliocksiecfc.  Ia-4*. 
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La  Faculté  avait  fait  à  M.  Duchesne  l'honneur  d'un  double  jury. 
Les  interrogations  auxquelles  il  eut  à  répondre  firent  apprécier  son 
vaste  savoir  sur  toutes  les  questions  se  rattachant  à  son  sujets  et 
lui  valurent  les  applaudissements  du  public  et  les  éloges  unanimes 
de  la  Faculté. 

Les  revues  savantes  signalèrent  cette  brillante  soutenance,  et  la 
presse  catholique  la  raconta  avec  fierté.  M.  Duchesne  venait  de 
c  prendre  rang  parmi  les  meilleurs  adeptes  de  la  science  des  anti- 
quités chrétiennes.  »  Il  était  permis  d'espérer  de  la  part  du  futur 
professeur  une  série  de  leçons  des  plus  remarquables^  aussi  atten* 
dit-on  avec  impatience  le  24  mars,  jour  fixé  pour  Touverture  du 
cours. 

|lai&  avant  de  parier  du  cours  professé  à  l'Université  catholique, 
noua  devons  nous  arrêter  quelque  peu  sur  ces  deux  thèses,  dont 
nous  venons  de  dire  le  succès  en  Sorbonne. 

Le  Liber  PatUificMs  est  un  recueil  de  biographies  des  papes  qui 
jusqu'au  1875,  a  été  attribué  à  Anastase  le  Bibliothécaire.  Peu  de 
documents  ont  une  importance  plus  grande  pour  l'histoire  des 
papes  et  de  la  ville  de  Rome  pendant  le  moyen  âge,  pour  Tarehéo* 
logie  chrétienne,  pour  la  topographie  romaine  et  l'histoire  des 
arts.  Souvent  même  le  Liber  Pontificalis  est  una  source  unique. 

Cependant  son  autorité  était  encore  mal  définie  ;  on  était  dans 
Verreur  au  sujet  de  son  auteur,  de  sa  date,  de  son  élsidue  vérita- 
ble ;  le  texte  était  eueore  très  mal  établi ,  tes  essais  de  elassifiea-i 
tien  des  manuscris  tentés  an  Allemagne  par  Pertz  et  Lepsius  étaient 
insufiisants.  Grâce  à  ce  travail,  on  est  maintenant  fixé  sur  tous  cas 
points. 

M.  Duchesne  a  montré  que  la  date  de  la  plus  ancienne  rédaction 
du  Liber  PçmH/Uaks  doit  être  placée  entre  514  et  524,  et  que 
l'attribution  â  Anastase  le  Bibliothécaire  ne  repose  sur  aucun 
fondement.  Le  Liber  Pontificalis  est  Pœuvre  d'un  clerc  peu  lettré 
et  d'ordre  inférieur  ;  il  a  été  composé  à  l^oecasion  de  la  querelle 
de  Symmaque  et  de  Laurentius  pour  soutenir  la  cause  du  pape 
Mittima. 
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Ce  premier  résultat  est  fort  iinporlant,  puisqu'on  était  descendu 
jusqu'aux  VI^  et  VIII*  siècles  pour  la  date  de  cette  première 
rédaction. 

L'étude  du  texte  comportait  le  dépouillement  de  tous  les  manus- 
crits connus.  Le  catalogue  dressé  par  H.  Duchesne  en  comprend 
110.  Il  en  vit  lui-même  98  :  ce  sont  ceux  de  France^  dltalie,  de 
Suisse,  de  Belgique  et  de  Hollande. 

Quant  aux  manuscrils  allemands,  danois,  anglais  et  espagnols, 
des  correspondants  experts  dans  les  recherches  paléographiques  le 
renseignèrent  suffisamment,  de  sorte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  classement  établi  dans  son  livre  ne  sera  point  sensiblement 
modifié  par  les  découvertes  ultérieures. 

H.  Duchesne  fit  un  examen  critique  fort  complet  de  tous  ces 
manuscrils,  en  détermina  lesdifi'érentes  familles  et  établit  la  valeur 
de  chacun  d'eux. 

Il  étudia  les  continuations  qui  vinrent  successivement  s'ajouter  à 
l'œuvre  primitive,  il  en  rechercha  la  date  et  les  auteurs,  il  montra 
que  la  coupure  qui  termine,  dans  toute  les  éditions,  le  Liber  Pan- 
tificalis  au  pape  Etienne  V,  mort  en  891,  n'est  pas  justifiée  et  que 
le  LiterPonli/icaits  a  été  continué  de  diverses  manières  jusqu'à 
Martin  V,  mort  en  1431 . 

Il  apprécia  les  différentes  éditions. 

Enfin  il  rechercha  les  sources  qui  avaient  dû  servir  au  rédacteur 
du  travail  pg^mitif.  «  La  connaissance  approfondie  que  l'auteur 
possède  de  tout  ce  qui  concerne  l'antiquité  chrétienne  est  ici  fort 
sensible,  >  a  dit  la  Bevtie  archéologique.  Les  sources  du  Liber  Pon* 
tificalis  sont  diverses,  beaucoup  sont  inconnues.  Le  catalogue 
philocalien  y  est  passé  entièrement.  Le  clerc  a  largement  puisé  aussi 
dans  les  textes  canoniques  apocryphes  du  temps  de  Symmaque. 

Ces  investigations  sur  les  sources  du  Liber  Pontificalis  n'ont 
pas  eu  pour  conséquence,  on  le  voit,  d'augmenter  Pautorité  de  ce 
recueil.  Mais  la  vérité  y  a  gagné. 

Dans  cçtte  thèse  où  la  critique  pure  domine,  où  les  nécessités 
de  rargumeotâtion  absorbent  le  souci  de  la  forme  littéraire, 
M.  Duchesne  n'a  pas  hésité  à  sacrifier  tout  ce  qui  est  apocryphe.  Son 
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travail  fait  autorité.  C'est  une  des  plus  belles  études  critiques  qui 
aient  été  publiées  depuis  longtemps  sur  les  sources  de  Thistoire 
ecclésiastique. 

Dès  1876,  H.  Georges  Perrot,  au  nom  de  l'Académie  des  Ins« 
criptions,  avait  demandé  à  H.  Duchesne  l'édition  définitive  et  le 
commentaire  de  ce  Liber  Pontificali8j  dont  il  avait  si  bien  fixé  la 
date,  étudié  le  texte,  déterminé  les  sources.  La  préparation  d'un 
enseignement  multiple,  divers  travaux  d'actualité  auxquels  le 
savant  catholique  se  doit,  quelques  polémiques,  notamment  avec 
des  érudits  d'Allemagne,  la  fondation  du  Bulletin  critique,  etc.,  ont 
retardé  jusqu'ici  cette  publication  volumineuse,  pour  la  préparation 
de  laquelle  H.  Duchesne  a  eu  comme  collaborateur  1  illustre 
archéologue  chrétien,  H.  J.-B.  de  Rossi. 

Nous  retrouverons  cette  même  collaboration  plus  tard,  quand 
H.  Duchesne  nous  donnera  son  édition  critique  du  ilcfrlyrologe 
hiéronymien. 

Macarios  Magnes  est  un  apologiste  chrétien  du  IV«  siècle,  auteur 
d'une  œuvre  de  controverse^  VApocritiquâf  à  laquelle  d'anciens 
témoignages  attribuaient  un  grand  prix,  et  que  l'on  ne  connut 
jusqu'en  1867  que  par  de  courts  fragments. 

A  celte  époque,  H.  Albert  Dumont  en  signala  un  manuscrit.  La 
publication,  retardée  par  divers  incidents,  ne  fut  terminée  à  l'Im- 
primerie nationale  que  dans  les  premiers  mois  de  1877.  Mais  les 
épeuves  avaient  été  communiquées  au  fur  et  à  mesure  à  M.  Du- 
chesne, et  son  étude  put  paraître  à  peu  près  en  même  temps  que 
le  texte  dont  elle  formait  l'introduction  naturelle. 

Dans  cette  dissertation,  qu^il  présenta  comme  thèse  latine,  après 
avoir  rassemblé  le  peu  que  nous  savons  sur  la  personne  de  Maca- 
rios Hagnès,  sur  ses  ouvrages  et  sur  les  manuscrits  qui  nous  en  ont 
transmis  quelques  restes,  il  établit  avec  vraisemblance  que  le  phi- 
losophe païen  dont  Macarios  expose  et  réfute  les  objections  était 
Hiéroclès  ;  il  examine  la  méthode  exégétique  de  Macarios,  où  il 
croit  reconnaître  les  caractères  de  l'école  d'Origèue  ;  enfin  il  si« 
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|[ttélé  ce  ^bé  tèUè  apôloj^e  ^Vèséntè  de  tiiribux  h\)  pèiàt  Idè  Vtié 
dé  h  mémûi  io^ifiA\'i[ui  et  dié  rhistoiré. 

Ce  travail,  a  dit  H.  Georges  Perrot,  est  intéressant  et  tôh^bfieh- 
ci'éttx.  On  pt^\  èJbVklér,  avéfc  M^'  Toirà  de  Bordai,  qui  \m\  ^  bônsàtré 
tlh  t&Hiclé  fiisez  til^ndu  dHU^s  la  Èèvm  du  Xànék  cath'oti'^ne  \  que 
si  H.  JDbchèsne  h'à  pias  décoiJl4^H  Ife  ))réci^iii  manuscrit,  c^eist  M 
qiiit  èA  a  te  plîèWiéi^  déterïhitte  là  véritable  valeur,  c'est  lui  qbi  l'a 
ftil  VéHbbltembnt  cbnnattrb  au  moi^dé  savant. 

Itevônonà  fakàim^ttiM  ifttt  cburs  profiésaé  à  la  racbtt'é  càtbblit^u^. 

ÏÏI 

M.  Duchesne,  prt^iM  à  VMtmt  èàif^què 
de  Paris.  —  Le  Bulletin  critique. 

Le  caractère  de  l'enseignement  de  M.  Tabbé  Ddbïk^è  fi^t 
d*èlre«  scîehtiGque,  rigoureusement  scientifique.  »  L*art  oratoire 
ïi^  étalé  pWs  ses  Aéùrs^  et  là  éroibpîaisanoè  t)*y  a  pas  ses  entrées. 
Ceux  qui  oûX  sbiVi  ses  tié'çbb]^  obt  pb  apprécier  pat*  eux-tnèmBS  ^on 
esprit  impitoyable  pour  lés  arguments  de  Valeur  médiucV'è,  qû^its 
aient  été  proposés  par  dés  catholiques  oU  quMIà  pVôviennëht 
d^hommes  hostiles  à  l*ËgIisé.  —  j^éut-ètre  nièmè  ^sl-i1  jptùs  sévère 
pour  les  catholiques... 

«  M.  fiucbèsne,  —  écrivait,  il  ^  à  trois  ans,  le  P.  Laltemând,  clé 
rÔraloire  \  —  se  distingue  par  une  critique  consciencieuse  et  se- 

•  •  •  •  *     * 

vèré,  par  rbôrréur  du  part!  pri^,  par  un  ardent  aibbu'r  de  la  véri'lè 
qui  ne  recule  jamais  devant  une  conclusion,  si  liardie  qù^elle 
puisse  paraître. 

«  Ce  n^est  pas  tbi  qui  étaiêra  une  apologie  sur  une  légende 
ou  sur  un  récit  èpocryptié. 

i.  Vu  Ff^Mfèis,  84  têVrifer  1^  (micte  Mon^nn^).  ^  Le  1^  tftlIenDiftd^  %^llr^ 
d«  iHJi^eniiéb  est  pi^è«lè«f  à  VEcoh  McssiUaa  et  à  l'Ecole  des  haatee  éindee  de 
nnttitut  catholtqne. 


«  DMflij^tiluli  flés  \mhu)i  dé  Sétîonde  TMiA ,  ft  ^'â  droit  aui 
sources  donl  il  dt^tiiè  \à  VàleUr  ^ii  hoA^tHIs  ()ai  s^f  èôïiWatl 

«At'étiid«dêsMt)hiiMignlsètrits  i)  joiiîl  iesfèâsâlghèménls^û^àp- 
pmmx  d«  Aè«  Joufs  «l  a^c  l^iit  d^btàhdaàè'é  iVpigfâphië»  là  ^ù- 
mismalique,  l'archéologie  ;  il  incite  Siitlàl  ÈÔfl  lA'dllîê,  lltVûstfe  It.âè 
Rossi,  et  le  P.  de  Smedt,  ce  jésuite  belge,  directeur  des  Bollao- 
disléi»,  donl  la  science  est  impitoyable  pour  les  assertions  erronées 
et  lès  théories  fausses,  auxquelles  plus  d'une  histoire  ecclésias- 
tique èdû,  en  ces  temps  derniers,  un  si  surprenant  succès  ^» 

II.  Duchesne  a  d'ailleurs  marqué lui-mèmè,  d^uneTaçon  très  netle^ 
dans  saléÇon  d't)\îvérture  du  cours  de  1 8^9-1  àëÔ ',  ses  principes 
sur  ce  pt>it)l.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  dé  )e  citer. 

Après  fiVôir  t*ésùn)é  le  chemin  pafcouru  l'année  précédente,  il 
rappelle  qu1i^  c  Cohlinûelletuent  cité  ies  textes,  invoqué  les  té- 
rôbignages  dé  première  main  et  ceux-là  seulement,  à  l'exclusien 
de  tous  les  auties,  à  tel  point  (dit^I)  que  des  personnes  peu  babi- 
taëés  à  ces  éludés  él  ne  ^yanl  pas  bien  où  nous  devions  arriver 
lâ'âdtùsàietit  d*è3tcèder  dans  ta  sévérité  critique  ètde  reviser  avec 
trop  de  r1gue\ïf  dès  prôèès  depuis  longtemps  terminés»  —  Oui» 
tooréis  hbs  recherchée  sont  restées  scientifiques  et  rigoureusement 
stièhiii!t()^é's.  » 

«  Mais,  éontWiûe-t-il,  apr^s  que  la  réalité  des  fails  particidiers 
eél  établie,  après  que  Thistoire  ad  narrandum  a  fini  sa  tâche,  nous 
eâl-il  inle'rdit  d'employer  cette  histoire  au  service  de  la  vérité 
reilgieuse,  et  cessons-nous  d'être  scientifiques  en  ueus  permettant 
ceiVè  appiicatiun  ?  —  Messieurs,  je  ne  suis  pas  de  ceux  peur  qui 
rbistoife  idéale  est  celle  qui  ne  prouve  rien,   l'histoire  inutile»  Au 


U  L«  f,  LiUemftild  tlUéj^éêialèttéiK  éllosioii  M  h  tBtsUirè  ^î^iàstique  de  Ml>é 
DarraSf  cet  «  Borius  apùcr^ttorums  >  conne  ri»|>|«elaiti^]é«i'M.  Y'Mé  ^tfSHti^i 
«  d'où  la  légende  el  la  rhétorique  se  «ont  précif  ilées  à  flois  pressés  smr  lis  peiili 
maMéU,  en  liois  ▼oldmès.  '»  (BuUelin  critique,  no  dai*'  mars  1883,  p.  81.) 

2.  Les  Origines  du  Christianisme.  Leçon  d'onverlure  do  cours  d'bisloire  ecclésM»- 
tiq«t  %  rCcc^  éé  \béiÀCf^  ûe  t^arilà,  Ib  il  otXohH  Vi1^.  {Revu*  dm  Monde  <«(ft0- 
tique,  n*  du  15  noTenbre  i8l9.) 
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contraire,  je  crois  que  l'histoire  doit  servir  à  quelque  chose,  et 
j'ai  bien  l'intention  de  la  faire  servir  à  quelque  chose.  » 

Et  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Il  est  clair,  d'un  autre  côté,  que  nous 
ne  ferons  pas  de  bonne  apologétique,  si  nos  arguments  cessent 
d'Être  exclusivement  scientifiques.  > 

Cet  esprit  de  critique  sévère  et  impartiale  qui  anime  l'enseigne- 
ment  de  H.  l'abbé  Duchesne,  est  le  même  qui  donne  tant  d'auto- 
rité à  ses  divers  travaux,  depuis  ses  thèses  de  doctorat  jusqu'aux 
articles  de  moindre  importance  qu'il  publie  dans  des  revues.  Qu'on 
nous  permette  encore  une  citation  :  quelques  lignes  seulement 
empruntées  à  la  préface  de  Y  Elude  sur  le  Liber  Ponlificalis. 

«  Quant  à  l'esprit  dans  lequel  ont  été  conçues  et  poursuivies 
ces  recherches,  il  ne  peut  6lre  autre  que  l'esprit  d'exactitude  et  le 
désir  d'éclairer  les  origines  d'un  document- intéressant  pour  l'his- 
toire et  l'archéologie  chrétiennes. 

(c  On  pense  bien  que  l'honneur  de  l'Eglise  romaine  et  de  ses 
pontifes  n'est  pas  pour  moi  chuse  indifférente  et  que  si  je  n'hésite 
pas  à  sacrifier  tout  ce  qui  est  faux  et  apocryphe  dans  les  docu- 
ments  qui  se  donnent  comme  leur  histoire,  je  suis  loin  de  con- 
fondre la  cause  avec  les  mauvais  arguments  qu'on  a  prétendu 
invoquer  pour  la  défendre.  Ces  sentiments  ne  m'auront  pas,  je 
l'espère,  fait  dévier  de  la  rigueur  nécessaire  dans  une  semblable 
discussion  ;  autre  chose  est  la  probité  scientifique,  autre  chose 
l'indifférence. 

c  Je  puis  d'ailleurs  citer  les  noms  de  ceux  que  je  regarde  comme 
mes  maîtres  et  mes  modèles  :  Victor  de  Buck  et  Jean-Baptiste  de 
Rossi.  » 

Le  P.  de  Buck^  H.  de  Rossi,  les  Bollandisles,  —  ces  grandes 
gloires  de  la  science  catholique,  —  M.  l'abbé  Duchesne  ne  suit  pas 
seulement  leur  méthode  ;  il  contribue  puissamment  à  faire  con- 
naître leurs  travaux.  Les  savantes  études  du  regretté  abbé  Martigny  i 

1.  Auteur  du  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes  et  premier  traducteur  an  Bulle- 
tin d*  archéologie  chrétienne  de  M.  de  Rossi.  Mort  en  1880. 
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et  de  M.  Edmond  le  Blant  *■  lui  doivent  une  recrudescence  de 
célébrité  et  d'utilité.  Il  remplace  le  grand  archéologue  romain 
auprès  de  celte  pléiade  de  jeunes  prêtres  d*élite  que  l'épiscopat 
a  groupés  autour  de  lui. 

Dans  cette  œuvre  d'initiation  du  jeune  clergé  français  à  l'histoire 
et  à  l'archéologie  religieuse  des  premiers  siècles,  dans  l'impul- 
sion donnée  en  France  à  ces  études,  il  est  véritablement  au  rang  où 
l'a  placé  M.Léon  Gautier,  qcand,  dans  ses  admirables  Lettres  d'un 
Catholique^  il  engage  cette  jeunesse,  heureuse  de  recevoir  ses  con- 
seils, à  se  jeter  dans  l'étude  des  antiquités  chrétiennes,  «  à  la  suite 
de  M.  de  Rossi  et  de  H.  Duchesne.  >  »  —  Nous  ne  possédons  pas 
l'illustre  explorateur  des  catacombes  ;  mais  nous  avons  le  meilleur 
de  ses  disciples.  Il  faudrait  à  l'enseignement  catholique  beaucoup 
d'hommes  de  la  valeur  et  de  l'activité  de  M.  l'abbé  Duchesne  ! 

Quelques  mots  seulement  sur  les  sujets  traités  par  le  savant 
professeur,  d'abord  uniquement  à  la  Faculté  des  lettres,  puis  si> 
multanément  à  la  Faculté  des  lettres  et  à  l'École  supérieure  de  théo- 
logie,  finalement  à  l'Ecole  de  théologie  seule,  depuis  que  le  libéra- 
lisme de  l'État  a  forcé  l'Université  catholique  à  se  réduire  et  que 
les  deux  Facultés  de  lettres  et  de  sciences  de  la  rue  de  Vaugirard 
se  sont  transformées  en  une  Ecole  libre  de  hautes  étiides  préparant 
à  la  licence  et  au  doctorat. 

M.  Duchesne  s'est  presque  toujours  limité  à  l'histoire  et  aux  anti- 
quités chrétiennes.  A  part  une  année,  où  il  professa  par  surcroît 
l'épigraphie  romaine  païenne,  il  ne  sort  pas  du  cercle  de  l'histoire 
ecclésiastique  des  huit  premiers  siècles.  L'étude  des  faits  s'éclaire 
par  des  cours  spéciaux  d'épigraphie^  d'archéologie  figurée,  d'his- 
toire des  sources,  de  critique  de  textes.  Ces  cours  spéciaux  ont 
été,  sous  bien  des  côtés,  une  véritable  innovation  dans  l'enseigne- 
ment des  facultés.  Aucune  chaire  publique  consacrée  à  ces  études 

1.  Le  grand  épigrapbiste  de  la  Gaule  chrétienne,  anjoard'hai  directeur  de  l'École 
française  de  Rome. 

2.  UHm  d'tfii  Catholique,  2*  série,  1879.  Lettre  1'%  p.  11. 
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u'^xisUât  k  P«rU,  U  %\\\%  du  Collège  à%  Firenae  #i  d*  ki  Sorbonn*. 
Il  ;  «  trou  »nt«  M,  Puobit^iie  •  iMugiiré  dea  confértneea  pnilk|«*f , 
daoft  )a  |:eiire  da  ealias  qui  sont  on  usage  à  FKeola  dea  haulaa 
études  de  TEtat.  Les  élèves,  laïques  ou  ecclésiastiquaa,  réduits  aui 
plus  petit  nombre  posaible^  da  par  la  foloaté  expreasa  du  maître, 
apportant  k  aarreotion  le»  trapus  paraonnelt  qui  lour  ont  été  attrk 
boéa»  ««•  Oa  oa  tardera  pas  à  oonslatar,  dana  une  pubiieatioQ 
coUaotiH  où  Ht  Tabbé  Docbaaiia  ne  a'attribuara  que  lo  titra  d^adi- 
teoTt  las  résultats  da  cet  ensaignamant  rigoureux. 

Malgré  la  travail  îacassaot  qoa  néoauita  la  préparatloa  de  ses 
lafiOQS,  M.  Doobaaaa  a  trouvé  moyen  da  donner  un  grand  nombre 
d'articlea  dans  laa  ravuea  savauias^  tallas  que  la  BuHntin  iê  eor* 
respondofioa  kM^iqu^^  les  itfMaiifaf  publiés  par  TEcole  française 
de  Rome,  la  Rwue  des  questions  historiques,  le  Polybiblion,  la 
ilaana  du  JHeiida  eatholique^  etc.;  il  a  sueeédé  à  H.  l'abbé  Hartigny 
dans  la  rôle  de  traducteur  du  BuUeiin  d'archéoloffie  chrétienne  de 
M.  de  Rossi  ;  enfin  il  a  fondé,  au  mois  de  mai  i880,  une  revue  nou- 
telle,  le  Bulletin  eritiquey  qui  est  aujourd'hui  en  pleine  prospérité. 

Grèoei  la  fondation  ût  ce  Bulletin,  PEcole  libre  des  hautes  études 
a  maintenant  son  organe,  comme  I^Ecole  des  hautes  éludes  de  la 
Sorbonne.  Le  but  scientifique  poursuivi  par  les  deux  recueils  est  le 
même,  mais  il  y  a  entre  eu^  cette  différence  que  la  Revue  critique 
est  rédigée  en  majeure  partie  par  des  rationalistes,  des  protes- 
tants, des  Impies  déclarés,  tandis  que  le  Bulletin  n'a  dans  sa  rédac-- 
ion  que  des  catholiques  convaincus  et  éprouvés  *. 


1.  «  On  a  dit  :  C'est  nne  Doaveaaté  :  ane  revue  absolaroent  orthodoxe  et  inoxo-^ 
rablemeni  loieQtiûqoe.  —  Noos  YcodrioDS  qae  ralliance  de  ces  deoz  qualités 
cessât  d'étooaer  l^s  gens, 

«  On  a  dit  aussi  :  Vous  avez  uq  fraqp  parler  qqi  vous  oqira  :  vpiis  ôlea  ocoté^ins-; 
tiques,  vos  supérieurs  tous  arrêteront.  —  Il  faut  que  tout  le  moude  voie  et  sache 
bien  que  les  supérieurs  ecclésiastiques  ne  sont  pas  des  bourreaux,  et  qu'on  fieut, 
en  ttur  demnarant  mnaiis  1 1  ddvouéa,  panitr  et  parler  avec  quelque  Indépendance  ; 
d'autant  plus  qu'il  y  a  lieu  de  le  faire. 

1  Bien  que  nous  ne  nou  «dreitinni  paa  eiolaiivMiient  aq  siepié,  U  e«t  etair  qne 


séiéri(é  pciiisible  Ie4  ouvrages  qui  lui  soni  aaumisu 

Cfi(i9  «iliiM^e  d^  k)  récl«elîoii  du  MkHn  #l  eerUiiaei  pulémi« 
queiï  qui  oq|  Mé  soulevées  jadis  t  pat  répfiidu  dans  plusieurs 
esprits  une  itppréciaûon  tout  i  fsit  fausse  sup  la  earaotère  et  les 
idéfs  du  savant  professeur  de  Tlnstitut  eai^ûlique. 

Ceui  qui  l'enl  ceanu  de  près  a^ont  jamais  eu  cet  eraintet. 
M.  Duehe:iue  ne  va  pas  plus  loin  que  Pétude  caascieDoieuse  a| 
éelairée  des  faits  ne  res^igfe.  Cette  méthode  est  la  meilleure  garantie 
d-orthodoiiie  que  Ton  puisse  désirer, 

Sur  le  terrain  des  faits,  eiamiaés  avee  eompétenee  e|  siaeérité, 
jamais  la  retii^ian  et  la  soienoe  ne  se  sent  trou? ées  ep  eaaflit. 
L'enseignement  de  M.  Tabbé  Duchesqe  en  est  une  nouvelle  et  m^*^ 
gnifique  démonstration. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner,  avaut  deelere  cette  notice, 
la  réception  de  M«  Tabbé  Duchesne  au  nombre  des  membres  risi- 
dents  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

Cet  hommai^'C  rendu  à  un  professeur  d*Université  catholique, 
après  une  carrière  de  six  années  seulement,  à  une  époque  où  la 
science  orthodoxe  est  battue  en  brèche  et  décriée  de  tous  côtés,  mé- 
rite d*autanl  plus  d'être  signalé  que  M.  Duchesne  est  un  adversaire 
redoutable  pour  les  savants  qui  dirigent  aujourd'hui  Tesprit  public 

Telle  est,  à  grand  traits,  l'histoire  des  travaux  de  H.  l'abbé  Du* 
chesne,  depuis  Tannée  1874. 

Peu  d'érudits  assurément  ont,  dans  aussi  peu  de  temps,  parcouru 
une  carrière  plus  glorieuse  et  plus  féconde.  Les  deux  missions 
scienliflques  en  Orient,  qui  ont  produit  de  si  beaux  et  si  importants 

c'est  à  lui  surtoDt  qne  nous  voudrions  rendre  service  en  lui  indiquant  les  livres  bien 
fails,  et  en  le  prémunissant  centre  les  innombrables  publicaiions  on  mnavaise»  oo 
médiocres  qu'on  lui  sert  quotidiennement.  >  (L.    Duchesne,  BulL  erit,  2*  année, 
15  mai  1881.  page  2.) 
1.  Voir  spécialement  le  Buttetin  cntique,  1"  jailUt  1880,  p  61-6S. 
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résultats,  et  l'élude  sur  le  Liber  Pontifiealis  sont  les  œuvres  prin  - 
cipales  connues  de  tous.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  attirer  l'at- 
tention sur  ces  travaux  de  moindre  importance,  qui  ont  contribué, 
eux  aussi,  pour  leur  part  respective,  à  l'avancement  de  la  science. 

Quant  à  cet  enseignement  d'après  les  sources,  distribué  dans 
l'intérieur  d'une  école,  plus  tard  on  en  appréciera  la  valeur  par 
ses  résultats.  Un  jour  viendra  où  apparaîtront  les  fruits.  H.  Duchesne 
jette  danis  les  esprits  de  ses  élèves  une  semence  qui  poussera  un 
jour  vigoureusement.  Il  initie  à  l'érudition,  à  l'archéologie,  à  la 
critique  historique,  l'élite  des  prêtres  de  toute  une  région.  Il  forme 
des  apologistes  qui  soutiendront  brillamment  la  lutte.  Nous  con- 
naissons, parmi  les  plus  fervents  et  le  plus  laborieux  de  ses  dis- 
ciples, des  jeunes  hommes  qui  seront  certainement  un  jour  la 
gloire  du  clergé  français. 

L'honneur  reviendra  au  maître  et  à  l'école  :  à  M.  l'abbé  Duchesne 
et  à  l'Université  catholique  de  Paris. 
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III 


La  Délation. 

Arrivés  en  1884,  et  en  République,  depuis  treize  ans,  sans  avoir 
pu  rencontrer  la  République  conservatrice  de  M.  Thiers,  ni  la 
République  athénienne  de  H.  Jules  Simon,  l'un  des  hommes  les 
mieux  doués  et  les  plus  perspicaces  de  notre  temps,  je  veux 
essayer  de  dire  comment  le  régime  démocratique,  dont  on  nous 
a  dotés,  engendre  et  avive  un  des  vices  les  plus  honteux  de  Thuma- 

nité,  LA  DÉLATION. 

On  ne  saurait  le  nier  :  elle  a  surtout  lieu  dans  les  temps  de 
révolution,  et  affecte  particulièrement  la  calomnie,  comme  un  des 
moyens  le  plus  à  sa  portée.  —  Ce  sont  aussi  les  corps  délibérants 
les  plus  inGmes  et  ceux  qui  ont  été  improvisés  dans  les  circons- 
tances périlleuses  qui  en  usent  le  plus  ordinairement  et  toujours 
de  la  manière  la  plus  large. 

Je  me  rappelle,  à  ce  sujet,  et  comme  un  des  exemples  les  plus 
frappants  à  en  donner,  ce  qui  arriva,  au  mois  de  germinal  an  II> 
au  plus  beau  temps  du  tribunal  révolutionnaire  de  Brest  et  de  la 
puissance  des  représentants  Jean  Bon-Saint- André  et  Prieur  de  la 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1884,  pp..  359-367. 
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Harnc,  à  une  pauvre  vieille  Glle  nommée  Anne  Pichot  de  Kerdizien, 
qui  demeurait  au  Faou,  peiite  ville  du  Fiiiislère,  avec  un  de  ses 
oncles,  inspecteur  des  forèls,  que  la  société  populaire  du  lieu  accu- 
s|  de  fn^lversîiiion,  fiir  çi|il0  df^  çetl^  d^fiQppJfitiail^  1§  ^^m\è  S© 
sûreté  publique  de  la  même  localité  s'était  trouvé  naturellement 
chargé  de  faire  une  descente  sur  les  lieux.  Ce  comité  se  rendit 
donc  à  la  demeure  du  pauvre  inspecteur,  et,  après  saisie,  verbalisa 
dans  les  termes  les  plus  opportuns,  comme  on  peut  le  croire.  — 
Mais  ce  n*était  pas  tout.  Les  membres  du  comité  qui  étaient  allés 
chez  l'oncle  Picbol,  à  la  demande  de  la  société  populaire,  se  trou- 
vèrent indignés,  comme  celle  ci,  f^insi  que  le  porte  leur  procès- 
verbal^  qu'un  pareil  aristocrate  occupât  encore  une  place  salariée 
par  la  nation.  Puis,  ayant  f^noôftlràt  chei  cet  hypocrite  et  indigne 
fonctionnaire^  sa  nièce  Anne  Pichot,  qui  avait  encore  plus  démé- 
rité que  lui,  en  participant  aux  dilQpid  Uiçns,  de  s^q^  Qnçfé^  \\  f)it 
constaté  qu>%  a^ail  été  vue  nantie  d'un  écrU  i»litulé  NQuvqiiLES;, 
où  l'on  disait  Çl^e  Içs  Brestqis  enrageaient  de  ce  ^m.  ^s  fr(tr§fi 
arrêtés  avaient  opté  de  demeurer  au  château^  plutôt  ^ue  d'étru 
déportés;  faits  qui  démontraient  son  incivisme,  en  même  (etnps 
que  son  mépris  dtVégnl{té  ajnsi  que  le  prouvaient^  d'une  ^nire  pfiFty 
24  écussons  armoriés  sur  lesquels  on  remarquait  fff|  Plfgl?^  fur-i 
monté  d  une  couronne^  ce  qui  prouvait  suffisamment  qu'elle  vQVtlnt 
rétablir  f ancienne  noblesse.  Pi,  en  effet,  à  elle  dein§n.dé  ce  qM'pH§ 
entendait  faire  de  ces  écussons  ;  ^lle  av^it  répondu.  {[\\^etlç,  lej 
destinait  à  orner  so7i  catafalque  apr^  sa  mort. 

Comment  douter  de  s^n  crime  ?  Le  réc|uisitoirç|  de  P^ççusate^f 
public  ne  permit  aucune  hésitation  à  cet  é^arçl.  J^^e^-^n  \ 

«  D'où  il  résulte,  disait  Donzé-Yertrui!^  qu'^nn^  Piçhot^  d^e 
«  ferdizien,  est  d'un  çôlé  auteur  oq  participante  des  dilapit|atiQns 
a  cojTimises  ^u  préjudice  de  la  nation  *,  que,  d'un  at\(re  c(!^lé^  elle 
«  es{  toupalile,  pour  ^vpir  lenlé  (}e  ressusciter  Iq  noblesse  ;  qu'elle 
«  l'est  encore,  pour  avoir  regi  elle  le  dernier  des  tyrans  de  la 
«  France  (on  avait  trouvé  chez  elle  le  testament  de  Louis  XVI); 
€  pour  avoir  regretté  le  clergé  et  tous  ses  anciens  abus,  pour  avoir 
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<t  pfàc^é  pi^bUqueiQei^t  1^  fai|iiU«iii«el  \%9i  mf^ximes  les  ploseontre- 
<^  révalMUonnaiffi^pQurpYf^ir  eueBsa  possession  ubo  fbule  d^éeriU 
<  dont  ^\W  4(>U  ê(i^  FÀpulte  ('«ureur,  si  elle  r^ob  indique  la  source  ; 
^  pour  avoir  décrié  (n  représenUlion  nationale,  en  déeriant,  par 
^  sei  éçTi(a«  tout  ç^  q\«'a  fail  c^Ue  représealalion  pour  établir  la 
«  Ub^rlé  eU'Eë^Mlé  \  enfin,  pour  aveir,  par  loua  eea  actes  d'aris* 
«  (oeniUe  et  d9  fan^li&me,  conspiré  eontre  la  Pairie,  a 

fit  h  payvre  vieille  i)|i#  paya  de  sa  lèle  ce  crime  horrible  d -avoir 
peint,  en  %^  innant,  84  ieuaanna  sur  lesquels,  autorisée  ou  non 
par  les  anciensi  «rmoriala  de  aqn  pnya,  elle  avait  représenté  %m 
CU9U^  ^Wmonlt  4hH6  emtùnne.  -rer.  Qui  ne  frémirait  à  Tidée  de 
puqvpir  «aufir  vn  danger  du  même  genre,  si,  un  jour  ou  Tautre 
d##  voyant  réunis  en  elub,  comme  ceui  de  Faou,  reevieillant 
une  purnle  ^n  un  geate  qui  voua  eût  échappé,  venaient,  dresser 
prpc^a^verb^l  eontre  vous,  en  disant,  comme  cela  eut  lieu  au  Paou, 
que  la  dénonciation  était  une  vertu  chez  un  peuj^U  libre,  e$  fuHI 
faUaih  $mfi  4élah  arr^er  iauuiéingereuai  amlecrates  9 

Aussi,  i^reyea-le  bien ,  ces  doctrines  n^  fiirent  pas  rares  à 
l'épuqun.  Sll^s  étaient  comme  un  des  dogmes  professés  par  toutes 
lesi  sociétés  populftire^  et  les  comités  de  salut  public.  Ceux-ci, 
institués  comme  les  sauveurs  du  peuple,  ne  pouvaient  manquer 
de  faire  entrer  ditns  leur  progamme  le  soin  de  rechercher  ce  qui 
aurait  pn  compromettre  ou  inquiéter  le  salut  public  et  le  triomphe 
des  liberléa  conquises.  Une  eirculaire  du  Comité  de  salut  public, 
inierprétaiive  de  la  loi  du  1 7  septembre  1 793  sur  les  suspects,  avait 
dit  en  effet  que  tml  etloy#t|  serait  aimi*  à  dénon^  ke  citoyens 
qu'il  croirait  hostiles  à  la  républi^,  et  que  cette  eirculaire  serait 
a$çhée  p#f»<toii(  trois  jours  dans  la  salle  4^  séances  des  cam- 
munas  avec  les  noms  de  tous  les  détenus  et  inviti^lion  au  peuple  de 
donner  les  renseignements  ignorés  d$s  ermites. 

La  délation  devint  ainsi  U  règle  absolue  du  régime  administra- 
tif, f^t  elle  fui  mise  en  pratique  chaque  fois  que  la  Convention 
détacha  quelquOBruns  d*  s^s  membres,  soit  comme  en  l'an  II, 
pour  ailar  auriieitav  le  i^le  des  patriotes  et  organiser  la  terreur, 
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mt  coame  es  Paa  IB,  après  h  diote  de  Bobes|iierfe,  qomd  il 
bUui  réçartt  les  maoi  |iroveiiaBt  des  eicès  commis.  A  tons  ces 
refiremeols,  on  reooa? eb  les  corjis  constilnés,  en  épnnot  les  so- 
délés  popobires  et  les  comités  de  silol  poblic.  Les  iosinoations 
les  plus  perfides  s'éteodireet  â  toot,  et  la  coBToitise  et  Fambition 
reprirent  aiosi  eo  soos-œafre  la  condoile  et  les  actes  de  ceux 
qa'il  (allait  écarter  poar  se  mettre  à  leor  place.  —  On  peut  dire, 
à  ce  sojet,  que  la  Réfolotioo  de  4792  à  1800  fit  de  la  édaiûm 
comme  ooe  école  publiquement  autorisée  à  laquelle  tontes  les 
classes  de  la  société  furent  en  quelque  sorte  initiées. 

Dans  les  temps  troublés  on  nous  recueillons  ces  dits,  les  dénon- 
ciations ne  furent  donc  ni  rares  ni  exceptionnelles.  Fen  veux  citer 
encore  quelques-unes,  pour  prouver  par  quelles  circonstances,  en 
quelque  sorte  btales  et  inévitables,  le  caractère  de  certaines 
classes  de  la  société  vint  alors  à  s'altérer  pour  s'abîmer  dans  le 
mensonge  et  l'infamie. 

Je  m'arrête  à  b  prison  de  Ploêrmel,  on  ont  été  détenus  les  sus- 
pects de  l'an  II  et  quelques  membres  des  familles  où  l'on  comp- 
tait des  émigrés.  Un  gentilhomme  du  Morbihan,  père  de  bmille, 
qui  s'est  efforcé  en  vain  de  donner  à  la  République  des   témoi- 
gnages répétés  de*son  civisme,  en  dénonçant  une  fois  un  rassem- 
blement qui  pouvait  menacer  le  chef-lieu  du  département,  une 
autre  fois  en  s'offrant  pour  rédiger  les  procès-verbaux  de  sa  muni- 
cipalité, et  en  y  conduisant  son  fils  atoé,  à  peine  âgé  de   15  ans, 
pour  l'armer  et  marcher  contre  les  rebelles,  fut,  par  je  ne  sais 
quel  contre-temps,  dénoncé,  à  son  tour,  par  les  municipaux  qu'il 
avait  essayé  d'éclairer  de  ses  conseils.  Il  est  tout  à  coup  accusé  lui- 
même  d^avoir  acheté  plusieurs  chevaux,  qu'on  le  soupçonne  de 
destiner  aux  insurgés  de  la  Vendée  ;  et  il  est  arrêté  par  les  muni- 
cipaux auxquels  il  donnait  quelquefois  à  dtner  dans  son  château. — 
Pour  plus  de  sûreté,  on  tint  à  l'éloigner,  et  on  le  fit  conduire,  sous 
bonne  garde,  à  la  prison  de  Ploêrmel.  —  Â  peine  y  est-il  écroué, 
qu'il  s'insinue  dans  la  confiance  de  quelques  rebelles   qui  s'y 
trouvaient  détenus  comme  lui,  et  il  en  reçoit  des  confidences  qui 
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lui  apprennent  que  des  insurgés  se  réunissent  non  loin  de  la  ville 
et  ont  formé  le  projet  de  l'attaquer  prochainement. 

Notre  homme,  aussi  vil  et  aussi  dégradé  que  les  clubistes  du 
Faou,  quoique  d'origine  nobiliaire,  s'empresse  d'écrire  aux  membres 
du  district,  pour  les  informer  de  ce  qui  se  passe,  et  quand^  à 
quelques  mois  de  là,  les  représentants,  chargés  de  réparer  les 
maux  de  la  terreur^  sont  arrivés  sur  les  lieux,  que  leur  dit-il  et  de 
quels  moyens  croit-il  pouvoir  se  servir  pour  sortir  de  la  prison 
où  il  a  été  détenu  ? 

Je  laisse  le  lecteur  en  juger,  en  faisant  passer  sous  ses  yeux 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  que  je  copie  : 

€  Après  m'être  entendu  avec  des  jeunes  gens  qui  avaient  tout 
«  préparé  pour  mon  évasion,  je  sortis  de  prison  à  minuit,  et, 
«  à  7  heures  du  malin,  j'écrivis  à  Maillot,  officier  municipal  de 
«  Ploêrmel,  et  lui  donnais  avis  d'un  rassemblement  de  plus  de 
€  cinquante  hommes,  bien  armés^  qui  se  formait  sous  la  direction 
«  de  Honlméjan  et  de  Chevalier;  j'invitai  Maillot  à  en  donner  avis 
«  au  district  ;  on  çnvoya  des  troupes  de  Ploêrmel  et  on  prit  Che- 
«  valier  et  un  autre  qui  furent  guillotinés^  mais  on  manqua  Mont- 
«  méjan,  et  dans  l'intervalle,  j'écrivis  au  citoyen  Bougeret  et  au 
<  département,  à  qui  je  donnai  avis  de  tout  ce  que  je  savais  à  ce . 
«  sujet  *.  » 

Ces  lignes  n'ont  besoin,  sans  doute,  ni  de  commentaires  ni  de 
justification.  Tout  le  caractère  de  l'époque  et  de  l'homme  que  la 
révolution  a  profondément  dégradé  s'y  trouve  sans  déguisement. 

Mais  où  la  délation  eut  surtout  à  s'alimenter,  ce  fut  dans  les 
sociétés  populaires. 

Un  maire  de  la  commune  d'Elven,  voisine  de  Vannes,  et  à  portée 
de  l'insurrection^  s'était  vainement  efforcé  de  se  tenir  à  la  hauteur 
des  circonstances  et  de  répondre  à  tous  les  appels  qui  lui  avaient 
été  faits  par  les  administralious  départementales  ;  on  ne  cessa  ce- 
pendant  de  l'accuser  d'intelligence  avec  les  rebelles,  et,  pour  le 

1.  Cette  lettre,  signée  de  D est  datée  da25  veodémiaire  an  1^1. 
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prouve!',  il  y  «ut^  âa  èiub  did  Vatotiês,  A^i  titojetii  4>)i  àisÈ\irèf eût 
que  ce  maire,  n<^mmé  6«imbori,  el  qui  détViéiiraii  daUs  une  ptù' 
priéié  â  4ui,  appelée  Kerfilv,  avail,  dans  utt  de  s^es  hat^garâ,  un  four 
dont  rapproche  él  (a  bouche  Uvaient  été  obstïlièes  ptf  d^  bois 
et  deB  thartils  tdè  cbari'ètles,  afin  de  masqui^r  l^nsagë  ànquel 
il  était  destiné^  ajant  été  livré  à  détix  ou  trois  chefs  dé  ehoâàhs, 
parmi  lesquels  se  tr^u^aient  de  Si!z  et  Boulainvillers.  Suivant  là 
dénonci«tioi)  ârtieulée  par  les  citoyens  de  la  sodétè  pt)puldîre  de 
Vannes,  Gambert  devait  y  avoir  fait  placer  des  matelas  pour  dès 
rebelles  ;  et  un  sentier  devait  avoil^  été  ouvert  du  travers  des 
broussailles  qui  existaient  a^  pignen  du  hiatngaf  par  lequel  ils  de- 
veienteteéder^  leur  cachette,  satis  être  aperçais.  -^  l\  n*en  fallait 
pas  pie»,  et  le  ^mité  de  sorveiltonce,  alors  eti  fonctions,  décida 
qu'il  serait  fait  uwé  \àescente  stir  les  lieux.  — ^  Le  rapport  établit,  en 
^t,  qu'on  trouve  biett  le  entier  indiqué,  thaîà  sans  pouvoir  dire 
qedie  a\^it  été  «a  destination  \  que  |:ôur  les  couettes  et  les  mate- 
las qui  «valent  été  disp^sé^  dàhs  le  Ibnr,  on  ne  trouVà  absolutnént 
rien^t 

€e  grief  perdit  donc  beà^^nj^  d^  son  inipbrtance,  tnais  on  np- 
pelu  que  (J-àinb^rt  ^tatt  des  parente  pàrtni  les  insurgés  ;  q<a\kn 
ceesin  à  l\ri  avait  ^é  tué  dans  une  rencontre  récente  aVee  lés  répu- 
blicains, et  qu'on  avait  trouvé,  sur  lui,  une  certaine  quantité  de 
biUeà  en  pleMb  <i)ei  ^véiieni  dû  être  fondues  chez  Gambért  et 
provenir  de  feuilles  d^  iwêwe  nïétàl  enlevées  de  là  tôuvertufè  ce 
son  colewbier  de  Kerfiiy.  Un  déténn  dés  pri.ens  de  Vannes  Certi- 
fiait ravoir  entendu  direè  un  Trère  de  Gambert  lui-mèmè,  et  là- 
dessus,  le  pauvre  maire  d'Elven  fut  appréhendé  et  se  trouva  dans 
lée  pHsotis  de  Vannes,  quand  lé  représentant  Brue,  partageant  la 
iK^Bien  de  Guètn'ô  et  de  Guen^éur,  eut  à  s^e  faite  faire  tin  rapport 
s^ial  =6ur  ee  Maire. 

Ge  l^pport;,  que  n^iis  éVètts  Sens  lel  yeui,  prouvé  l'inanité  dé 
t<Ms  les  faits  arliculéà  contre  Gambert*  (H  est  daté  de  Vaiinës,  dû 
17  nivôse  an  111,  et  est  signé  par  Mériage,  le  Claire  et  d'Raucourt, 
membres  du  iMmet  eeiiM4.) 
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J'y  trouve^  tbutèfoiS)  un  détail  t)u«  je  M«  ^ûfais  p^i^rè^  mii 
silence;  ti  que  je  defs  enttore  dlét*  ;  c'«sl<Ju\in  certaiiï  îfol/tfott*, 
p^sx^nnfifts  sur  te  compte  duqnei  il  touhit,  pehdahl  ta  R^âvv^t^iiiati, 
des  dires  ferl  conti^ditttoifés^  }  figiind,  eoilime  i'bffi^^iiâùx  côttipfôU 
satti  dts  b\irBiÂû  e^ènthil  «iU\|H«(  il  fournit  )\]i-mém«  de^  T^iiM=^ 
gnetni^nls  stir  Gan^beri,  en  disant  c|ne,  quahd  i(  ^ppaH^MIàit  au 
parti  de  rinsnrreetioii-,  il  avait  en  l'oeca^ion^  lôrs  d*^un  mou^- 
ment  à  Saint- Jeah-Bi-evelay^  d'envoyé**,  tl'aièeoïK!  îaveè  BonWnvîlv 
tersv  ^^  ^^  "cb^f^  rebeiieB)  iin  m^Bsag^r  à  dé  6il2,  qui  d^Vàit  Isè 
trouver  eh  ce  moment  eiie«  «B^mbert. 

Le  &éist  tde  BmMuvil  n*«>mit  tèV*tàinetnênt  j^a^  blft^ihtjè  M  !^ôû- 
venu  faits  V^'o^  d^r^in^r  s^^t^  éafactèi^,  qt!ii  i  éte  parfaitement 
décrit  pfeir  m^  aWi  Gayôt-B*ia\îd*-è,  dan«  ia  WôgriaiphîtB  dé  Le  Vot  ; 
mui»,  te  fait  1ui-nDêi>niè  ii'6%^  démô^ti*e,  bbe  fo^s  dé  plu»,  t)ué 
h  délâtioh  ïut  snrtéilit  m  des  ti^'oyenis  auxKJuéls  k^tdiirti)*ent  teâ 
lortmeB  ïôfe  pîtis  dégréitiésdé  te  Mvolnllnto,  âvduàbt,  ^an§  honte, 
teur  bUisséèse^  potït-  coiivHlr  \^H  ftiftîhés  et  leurs  'péi-fidiei.  En  effet, 
qu'était  ce  B'ôtidouk,  Irôn^li  sous  )é  tiom  de  Lé  Déist  de  BôlidôCi^  ^ 
Né  en  1780,  àé  chftle^u  dé  BéatUti^ptd,  dans  Ite  déparlement  des 
Gél^s-dù-Nord,  Botidéux  ■avàil  été  élu,  pât-  \'é  «ers-éiât  dé  la 
âénétfia'D^^ê  Vlé  Plii^mél,  aux  état^  généraux  de  178^.  11  c6m- 
m^nça  ^\9¥«è  'mo*tt*ér  fàvorabîe  à  là  cause  d'è  la  taoWessé,  et 
cfomfcattit  lés  réformés  fmâVicîéres  "èè  Nétker  ;  \\  s^'ôppôsà  à  là 
confi^àtièn  déè  triért^  déë  érfii'grés,  él  Vola  cepè'ndanl  en  îaVèur  de 
là  tréà^tieh  des  *àsrfgnais  qui  dur'ettt  s\ipp'viyér  sur  lés  bîeiis  con- 
fisqués. Après  la  dissolution  de  VAssembtéê  côh'stUûânVe^  11  éhlrà 
dànà  W  re^vfcé  fnllîtairè,  'tmttte  tàpilâine  au  31^  régiment  dYn- 
faift^ferfé  délire  H  t'èjoignïl  fn^mée  dé  Là  Facetté  à  la  frontière  àà 
Noi4.  A  èéllfè  ïpioque,  Botîdook  tù\  soupçoti'né'd'aVoit  èù'trètenu  ùhè 
cétiî^eïpbildancfe  câlomniétisè  contt^  son  général.  0àahâ,  après  lé  ta 
jofhl792,Tès6ftciefsde  Tarmée  éVivoyèfenl  une  ^dfè^e  contre  lès 
exfeès  «qui  évaîént  4^é  cô^àdis,  daïis  CéWè  Journée,  "Sur  ta  pèr- 
soM^  d^  ^m,  Bà'âdt)ux  Vefnsa  de  se  JofhcTré  à  ^^  caWiaradés  eVdé 
s^el*  llfur  ^mssè.  Api'ës  le  ^  Idhi,  il  &è  pfè^s'éntà  ^  là  lam  àè 
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rAssemblée  et  se  plaignit  du  général  Lalour-Maubourg  qui,  avec 
son  chef  La  Fayette,  furent  blâmés  dans  leur  conduite.  —  A 
quelque  tennps  de  là,  devenu  partisan  zélé  de  la  Convention,  il  fut 
nommé  ordonnateur  en  chef  de  Tarméedes  Alpes.  Il  reprend  ses 
allures  ordinaires  et  dénonce  les  hussards  de  la  Liberté  comme 
des  ennemis  déclarés  de  la  République. —  Un  instant  allié  au 
parti  des  Girondins,  il  fit,  avec  eux,  la  campagne  du  Calvados, 
mais  sitôt  après  leur  défaite  à  Vernon,  on  le  vit  établir  des  relations 
nouvelles  avec  Puisaye  et  les  chefs  de  l'insurrection  royaliste,  et  il 
fut  nommé,  en  1794,  dans  une  réunion  qui  se  tint  à  Locminé^ 
secrétaire  du  comité  général  de  Vinsurrection  bretonne.  C'est  en 
se  prévalant  de  cette  qualité,  que  nous  le  voyons  se  présenter  au 
bureau  central  de  Vannes,  créé  par  Hoche^  pour  fournir  tous  les 
renseignements  qu'il  avait  sur  l'insurrection  elle-même,  et  con- 
firmer ses  dénonciations,  en  précisant  ce  qu'il  avait  fait  avec  de 
Silz  et  Boulainvillers,  chefs  avec  lesquels  il  avait  marché  pendant 
quelque  temps.  Cet  homme,  comme  beaucoup  d'autres,  traversa  la 
Révolution  en  se  faisant  une  règle  delà  délation  appliquée  à  toutes 
les  situations  que  les  circonstances  vinrent  à  lui  imposer. 

Je  ne  puis  et  ne  voudrais  pas  tirer  une  conclusion  trop  sévère 
des  faits  que  je  viens  de  rapporter,  et  m'en  servir  pour  mal  parler 
de  mon  temps  ;  mais,  au  moment  où  je  traçais  ces  lignes,  il  se 
passait  près  de  moi,  en  plein  pays  de  Bretagne,  et  au  milieu  de  la 
vie  paisible  des  champs,  deux  ou  trois  faits  que  je  veux  consigner 
ici,  comme  signe  du  temps  et  peut-être  aussi  comme  conséquence 
des  défaillances  que  je  viens  de  signaler. 

Un  jeune  paysan  de  mon  voisinage  épousait,  en  secondes  noces, 
une  jeune  fille  d'une  ferme  peu  éloignée  de  celle  où  elle  était  ap- 
pelée à  prendre  la  direction  d'une  famille  où  l'on  comptait  déjà 
quatre  jeunes  enfants.  —  Je  disais,  le  lendemain,  à  quelques-uns 
des  invités,  que,  sans  doute,  le  beau-frère  et  la  sœur  de  la  nou- 
velle mariée,  que  je  savais  demeurer  dans  le  voisinage,  s'étaient 
trouvés  au  repas  de  noce  et  au  nombre  des  invités.....  Oh  !  oui, 
me  dit-on,  mais  vous  savez  :  la  veille  ils  avaient  perdu  leur  fils 
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aine,  jeune  enfant  de  trois  à  quatre  ans,  et  il  a  fallu  l'enterrer  le 
matin  même.  Ils  ne  sont  venus  à  la  noce  et  au  repas  qu*A  midi, 
comme  on  servait  la  soupe...  Je  n'eus  pas  à  demander  si  les  larmes 
de  la  jeune  mère  étaient  bien  essuyées.  Elle  et  son  mari  tinrent 
leur  place  au  festin  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 

Le  lendemain,  ayant  une  visite  à  faire  à  une  de  mes  propriétés, 
je  vis  venir,  sur  la  grande  route,  une  charrette  chargée  d'un  cheval 
mort  qu'on  emportait,  les  quatre  fers  en  l'air.  Deux  à  trois  per- 
sonnes suivaient  très  contristées...  Je  demande  ce  que  c'est... 
Vous  n'avez  donc  pas  enlendu  !...  C'est  un  de  vos  voisins,  Pierre  : 
il  était  à  Pont-l'Abbé,  avec  sa  femme  et  son  fils,  menant  leur  char- 
retle  à  laquelle  était  attelée  leur  jument,  quand,  en  sortant  du  ca- 
baret, il  s'est  élevé  une  vive  discussion  entre  le  fils  et  ses  père  et 
mère.  Ils  allaient  se  colleter  :  le  fils,  tiranttout  à  coup  sou  couteau 
de  sa  poche,  en  a  percé  le  flanc  de  la  pauvre  bète  qui  s'est  aussitôt 
affaissée  au  bout  de  son  sang.  Elle  est  morte  ;  et  les  voilà  qui 
l'emportent  pour  ne  pas  perdre  sa  peau.  —  Le  cheval  avait  à  peine 
quatre  ans  et  son  propriétaire  en  avait  refusé  700  francs. 

Que  faut-il  penser  de  ces  mœurs,  et  que  faut-il  en  attendre  7... 

A.  DU  Chàtellibr. 
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SALON  Dl  1884 


L'ENFANCE  DE  JEANNE  D'ARC 


VkPKÈS  LE  TABLEAU  DE  M.  6ERTËAUX 


Dans  le  Iras  grand  nqnnbre  d*œuvres  d'art  iaspirées  par  Jeanne 
d*Aro,  on  a  représenté  la  jeune  fille  sous  se»  trois  aspects  de 
voyante,  de  guerrière,  de  martyre.  Tous  les  épisodes  de  cette 
mission  miraculeuse,  qui  va  de  la  délivrance  d^Orléans  au  bûcher 
de  Rouen,  ont  suscité  une  noble  émulation  chei  les  peintres  et  les 
sculpteurs  \  et  sans  quitter  Domrem;  <m  a  eu  bien  des  figures  de 
Jeanne  écoutant  9$s  voix^  dont  une  des  plus  intéressantes  était  la 
statue  de  Rude^  aujourd'hui  au  Louvre;  dont  la  plus  populnire  et  la 
plus  touchante,  en  son  expression  mâle  et  délicate  à  la  fois,  est 
celle  de  M.  Chepu.  Mais  tous  ces  arlisles  nous  ont  donné  Tadoles- 
cente,  presque  la  femme.  H.  Berteaux  —  un  peintre  qu'une  longue 
habilBtion  et  des  succès  antérieurs  ont  naturalisé  Nantais  —  a  eu 
ridée  ingénieuse  et  neuve  d^  remonter  de  quelques  années  en 
arrière,  d*aller  chercher  dans  les  chroniques  et  de  fixer  sur  la  toile 
la  petite  paysanne,  l'enfant  qui  a  déjà  le  vague  pressentiment  de 
sa  destinée,  que  des  révélations  hantent  déjà,  et  pour  qui  elles 
prendront  plus  tard  seulement,  aux  environs  de  sa  treizième  année, 
la  forme  plus  précise  d'apparitions  surnaturelles.  En  ses  prome- 
nades autour  de  l'humble  demeure  paternelle,  en  ses  longues 
stations  à  l'église,  la  bonne  Lorraine  a  des  pensées  qui  la  trans- 
portent loin  de  sa  sphère,  son  jeune  esprit  s'éclaire  de  lueurs 
prophétiques.  Le  patriotisme,  sous  forme  d'aversion  pour  l'étranger 
qui  pille  nos  campagnes,  de  pitié  pour  le  Français  qui  soufire  les 
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maux  de  la  guerre,  descend  et  s'agile  en  elle.  Dans  l'éveil  précoee 
de  celle  nature,  laissons  faire  à  la  science  la  part  d'une  sensibilité 
féminine^  prématurément  surexcitée  ;  mais,  nous  rappe  ant  que 
Jeanne  était  la  plus  pieuse  de  ses  compagnes,  voyons-y  surtout  ce 
que  pas  un  historien  n'a  méconnu,  la  sublime  exaltation  du  senti- 
ment religieux. 

Revenons  au  tableau  de  H.  Berleaux,  dont  nous  avons  indiqaé  le 
sujet,  si  poétiquement  original*  Il  est  nuit.  Au  fond,  à  droite,  une 
masure  basse,  spécimen  de  l'architecture  trapue  du  moyen  Age, 
laisse  échapper,  par  sa  porte,  ouverte,  une  chaude  lueur,  que  Ton 
dirait  prise  à  un  maître  hollandais.  La  lune  donne  en  plein  sur  le 
tableau,  elle  baigne  de  sa  froide  et  blaferde  clarté  un  vieux  pan  de 
mur,  des  arbres  rabougris,  un  moulin  de  chaume,  une  haute  meule 
de  foin,  quelques  touffes  d'herbe  pauvre,  et  une  vtsie  ptate*btn<ie 
de  choux,  étalés  avec  une  complaisance  un  peu  vulgaire.  C'est  iio 
tribut  au  naturalisme.  Tels  sont  les  accessoires.  Sous  la  lumière 
crue  qui  tombe  des  astres,  avee  ce  relief  d*une  âpre  netteté  que 
la  lune  donne  aux  objets,  se  détache  la  silhouette  de  Jeanne.  La 
jeune  pastoure,  une  QUette  de  dix  à  douze  ans  peut*6tre,  s'avance 
les  yeux  fixés  au  ciel  étoile,  dans  une  attitude  de  médiuition  et 
de  prière.  Assurément  elle  est  toute  aux  pensées  qui  déjà  l'ob- 
sèdent, la  conscience  du  monde  extérieur  lui  échappe,  ou,  si  elle 
prête  l'oreille  aux  rumeurs  de  la  campagne  qui  l'environne,  elle 
n'y  perçoit  que  le  vague  accompagnement  de  ses  propres  rêves, 
et  pourtant  elle  ne  donnera  à  aucun  spectateur  de  bonne  foi 
l'expression  pénible,  inquiétante  de  la  visionnaire,  de  l'halluei- 
née,  tranchons  le  mol,  de  la  somnambule.  L'inertie  morale  et 
l'activité  maladive  n'ont  rien  à  voir  ici.  L'enfant  se  meut,  mu 
pas  passivement  et  sans  retour  sur  elle-même,  comme  elle  ferait 
dans  le  somnambulisme,  mais  en  pleine  conscience,  en  pleine 
liberté  ;  les  yeux  grands  ouverts  ont  la  tsérénité  jointe  à  la  résolu- 
tion ;  sous  ce  front  si  pur  s'agite  une  volonté  puissante,  une  déter- 
mination énergique  ;  oa  devine  les  membres  souples  et  nerveux 
sous  la  chemise  en  grosse  toile  et  la  jupe  de  bure,  ces  mains  tien-^ 


drosl  terne  le  poieiet  et  Pépée,  ees  pieds  se  recriennl  deiaal 
aocone  faUfoe»  Il  Cilbit  peindre  «sô,  dans  rhamione  d'osé  nalore 
robuste  et  fine  tout  eosemole,  afcc  des  aspinlioBs  ao  del,  mais 
des  forces  aussi  pour  le  combat  de  la  fie,  la  petite  pajsaoBe  sur 
qui  reposaient  les  destiiiées  de  sa  patrie. 

Tout  riolérèt  do  lableao,  toote  sa  Talenr,  résideiitdaiis  b  fignre 
de  Jeanne  d'Arc  :  cette  figore,  Tartiste  Ta  conçoe,  dessinée  et 
peinte  atee  une  fenrenr  digne  des  plus  grands  éloges,  et,  proda- 
mons-le,  cooronnée  par  on  très  vif  soccès.  Geox  qui  ont  soifi  les 
efforts  graduels  de  sa  pensée,  comptant  dans  son  atelier  jusqu'à 
fiogt  représentations  de  rbéroInOy  vingt  éîaU^  pour  ainsi  dire,  de- 
puis Tébaucbe  encore  confuse  jusqu'à  la  plancbe  définitive,  se  dé- 
coupant sur  la  toile  avec  une  netteté  de  camée,  ceux-là  savent  à 
quel  point  M.  Berleaux  pousse  la  sévérité  pour  lui-même  et  le  res* 
pect  de  son  art  :  combien  peu  de  peiotres  ont  aujourd'bui  celte 
conscience,  renouvelée  des  vieux  maîtres  !  L'œuvre  que  nous  ap- 
précions n'est  pas  de  celles  qui,  pour  la  conception  ou  Texécntion, 
sollicitent  violemment  le  regard  ;  ses  qualilés  maiiresses,  le  sens 
philosophique  et  la  haute  portée  d'expression  qui  la  distinguent,  ne 
rimposent  à  rattention  qu'après  up  examen  réfléchi  ;  on  a  pu,  sans 
la  bien  voir,  rappeler  une  «  romance  sentimentale.  »  Aussi  peu 
sérieuses  sont  les  critiques  faites  du  coloris,  qualifié  de  Uanchâtre 
et  de  iovonneux;  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ce  coloris  donne  l'impres- 
sion et  la  valeur  exactes  de  la  pâle  illumination  lunaire,  tombant 
d*aplomb  sur  la  campagne  ;  seulement,  certains  accessoires  au- 
j'aient  peut-être  gagné  à  être  traités  plus  sobrement,  et,  relégués 
au  second  plan,  se  proportionneraient  mieux  à  l'ensemble.  VEn- 
fance  de  Jeanne  d'Arc  est  une  remarquable  page  d'histoire  cl  de 
poésie  domestique  tout  ensemble,  à  égale  dislance  de  l'emphase  et 
de  la  sensiblerie  ;  nous  croyons  cet  ouvrage  le  premier  d'un  artiste 
qui  a  affirmé  ailleurs  la  variélé  de  son  talent,  dans  son  plafond  du 
théftlre  de  Nantes,  dans  maint  épisode  des  guerres  vendéennes,  et, 
Q  ce  même  Salon  de  1884^dans  un  portrait  qui  rappelle  Rembrandt 
par  la  sobriété  du  détail  et  la  pénétrante  fixité  du  regard.  En  s'alla- 
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quant  aujourd'hui  &  Jeanne  d'Arc,  et  par  un  c6lé  tout  nouveau, 
celui  de  l'enfance  de  la  sainte  hêroEne,  M.  Berteaux  n'a  pas  Héohi 
sous  ce  grand  sujel,  il  a  pris  rang  dans  la  phalange  des  poètes,  his- 
toriens, artistes,  nalionausel  étrangers,  qui,  d'Ingres  à  Southey,  de 
Schiller  k  UichelKl,  chantent  un  hymne  perpétuel  à  la  plus  pure 
gloire  française.  Peintre  aux  aspirations  élevées, épris  de  vérité  his- 
torique, il  a  prouvé  une  rare  puissance  d'idéalisation  daus  le  réel. 

OUVIEH  DE  GODRCDFF. 


POÉSIE 


ÉLÈVES  ET  MAITRES 


Au  CHin  FaiRi  Gébari 
Directeur  du  Pensionnai  Saint-Joseph  de  Nantes, 


LU  AU  BANQUR  DB  L'ASSOCIATION  AMIGALB  DES  ANCIENS  ÉLÂVES  DE  BEL-AIR, 

LE  2  JUIN  1884*. 


Oui  I  c'est  une  fête  admirable, 
La  fête  qui  nous  réunit  ; 
Une  journée  incomparable, 
Et  de  celles  que  Dieu  bénit  ! 

En  ce  temps  de  trouble,  de  haine, 
Et  de  ciel  toujours  obscurci, 
L*âme  de  joie  est  toute  pleine 
A  voir  ce  qui  rayonne  ici. 

Quoi  de  plus  beau  que  la  concorde, 

La  chrétienne  fraternité, 

Et  que  ce  solennel  exorde 

D'un  accord  longtemps  souhaité  ? 


*  L'auteur  de  ces  strophes  —  et  il  l'a  toujours  regretté  —  n'a  pas  été 
élève  des  Frères  ;  mais,  iuvité,  par  une  flatteuse  exception,  à  prendre. part 
au  banquet  d'inauguration  de  l'Association  amicale  de  Bel-Âir,  il  a  essayé 
d'y  exprimer  dans  ce  toast  sa  sympathie  profonde  pour  les  élèves  et  les 
Frères  des  flcoles  chrétiennes. 


jiLfeYEfl  IT  1IA1TRB8  471 

C'est  pourquoi  jusqu'en  teg  entrailles, 
Bel-Air,  douce  ruche  d'enfants, 
Gomme  une  mère  tu  tressailles. 
Pourquoi  tes  murs  sont  triomphants  I 

Les  classes,  les  cours,  les  allées 
Des  jardins  où  rit  le  printemps, 
Se  parlent,  tout  émerveillées  ; 
Et  leurs  propos,  je  les  entends. 

«  Les  voilà  donc,  se  disent-elles, 
«  Nos  chers  anciens,  jeunes  et  vieux, 
«  Qui,  comme  au  nid  des  hirondelles, 
«  Reviennent  à  nous,  radieux  ! 

«  De  quel  air  tendre  ils  nous  regardent  ! 
«  Ils  rôdent,  voulant  tout  revoir, 
«  Et  de  coins  en  coins  ils  s'attardent  : 
«  Le  Passé  leur  tend  son  miroir. 

«  Sont-ils  charmés  que  leur  jeunesse, 
«  Aube  où  leur  cœur  était  si  pur, 
«  Devant  eux  un  instant  renaisse 
«  Et  fasse  le  présent  moins  dur  !...  » 

Mais  à  son  tour  une  voix  sainte 
Se  mêle  au  chœur  des  autres  voix  ; 
La  chapelle  dit  :  k  Mon  enceinte 
^«  A  reçu  nos  fils  d'autrefois  ; 

«  Et  tous,  aussi  fervents  qu'un  ange, 
«  Gomme  autrefois  ils  ont  prié, 
«  Soldats  du  Christ,  noble  phalange . 
«  D'âmes  qui  n'ont  point  dévié  !  » 
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Et  moi,  cette  fête  touchante 
M'émeut  et  fait  vibrer  mon  luth. 
Quand  j'admire,  il  faut  que  je  chante  : 
—  Elèves  et  maîtres,  salut  ! 

Salut,  religieux  modestes, 

Du  doux  nom  de  Frères  nommés  I 

Quelles  récompenses  célestes 

Vous  vaudront  ceux  que  vous  formez  I 

Ah  I  votre  mérite  est  immense... 
Méprisant  les  viles  clameurs, 
Vous  allez,  jetant  la  semence, 
Vous  du  Bien  les  humbles  semeurs. 

Vous  souffrez  tout  ;  les  violences 
Vous  font  gémir,  mais  non  trembler.  . 
Votre  grand  rôle  aux  ambulances, 
Qui  peut,  hors  Dieu,  le  révéler  ? 

Reculiez-vous,  lorsque  la  bombe 
Trouait  nos  rangs  toujours  vaincus? 
Un  Frère  ne  fuit  pas,  il  tombe... 
Et  le  ciel  compte  un  saint  de  plus  ! 

Ce  mot  encore  et  je  m'arrête  : 

0  bons  Frères,  je  le  soutiens. 

Vous  êtes  —  n'estrce  pas,  Gharette  *  ?  — 

De  sublimes  héros  chrétiens  ! 

Emile  GRniÀUo. 

*  M.  Louis  de  Gharette,  vice-président  de  l'ÀssociaUon  des  Anciens 
Éldves  et  frère  du  général. 
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MINËE  ET  SON  ËPISGOPAT,  par  M.  Alfred  Lallié  «. 

J'ai  beaucoup  lu,  beaucoup  cherché,  beaucoup  trouvé,  beaucoup 
colligé,  beaucoup  écrit  aussi  —  hélas  !  —  sur  les  choses  de  la  Ré- 
volution en  province  et  particulièrement  en  Bretagne.  J'y  ai,  du 
moins,  gagné  de  savoir  combien  la  matière  est  difficile  et  combien 
peu  méritent  de  confiance  la  plupart  des  innombrables  écrivains 
qui,  depuis  longtemps  et  tous  les  jours  encore,  sous  une  forme  ou 
une  autre,  y  ont  mis  ou  veulent  y  mettre  la  main.  En  revanche,  il 
m'est  peut-être  permis  de  rendre,  en  dehors  de  toute  prévention 
de  sympathie  et  d*amitié,  un  juste  hommage  à  ceux  qui,  comme 
H.  Lallié,  ont  traité  leurs  sujets  vendéens  et  bretons  avec  une  supé- 
riorité véritable. 

La  liste  est  déjà  longue  des  monographies  qu'il  a  publiées.  J'en 
ai  sous  les  yeux  la  rare  et  précieuse  collection  :  Noies  concernant 
r histoire  du  Bouflay  de  Nantes  (iS6S)  ;  —  Gaudin  Bérillais  et  sa 
négociation  (1867)  ;  —  La  grande  Armée  vendéenne  et  les  prison- 
niers de  Saint-Florent  (1868)  ;  —  Le  district  de  Machecoul  (1869); 

—  Les  noyades  de  Nantes  (1818  et  1879  ;  deux  éditions)  ;  —  Une 
commission  d'enquête  et  de  propagande  en  Pan  11  delà  République 
{i»19)  ;— Le  sans-culotte  GouUin(iiSO);  -  Pierre  Chaux  {li6{)\ 

—  La  commune  de  Bouguenais  (1882);  —  Les  fusillades  de 
Nantes  (1882)  ;  —  Le  diocèse  de  Nantes  pendant  F  année  1790 
(1883)  ;  ^  Minée  et  son  épiscopat  (1883)  ;  —  Les  prisons  de  Nantes 
pendant  la  Solution  (1884). 

M.  Lallié  travaille  sur  pièces  originales;  c'est  aux  agents  mêmes 

1.  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Grimand,  1883,  in-8*  de  69  p.  (Extrait  de  la 
Revue  de  la  Bévolution^  et  tiré  à  100  exemplaires.) 
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de  la  Révolution  qu'il  emprunte  le  plus  souvent  le  récit  des 
excès  commis  en  son  nom.  Il  a  la  patience  qui  cherche,  la  perspi- 
cacité qui  découvre,  le  talent  d'exposition  qui  met  en  œuvre,  et  par- 
dessus tout  la  conscience  qui  est  Tâme  de  rhislorien.il  ne  se  borne 
pas  à  réunir  des  documents  précieux  ;  il  sait  les  contrôler  les  uns 
par  les  autres,  les  combiner,  et  par  une  série  de  déductions  habiles, 
extraire  des  faits  isolés  en  apparence,  un  caractère  réel  de  géné- 
ralité. 

C'est  la  même  méthode  qu'a  suivie  un  autre  de  nos  amis/ un 
maître  ausf^i,  M.  Chardon,  dans  son  excellente  étude  sur  les  Ven- 
déens dans  laSarthe  (1873,  3  vol.  in-18)  '. 

Il  y  a  cent  fois  plus  de  savoir  et  d'histoire  véritable  dans  ces 
monographies  modestes  et  connues  seulement  d'un  petit  groupe  de 
curieux,  que  dans  les  livres  à  fracas  qui,  pour  la  plupart,  pro- 
mettent tant  et  tiennent  si  peu,  encore  que,  dans  le  nombre,  il  s'en 
rencontre  offrant  des  détails  curieux,  intéressants,  et  que  plusieurs 
soient  d'une  rédaction  agréable  et  attachante. 

Hais  le  moyen  de  procéder  comme  l'ont  fait  MM.  Lallié  et  Char- 
don dans  leurs  monographies,  en  mêlant  la  critique  et  la  discus- 
sion au  récit  et  en  multipliant  les  citations,  pour  la  composition 
d'une  histoire  générale  des  guerres  de  l'Ouest  ?  M.  l'abbé  Deniau, 
travailleur  estimable,  a  consacré  à  cette  histoire  six  gros  volumes 
in-8',  et  il  a  dû  laisser  forcément  de  côté  ou  traiter  fort  superfi- 
ciellement tout  ce  qui  s'éloignait  de  la  Vendée  proprement  dite, 
son  objectif  principal,  et  le  théâtre,  le  foyer  plutôt  de  ses  plus 
chères  investigations.  Il  lui  en  aurait  fallu  vingt  et  davantage  peut- 
être,  en  suivant  le  plan  de  nos  amis. 

La  plupart  des  études  de  M.  Lallié  ont  paru  dans  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée^  et  ses  lecteurs  en  ont  eu  la  primeur. 

1.  Il  est  corieux  de  voir  comment  Tesprit  réToInlionnaire,  parAl  jnsqn'à  l'avea- 
glement,  i  essayé  de  déprécier  cett«  œntre  remarquable,  et  au  profil  de  qui  ?  Oe  Grille, 
UD  romancier,  un  fabricateiir  de  documents,  un  pastirhiste  de  Michelefc.  Grille, 
quelles  que  so'eat  ses  ioteolioot,  est  ua  des  aïoins  dignes  de  confiance  parmi  les 
historiens  de  son  école.  (V.  Républiqut  françaiitt  30  septembre  1873.) 
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Celle  sur  lUinie  et  son  épUœpat  a  élé  publiée  dans  la  Revue  de 
laRivolulion;  Ton  nous  permettra  d'en  dire  un  mot  particulier. 

Celte  monographie  est  tout  à  fait  digne  de  ses  aînées.  PourJ'bis- 
toire  religieuse  de  la  Loire-Inférieure  pendant  la  Révolution,  elle 
continue  excellemment  la  série  inaugurée  ici  même  par  l'étude 
sur  le  Diocè&e  de  Nantes  en  1190. 

Minée,  dont  H.  Lallié  nous  raconte  la  lamentable  odyssée,  n'était 
ni  un  parvenu  de  la  plèbe,  ni  un  ignorant^  ni  un  sot,  ni  un  mé- 
chant homme.  Il  était  faible^  et  cette  faiblesse,  qui  fit  le  désespoir 
de  sa  vie,  en  fit  aussi  les  hontes  poussées  jusqu'à  l'apostasie  finale. 

Son  histoire  esH  d'ailleurs  celle  du  clergé  constitutionnel  en  gé- 
néral, tombant  de  concession  en  concession,  de  sacrifice  en  sacri- 
fice, dans  le  mépris  de  ceux-là  mêmes  qui  Tavaient  le  plus  exalté 
et  pour  qui  la  protection  bruyante  ou  violente  accordée  à  son  culte 
n'était  en  réalité  qu'une  mascarade  patriotique  uu  un  hommage  in- 
téressé à  la  vieille  foi  populaire,  dans  le  goût  de  celui  que  le  vice 
rend  à  la  vertu  et  que  les  moralistes  appellent  d'un  si  vilain  nom* 

N'est-ce  pas  le  grand  de  Maistre  qui  a  dit  quelque  part  :  «  Le 
serment  cribla  les  prêtres  ?  » 

A  propos  du  serment,  nous  avons  pu  nous-méme  révéler,  pris 
sur  le  vif,  au  sein  de  l'Assemblée  constituante,  de  touchants  détails 
de  cette  terrible  question  de  la  prestation  ou  du  refus  *.  Nous  avons 
rappelé  les  honorables  efforts  que  firent  à  cette  époque  les  membres 
les  plus  autorisés  et  les  plus  distingués  du  clergé,  pour  conjurer  le 
déchirement  suprême  dont  ils  prévoyaient  les  conséquences  ;  les 
incroyables  sacrifices  auxquels  ils  se  résignaient  et  qu'on  ne  soup- 
çonne même  pas  aujourd'hui. 

Peut-être  la  chute  du  clergé  constitutionnel  fut-elle  plus  profonde 
dans  la  Loire-Inférieure  que  dans  certains  autres  déparlements  (ou 
diocèses),  le  Finistère  par  exemple.  Les  recherches  comparées  de 
HM.  Lallié  et  du  Châtellier  tendraient  à  l'établir.  Les  prêtres  qui, 
glissant  sur  une  pente  rapide  et  dangereuse,  eurent  la  force  de 

1.  U  curé  P0u$,  ii:-8%  1880;  étude  publiée  d'abord  dans  la  BiPue  à^Ani^u. 
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s'arrêter,  quelques-uns  même  de  la  remonter,  au  péril  de  leur  vie, 
méritent  d'autant  plus  d'égards  que  la  situation  était  plus  difficile. 
Répudiés  par  les  orthodoxes,  suspects  aux  patriotes,  sans  appui 
dans  le  présent,  que  leur  restait-il  ?  Le  souvenir  amer  oi  doux  à  la 
fois  du  passé,  et  les  espérances  d'un  avenir  incertain  et  lointain. 
Nous  savons  plus  d'un  jureur  qui  donna  Thospitalité  aux  prêtres 
réfractaires,  au  risque  de  partager  leur  sort.  A  ceux-là  il  doit  être 
beaucoup  pardonné. 

M.  Lallié  nous  permettra-t-il  d'exprimer  le  vœu  que  dans  les 
nouvelles  éditions  que  son  étude  sur  Minée  aura  certainement,  il 
reproduise  intégralement  certains  documents  importants,  que,  par 
un  excès  de  scrupule,  il  n*a  pas  osé  y  joindre  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  été  déjà  imprimés?  Les  recueils,  les  livres  où  ils  se  trouvent 
sont  trop  peu  répandas  pour  qu'ils  ne  puissent  être  considérés 
comme  à  peu  près  inédits  et  dignes  d'une  publication  à  laquelle 
ils  donneraient  et  à  laquelle  ils  emprunteraient  eux-mêmes  un  in- 
térêt de  plus. 

En  somme,  son  travail  sur  Minée  sera  lu  et  relu  par  ceux  qui,  en 
Bretagne  et  au  dehors,  comprennent  la  gravité  des  questions  aux- 
quelles il  touche  et  la  valeur  de  recherches  ainsi  puisées  aux 
sources  les  plus  sûres  et  les  plus  variées. 

M.  Lallié  pose  les  prémisses  ;  d'autres  tireront  la  conclusion. 

Une  pareille  brochure  vaut  un  livre. 

L.  DE  LA  SiGOTIÊRE. 


FOUILLÉ  HISTORIQUE  DE  L'ABGHEVÊGHË  DE  RENNES,  par  M.  Tabbé 
Guillotin  de  Corson,  chanoine  honoraire.  —  T.  V.  Rennes,  Fouceray  ; 
Paris,  Haton,  1884.  Iû-8o,  804  p. 

C'est  la  suite  de  la  troisième  partie  de  cette  œuvre,  si  particu- 
lièrement, remarquable,  c'est-à-dire  la  continuation  des  notices 
consacrées  aux  paroisses.  Déjà,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  eu 
l'honneur  d'entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  des  quatre  volumes 
précédents,  parus  en  1880,  1881, 1882, 1883.  Celui-ci  ne  le  cède 
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en  rien  à  ses  aînés.  Comme  eux,  il  mérite  l'accueil  empressé  des 
amis  de  la  science  vraie  et  de  l'histoire,  toujours  si  intéressante, 
de  notre  province. 

Avec  le  tome  sixième  et  dernier,  annoncé  pour  Tannée  prochaine, 
ce  magnifique  ensemble  sera  complet  et  terminé.  Il  formera  un 
monument  précieux  de  patiente  érudition,  de  persévérant  labeur, 
de  saine  et  sérieuse  critique,  élevé  à  l'archidiocèse  breton,  par  un 
de  ses  fils  dévoués,  dont  la  place  est  désormais  marquée  parmi  les 
savants  historiens  qui  honorent  ajuste  titre  la  terre  de  Bretagne. 

S.  DE  LA  NiCOLLIÈRE-TeIJEIRO.^ 


DISCOURS,  PLAIDOYERS  ET  ŒUVRES  DIVERSES,  de  M.  Edmond 
Rousse,  membre  de  TAcadémie  frartçaise,  recueillis  et  publias  par 
Fernaad  Worms.  —  2  volumes  m-8<>.  Paris,  Larose  et  Forcel,  éditeurs, 
1884. 

Chaque  fois  que  M.  Edmond  Rousse  prononce  un  discours  à 
l'Académie  française  ou  au  Palais,  on  constate  que  son  talent  est 
encore  supérieur  h  sa  renommée.  Une  élégance  sévère,  une  me- 
sure parfaite,  un  style  savant,  serré,  vif  et  plein  de  traits,  l'art  de 
peindre  en  peu  de  mots,  une  émotion  contenue,  une  pensée  tou- 
jours droite,  souvent  profonde,  tels  sont,  ce  nous  semble,  les  prin- 
cipaux caractères  de  son  éloquence.  On  sent  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  écrits  l'homme  qui  a  porté  courageusement  le  poids  de 
la  vie  et  pour  qui  rien  ne  vaut,  que  la  justice  et  la  vérité. 

La  publication  de  ces  deux  volumes  où  H.  Fernand  Worms  a 
réuni  ses  œuvres  les  plus  remarquables,  accroîtra  certainement  la 
réputation  de  M.  Rousse,  en  mettant  sous  les  yeux  du  public  bien  des 
discours  jusqu^ici  perdus  dans  les  journaux,  et  surtout  en  montrant 
la  noblesse  intime  de  son  âme.  Tandis  que  la  plupart  des  orateurs  de 
ce  temps  recherchaient  avidement  le  bruit  et  la  popularité,  il  n'est 
sorti  de  sa  réserve  habituelle  que  pour  essayer  d'arracher  des  vic- 
times à  la  démagogie  parisienne,  et  pour  ranimer,  parmi  les  mem- 
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bres  de  la  corporation  qui  I*a?ait  mis  à  sa  tète,  les  vieilles  tradi- 
tions de  désintéressement  et  d'hunneur. 

Nous  n*avons  pas  l'intention  d'anatyser  ici  ces  volumes  qai 
demanderaient  une  longue  étude;  nous  voulons  seulement  appeler 
sur  eux  l'attention  des  lecteurs  de  c«  tte  Revue  Us  y  trouveront  des 
plaidoyers  ingénieux  et  solides,  tantôt  piquants  comme  une  comé- 
die, tantôt  touchants  ou  dramatiques  comme  un  roman,  quelques- 
uns  très  intéressants  pour  l'histoire  littéraire,  tels  que  ceux  qui 
ont  trait  aux  Œuvres  posthumes  d'André  Chénier  et  aux  Lettres  de 
Benjamin  Constant  à  H°>«  Récamier.  A  côté  de  ces  plaidoyers,  on 
admirera  le  discours,  justement  célèbre,  prononcé  après  la  Com- 
mune de  Paris,  à  l'ouverture  des  conférences  de  l'Ordre  desavocals, 
et  tous  ceux  que  M.  Rousse  a  lus  devant  l'Académie  française. 

Ces  volumes  conli<»nnent  aussi  des  études  remarquables  sur  les 
parlements,  le  droit  nobiliaire  français,  et  la  préface  aux  discours 
de  Chaix  d*Est-Ange,  qu'on  peut  citer  comme  un  chef-d'œMvre. 

Mais  ce  qui  excitera  peut- être  le  plus  vivement  la  curiosité  de 
beaucoup  de  lecteurs,  ce  sont  les  Souvenirs  du  Siège  et  de  la  Com- 
mune de  Paris. 

Les  Souvenirs  du  Siège  ont  été  écrits,  en  1870-1871,  au  jour  le 
jour,  pt  sans  être  aucunement  destinés  à  la  publicité,  pour  un  ami 
renfermé  dans  Sedan,  pendant  que  Tauteur  était  lui-même  confiné 
dans  Paris.  A  la  mort  de  cet  ami,  sa  famille  rendit  à  M.  Rousse  ce 
journal,  resté  inédit  depuis  lors. 

C'est  un  document  historique  d'une  grande  valeur,  car  c'est  le 
témoignage  absolument  impartial  d*un  esprit  éminent  qui  juge  de 
haut  les  événements  et  les  hommes,  tout  en  les  peignant  par  les 
petits  détails  quotidiens  qui  en  font  pénétrer  la  vraie  nature. 

Dans  ces  notes  tracées  au  courant  de  la  plume  que  de  vues  justes, 
de  peintures  vivantes  de  cette  lamentable  époque  1  Combien  de 
tableaux  navrants,  de  croquis  pittoresques  et  spirituels,  de  por- 
traits faits  de  main  de  maître  en  quelques  lignes  !  Quant  aui  Sou- 
venirs de  la  Commune  de  Paris,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que 
rien  dans  aucun  livre  de  notre  temps  n'est  plus  éloquent  que 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS  476 

ce  sobre  récit  où  rémotion  poignante  natt  des  faits,  racontés 
avec  une  simplicité  antique.  Les  gens  de  la  Commune  et  leurs 
victimes  y  sont  peints  en  traits  inoubliables. 

A  la  fln  de  sa  délicate  notice  sur  Charles  Sapey,  avocat  général  à  la 
cour  de  Paris,  H.  Rousse  parle  «  des  hommes  modestes  pour  lesquels 
«  les  affaires  et  les  honneurs  ne  sont  pas  toute  la  vie^  qui  attendent 
ta  le  succès  sans  forcer  la  main  à  la  fortune,  et,  tenant  pour  ce 
f  qu'elles  valent  ses  faveurs,  ont  au  dedans  d'eux-mêmes  des 
«  retraites  impénétrables  à  ses  caprices.  » 

Il  a  été  un  de  ces  hommes.  La  gloire  lui  est  venue  un  peu  tar- 
divement, mais  sa  renommée  ne  sera  pas  livrée  aux  fluciualions  de 
l'opinion,  car  elle  repose  sur  de'  belles  œuvres  et  sur  une  vie  digne 
de  tout  respect. 

J.  R. 


JEANNE  DE  FBANCË,  DUCHESSE  ORLÉANS  ET  DE  BERRYJ  464-1 505, 
par  M.  de  Mauide^  aucieD  élevé  de  l'Ecole  dejt  Charles,  ancieu  sous* 
préfet.  1  vol  ia-{:$o.  Paris,  H.  Chanjpion,  quai  Malaquais,  15. 

Dans  le  drame  de  notre  histoire  nationale,  la  princesse  Jeanne  de 
France^  é  laquelle  H.  de  Haulde  a  consacré  une  savante  monO'^ 
graphie,  n'est  pas  une  de  ces  femmes  brillantes,  qui  attirent  l'at- 
tentiuii,  tantôt  par  l'éclat  de  leur  génie,  comme  Blanche  de  Cas* 
tille,  tantôt  par  la  violence  de  leurs  passions  ou  l'influence  de  leurs 
vices,  comme  Isabeau  de  Bavière  ou  Catherine  de  Médicis,  quel- 
quefois même  par  l'importance  des  événements  qu'elles  ont  eu  à 
diriger,  comme  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche.  Jeanne  de 
France  n'a  qu'un  rôle  obscur  et  effacé  ;  c'est  un  personnage 
sacrifié^  sur  lequel  les  historiens  s'arrêtent  à  peine.  La  sympathie 
môme  qu^inspirent  ses  malheurs  et  ses  vertus  s'efface  devant 
une  eonvsidération  supérieure.  Lors  de  la  rupture  de  son  mariage 
avec  Louis  XII,  dans  celte  suprême  épreuve  où  et  e  montre  tant 
de  noblesse  ei  de  résignation,  c'est  à  peine  si  l'on  a  le  courage 
de  l'admirer  et  de  la  plaindre  ;  on   se  hâte  d'oublier  la  reine 
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disgraciée,  l'épouse  abandonnée,  pour  ne  songer  qu'à  la  France, 
dont  le  repos  et  la  sécuriié  exi^eaieut  ce  douloureux  sacrifice. 

La  vie  entière  de  Jeanne  de  France  semble  vouée  au  malheur 
par  une  implacable  fatalité  contre  laquelle  protestent  vainement 
sa  douceur  et  ses  vertus.  Le  premier  auteur  de  tous  ses  maux  est 
son  père  Louis  XI  qui  n'a  jamais  aimé  ses  enfants,  qui  ne  consi- 
dère son  fils  (fue  comme  un  ennemi  probable,  un  dangereux  rival; 
ses  filles,  comme  des  instruments  destinés  à  servir  les  calculs  de 
sa  politique.  Anne,  sa  fille  aînée,  réussit,  par  la  vigueur  précoce 
de  son  intelligence,  à  lui  inspirer  une  certaine  sympathie  railleuse. 
Quanta  Jeanne,  «c  venue  au  monde  dans  un  moment  où  le  roi  vou- 
lait un  fils,  d'une  santé  faible,  d'une  cumplexion  délicate  et  chan- 
celante, qui  ne  pouvait  faire  augurer  un  heureux  avenir,  elle  avait 
trop  de  torts  à  la  fois  pour  être  la  bienvenue.  Son  père  ne  s'en 
occupait  point  ;  on  dit  même  qu'il  avait  pour  elle  une  profonde 
aversion.  »  Ëlte  passe  son  enfance  reléguée  au  châleau  de  Linière, 
avec  une  pension  insuffisante  et  dérisoire  de  1,200  livres  par  an, 
réduite^  pour  sa  toilette,  à  «  se  contenter  de  camelots  de  Bourges 
bien  usés.  »  La  première  fois  qu'elle  reparaît  devant  son  père, 
après  une  absence  de  plusieurs  années,  le  roi  la  repousse,  en  di- 
sant brutalement  qu'elle  était  plus  laide  encore  qu'il  ne  croyait. 

Dès  l'âge  de  deux  ans,  il  avait  résolu  de  lui  faire  épouser  le  duc 
d'Orléans.  Son  but  n'était  pas  seulement  d'unir  étroitement  le 
jeune  duc  à  la  maison  royale.  Il  formait  encore  un  autre  calcul  plus 
raffiné.  Ce  qu'il  cherchait  surtout,  c'était  d'empêcher  ce  prince  de 
contracter  quelque  autre  alliance  qui  l'aurait  rendu  à  la  fois  plus 
puissant  et  plus  redoutable  à  ses  successeurs.  Il  songeait  moins  à 
le  gagner  qu'à  enchaîner  sa  liberté,  à  le  paralyser  pour  Tavenir.  Ce 
dont  il  se  préoccupait  le  moins,  d'ailleurs,  c'était  le  consentement 
de  son  futur  gendre.  H.  de  Haulde,  dans  son  beau  livre,  donne  à 
cette  occasion  de  curieux  détails  sur  la  manie  qu'avait  le  roi  de 
conclure  des  mariages  dans  l'intérêt  de  sa  politique,  et  sur  la  façon 
dont  il  procédait. 

Le  projet  qu'il  avait  formé  à  l'égard  de  sa  fille  et  du  duc  d'Orléans 
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se  réalisa  en  1415.  Louis  d'Orléans  était  déjà  un  brillant  gentil- 
homme, qui  excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps.  Malgré  sa 
frivulilé,  il  était  trop  inlelligent  pour  ne  pas  deviner  les  desseins 
secrets  qu'avait  eus  le  roi,  en  lui  imposant  cette  union.  La  malheu* 
reuse  Jeanne  lui  témoigna  une  affection  profonde^  un  dévouement 
passionné.  Hais,  bossue  etmaladive,  elle  n'avait  aucune  des  qualités 
nécessaires  pour  gagner  le  cœur  d'un  époux  justement  prévenu, 
qui  ne  subit  cette  alliance  que  malgré  lui  et  ne  céda  qu'aux  me- 
naces de  Louis  XL  Pendant  vingt-trois  ans,  elle  n'obtint  jamais  de 
lui  une  marque  d'affection  ou  de  pitié.  Elle  ne  se  laissa  décourager 
ni  par  son  dédain,  ni  par  les  humiliations  publiques  dont  il  affectait 
de  Taccabler.  Après  le  désastre  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  elle 
insista,  avec  une  opiniâtreté  touchante,auprès  deCharles  VIII,  pour 
obtenir  des  adoucissements  aux  rigueurs  de  sa  captivité. 

La  dureté  avec  laquelle  le  duc  d'Orléans  traitait  sa  femme  était 
calculée.  Forcé  de  subir  un  mariage  odieux,  il  n'avait  pas  renoncé 
à  l'espoir  de  faire  rompre  ses  chaînes  et  de  recouvrer  sa  liberté. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XI,  il  comprend  que  le  moment 
d'agir  est  venu.  Il  négocie  à  Rome,  pour  faire  casser  celte  alliance 
à  laquelle  il  n*a  pas  donné  de  véritable  consentement.  Retiré  en 
Bretagne,  il  se  concerte  avec  François  II,  pour  épouser  sa  fille.  Le 
succès  des  armes  françaises  et  Ténergie  d'Anne  de  Beaujeu  firent 
échouer  ce  plan  si  hardiment  conçu.  Le  duc  d'Orléans  fut  forc&  de 
garder  sa  lemme  Jeanne  de  France,  jusqu'au  moment  où  il  devint 
roi  à  son  tour,  sous  le  nom  de  Louis  XII.  C'est  alors  seulement 
qu'il  put  préparer  sans  obstacle  la  rupture  d'un  mariage  abhorré. 

Dans  le  procès  qui  s'ouvrit  alors  devant  les  délégués  du  Saint- 
Siège,  sans  doute  la  situation  de  Jeanne  de  France  était  drama- 
tique et  touchante.  Cette  princesse  désolée  méritait  la  pitié  par 
ses  malheurs,  l'estime  générale  par  ses  vertus.  Il  était  difficile 
cependant  de  soutenir  la  validité  de  son  mariage.  Il  était  incon- 
testable que  le  consentement  du  duc  d  Orléans  avait  été  arraché 
par  la  crainte  et  les  menaces.  Enfin,  il  était  un  intérêt  plus  élevé 
encore    que  la  douloureuse  sympathie  inspirée  par  Jeanne  de 
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France:  c'était  Tinlérèt  de  la  France.  Le  mariage  de  Louis  XII 
avec  Anne  de  Bretagne  était  indispensable  à  la  grandeur  et  même 
à  la  sécurité  du  royaume. 

C'est  ici  que  se  termine  le  rôle  historique  de  Jeanne  de  France. 
Pendant  les  six  dernières,  années  de  sa  vie,  elle  appartient  moins 
à  l'histoire  de  France  qu'à  Thistuire  religieuse.  Retirée  dans  le 
duché  de  Berry,  son  apanage,  elle  abandonne  le  monde,  où  elle 
avait  eu  tant  de  douleurs  à  subir  ;  elle  ne  s'applique  plus  qu'aux 
œuvres  de  piété.  Ou  jour  où  elle  a  fondé  Tordre  de  TÂnnonciade 
et  prononcé  ses  vœux,  ce  n*est  plus  une  fille  du  sang  ro>al,  c'est 
déjà  une  sainte  qui  édifie  la  ville  de  Bourges  par  ses  vertus  et  ses 
aumônes.  C'est  alors  seulement  qu'elle  trouve  le  bonheur,  et  peut- 
être  la  vie  qu'elle  avait  rêvée  dès  son  enfance. 

Pour  raconter  sûrement  et  fidèlement  les  nombreuses  péripéties 
d^  celte  carrière  si  orageuse,  pour  bien  faire  connaître  le  caractère 
de  cetie  princesse  si  cruellement  maltraitée  par  les  circonstances, 
M.  de  Maulde  ne  s'est  pas  contenté  de  dépouiller  les  récils  des 
chroniqueurs  des  XV«  et  XVI*  siècles.  Il  a  puisé  largement  aux 
sources  que  lui  ouvraient  ses  connaissances  paféographiques..  Il  a 
fart  une  riche  moisson  parmi  les  documents  inédits  de  nos  dépôts 
d'Archives.  Ses  recherches  lui  ont  permis  d'éelaircir  plusieurs 
détails  obscurs  de  notre  histoire  générale.  Une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  son  travail  est  celle  dans  laquelle  il  aborde 
la  fameuse  question  de  savoir  si,  dès  son  séjour  auprès  du  due 
François  II,  Louis  d'Orléans  a  songé  à  épouser  Aune  de  Bre* 
tagne. 

Plusieurs  années  après»  q^uand  le  duc  d'Orléans  devint  rei  et 
épousa  la  fille  de  François  II,  les  flatteurs  ne  manquèrent  pas  de 
déclarer  que  sa  passion  pour  la  reine  datait  de  loin  ;  qu'à  peine 
arrivé  à  Nantes  auprès  du  duc  de  Bretagne,  il  avait  élé  séduit  par 
les  charmes  de  la  jeune  duchesse.  Celle  passion  naissaule  pour 
upe  eniant  de  huit  ans  est  une  fable  (^ui  ne  mérite  même  pas 
d'être  disc;utée.  liais  entrç  w  prince  de  vingt-deia  ans  et  uune 
princesse  de  huit  ans  pouvait  être  conclu  iMi  macia^^*  Ce  B^^^^  ^^ 
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mariage  a-l-il  élé  formé  parle  dac  d'Orléans  et  la  cour  de  Nantes? 
M.  de  Haulde  le  démontre  à  l'aide  des  pièces  du  procès  pour  la 
rupture  du  mariage  de  Jcfalirte  de  Prân60.  Ll  démonstration  nous 
paraît  très  solide.  Elle  forcde  peut-être  le  chapitre  le  plus  inté- 
ressant et  le  plus  original  de  ce  travail. 

Nous  nous  sommes  borné  à  analyser  l'ouvrage  de  M.  de  Maulde. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  Caire  d'éloge.  L'Académie  française^ 
en  dédernaitt  h  fumeur  te  secoad  prhr  QiàbefX^  «  siHBsaftiâiêf&t 
fait  ressortir  la  valeur  et  le  mérite  de  ce  travail. 

An*.  fiûf^tfY. 


LA  gCOLt>T»RE  AOÎ  DÈRNlBRS  SALONS,  par  M.  Henry  Jtfuiii.  -  i  tof. 

H.  Henry  Jouin^  dont  ob  eoniwtt  les  éioéea  mit  fai  dculpltife  «il 
Salons  de  1813  à  iJ^,  publie,  chet  MH.  Ploit,  Nod^rit  et  G^,  hr 
Sculpture  aux  Salons  de  1881,  {88f,  i883  et  à  CËûSpoéUloti  Mtlo^ 
naU  de  1983.  Les  travaux  nombreux  justement  appréciés  Je 
M.  Jotiin  sur  la  sculpture  et  les  sculpteurs  français  assurent  à  se« 
nouveaux  SêA&M  te  succès  obtenu  pat  teurs  ainéo  près  de  fi  eri- 
tique  et  des  arfistes.  Une  causerie  toute  d^acfualité  ptéeMe  \é 
volume  de  M.  Jouin  ;  elle  a  pour  sujet  :  la  Scutplure  et  l'État. 
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SoMMAiRB,  —  Le  pèlerinage  eacbarisiique  de  Pouzaoges  (Vendée).  —  Le  cinquante- 
naire de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  —  M.  Gandin,  député  de  la  Loire- 
Inférieure.  —  M**  Ridei,  évèque  de  Phiiippopolis. 

La  Vendée  vient  d*6tre  témoin  d'une  magnifique  fête  religieuse,  dont 
le  PubUeaieur  a  parlé  en  ces  ternies  : 

Le  jeudi  12  juin,  jour  de  la  Féte*Dieo,  le  pèlerinage  eucharistique, 
organisé  par  M.  le  curé  doyen  du  canton  de  Pouzauges,  s'est  accompli 
dans  les  conditions  les  plus  parfaites  d*ordre,  de  recueillement,  de  piété. 

A  rheure  ditt^,  près  de  douze  mille  personnes,  groupées  par  paroisses, 
se  trouvaient  réunies  dans  Teoceiote  du  vieux  château,  propriété  de 
M.  le  vicomte  Z.  de  Bagoeox,  où  Ton  avait  dressé,  en  Fadossant  au  donjon, 
un  autel  magistral,  d*où  le  regard  pouvait  embrasser  cet  immense  et 
aplendide  panorama  qui  comprend  pour  ainsi  dire  la  Vendée  tout  en- 
tière. 

La  messe  pontificale  commence  aussitôt,  au  milieu  du  plus  profond 
recueillement. 

Le  Kyriêy  le  Gloria^  le  Credo  sont  chantés  par  le  choeur  immense  des 
pèlerins,  où  dominent  des  milliers  de  voix  d'hommes.  L'effet  produit  par 
le  Credo^  cet  antique  symbole  de  notre  foi,  est  d'un  effet  saisissant. 

A  orze  heures  et  quart,  l'office  pontifical  est  terminé.  Sur  les  hauteurs 
de  l'autel,  le  Saint-Sacrement  rayonne  à  travers  l'ostensoir.  Entouré  des 
dignitaires  ecclésiastiques.  Monseigneur  descend,  à  travers  la  double  haie 
de  MM.  les  Doyens,  en  chape,  les  treize  marches  qui  séparent  Tautel  de 
l'estrade  proprement  dite.  Des  prêtres  en  grand  nombre,  les  uns  revêtus 
des  ornements  ss^és,  les  autres  en  surplis,  forment,  au  premier  pasteur 
du  diocèse,  une  large  couronne  d*hooneur.  Un  spectacle  incomparable 
se  déroule  à  nos  pieds.  En  bas,  jusqu'à  la  ceinture  des  remparts  en  ruines, 
le  regard  plonge  sur  une  fourmilière  de  têtes  humaines  ondulant  au 
souffle  de  l'enthousiasme,  comme  les  vagues  balancées  par  la  brise.  On 
dirait  les  remous  d'une  vaste  mer  aux  mille  couleurs.  Par  delà,  tant  que 
les  yeux  peuvent  apercevoir,  s'étagent  les  lointains  horizons  ;  immense 
océan  de  verdure  aux  franges  azurées,  et  constellées  de  villages,  de 
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clochers  et  de  maisons,  baigoé  de  soleil  et  débordant  de  poésie.  C'est  la 
Vendi^e  tout  entièr^uî  chante^  adore  et  prie  de  cœur  aTec  les  pèlerins» 
A  la  fête  catholique  par  excellence,  la  nature  découpe  un  cadre  vrai- 
ment catholique.  A  son  tour,  dans  une  allocution  émue,  pleine  de  cette 
éloquence  facile  et  suave  qui  semble  jaillir  de  source,  Monseigneur  lui 
prête  son  accent  catholique... 

L'auditoire  immense,  recueilli,  frémissait  sous  ces  ardentes  paroles. 

L'allocution  terminée,  le  défilé  de  la  procession  commence.  Les  pè- 
lerins se  mettent  en  marche  sur  deux  rangs;  chaque  paroisse,  conduite 
par  son  curé  et  portant  sa  bannière,  s'avance  dans  l'ordre  suivant,  qui  i\ 
été  précédemment  réglé  : 

1.  Saint-Mesmin ;  2.  les  paroisses  voisines  du  canton;  la  musique  de 
Saint-Amand-sur-Sèvre;  3.  la  Pommeraye;  i.  les  Chàtelliers;  5  la  Flo- 
cel!ière;  6.  Saint-Michel;  7.  le  Boupère;8.  Montsireigne;9.  Ghavagnes; 
iO.  le  Tatud -Sainte-Gemme  ;  It.  Réaumur;  12.  Montournais;  13.  laMeil* 
leraye;  14.  Pouzauges;  les  élèves  de  Richelieu  ;  la  musique  de  Richelieu; 
les  délégués  de  la  paroisse  portant  chacun  un  cierge  à  la  main  ;  les  ecclé- 
siastiques en  surplis  ;  les  fleuristes,  thuriféraires,  etc.  ;  le  Saint-Sacrement 
porté  par  Monseigneur  ;  à  la  suite  du  dais,  le  cercle  catholique  et  les 
porte-dais  forment  la  garde^ d'honneur  du  Saint- Sacrement 

La  plupart  des  notabilités  du  canton  ont  tenu  à  honneur  de  s'associer 
à  cet  acte  solennel  de  foi  et  de  piété.  Nous  remarquons  dans  le  cortège 
MM.  Stanislas  de  la  Débutrie,  conseiller  général  ;  Vexiau,  conseiller  d'ar«- 
rondissement  ;  Eugène  des  Nouhes,  maire  de  Pouzauges  ;  Z.  de  Bagoeux; 
Claude  de  Monti  de  Rezé;  Léon  de  Tingoy  ;  A.  de  Villeneuve;  A.  de  l'Es* 
pioay,  etc.^  etc. 

Les  pèlerins  portent  le  sacré-cœur  sur  la  poitrine  ;  ils  alternent  le  chant 
des  cantiques  avec  la  récitation  du  chapelet,  pendant  que  la  fanfare  de 
Sainl-.\mand  et  l'excellente  musique  de  Tlnstiiution  Richelieu  de  Luçoa 
exécutent  des  marches  d'un  caractère  très  religieux.  Le  cortège  occupe 
un  espace  qui  n'est  pas  moindre  d'une  demi-lieue.  A  ce  moment  il  y  a 
du  monde  partout,  aux  fenêtres,  sur  les  balcons,  dans  la  rue,  et  l'on  peut 
bien  portera  14  ou  15  mille  le  nombre  des  personnes  présentes. 

Sur  l'immense  parcours  de  la  procession,  les  maisons  sont  ornées  avec 
goût,  de  gracieux  arcs-de-triomphe  sont  disposés  de  place  en  place,  et 
de  blanches  oriflammes,  portant  les  emblèmes  eucharistiques,  flottent  au 
vent  et  mêlent  leur  éclat  à  celui  des  bannières  paroissiales,  dont  plusieurs, 
celles  de  Pouzauges  et  Saint-Mesmin,  en  particulier,  sont  vraiment  ma- 
guifiques. 

De  retour  au  château,  les  pèlerins  repcenac^ot  les  pbces  qui  leur  wm 
assignées  ;  puis  on  entonne  le  Tantum  ergo^  et  Msr  l'Evèque  de  Luçon 
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Afirèe  le  cbaot  d*nB  fort bean  caotique,  cenpeaé,  leas  a-t-ea  dit.par 
M.  le  maire  d^  Poioauge^,  la  foale  des  pèlerias  se  retire  r«  ardre  al 
ea  fileace,  emportaat  de  eette  éclalaate  maaifeataiîea  de  la  foi  %( 
déeaae  les  impresfioos  les  plus  proCîMiiles^et  gardaat  pr^dif  oseaca 
leur  cœur  les  paroles  de  leur  jneux  érAque,  qui  résiuaeet  û  biea  les 
seDtiakeats  dont  cbacua  était  aaLiié  en  cette  belle  Hie,  daat  le  seuvcair 
demeorera  vivant  dans  la  mémoire  de  ceox  à  qui  il  a  été  doané  dTy 
preadre  part 

Ajoatoos  qne  M,  Fabbé  Ambroise  Breaard,  doyen  de  PooaauifeSy  vient 
d'être  nommé  etianoine  bonorain*  de  la  cathédrale  de  IjUçob.  Monsti* 
gneur  avait  voqIo  loi  rem*'ttre  ses  lettres  le  il  juia^vedle  dnjour  £ié 
poor  son  pèlerinage  eacharistiqoe,  afin  qoe,  dans  cette  ciroensianea 
soleanelle»  il  pût  paraître  revêtn  des  insignes  de  sa  nonvella  dignité» 

-^  La  Sodété  des  Antiquabes  de  rOnest  atteindra,  le  iZ  août  1884,  la 
einqiiatttième  année  de  son  eiisteoee.  Dans  son  désir  de  célébrer  digne- 
ment cet  anntversalre,  elle  a  en  la  pensée  de  convier  4  on  congrès,  dont 
le  siège  sc-ra  à  Poitiers,  les  Sociétés  savantes  qui  concourent,  avec  file 
an  progrès  de  la  science  historique  et  archéologique,  dans  la  vaste  région 
eemprise  entre  la  Loire  et  la  Dordogne.  Il  lai  a  semblé  qu'elle  ne  pouvait 
mieux  rosrquer  une  date  si  mémorable  pour  elle,  qu'en  assemblant  toute 
sa  flunille  régionale  dans  une  r^uoion  où  chacun  apportera  le  tribut  de  ses 
eonnaisianees,  et  où  se  resserreront,  entre  tous,  les  liens  de  la  confrater- 
nité scientifique. 

Le  Conseil  d'administration  a  donc  décidé  qu'un  congrès  régional, 
archéologique,  s'oavriraii  k  Poitiers,  le  mardi  U^  juillet,  pour  une  durée 
de  cinq  jours: 

Le  CoDseil  ne  trace  aucun  programme  quant  aux  sujets  des  lectures  et 
éeê commuoications  destinées  aui  séancts  du  congrès,  et  laisse,  à  cet 
égard,  toute  latitude  aux  auteurs.  11  croit  devoir  néanmoins  appeler  l'at- 
tention des  membres  du  congrès  sur  cinq  questions  qui,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  paraissent  être  à  Tordre  du  jour 

!•  Signaler  et  décrire  les  découvertes  archéologiques  faites,  depuis  dix 
ans,  dans  les  départements  de  la  région  de  fOuest  ;  faire  ressortir  les 
dédoetioDS  historiques  qui  en  découlent  ; 

£•  Des  édifiées  antérieurs  h  i*an  mil.  Déterminer  leurs  caractères  et 
leur  ftge; 
>•  Détermitter,  M  est  possible,  les  différences  pouvant  exister  entre 
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les  églises  romanes  des  diterses  provinces  de  la  région.  Ces  différences 
peuvent  elles  constiiuer  des  écoles  distioctefe  d'architecture? 

i^  Dr'  rifDportaace  iiistorique  des  minutes  des  notair«^s.  Des  mesures  à 
prendre  pour  assurer  leur  con<ervaiion  et  faciliter  leur  examen; 

&>  Étudier  lesanciHones  légendes,  telles  que  Gargantua,  Mellusine,  etc. 

Les  adhésb 'Us  doivent  être  fidressées  à  M*  de  la  Marsonmère,  seoré- 
taire  de  la  Société  de  Antiquaires  de  l'Ouest^  28^  rue  Meuve -dd<-la» 
Baume  à  Poitiers. 

—  M.  Gaudin,_d<^puté  et  conseiller  général  de  la  Loire-lnférieure^  est 
mort,  le  lundi  16  juin,  dans  son  château  du  Hallay,  prés  de  la  Haie- 
Fouassiére.  c  M.  Gaudin,  dit  VEspérance  du  Peuple^  était  un  homme 
d*uBe  rare  intelligence,  que  TËmpire  sut  attirer  à  lui;  il  montra  daqs  les 
fonctions  de  député,  de  conseiller  d  État  et  de  ministre  pléniputentiàire, 
des  qualités  supérieures  que  personne  be  lui  a  jamais  contestâmes.  Tou- 
jours ft  en  toutes  circonstances  dévoué  aux  intérêts  de  son  dépértement, 
il  était  uii  de  ces  hommes  qu*on  écoute  avec  fruit  â  cause  de  leui^  expt- 
rience,  et  ne  se  sépara  jamais  de  nos  amis,  soit  à  la  Ghattibre,  soit  au 
ConSfil  généi^at,  dans  lés  questions  religieuses. 

«  Nous  n*avoos  point  à  le  juger  dans  ses  actes  politiques.  Il  est  mort 
en  parfait  cliréiien.  Son  intelligence  et  sa  grande  charité  lui  avaient  een- 
quis  dans  ^a  circonscription  électorale  une  situation  personnelle  étràtigdre 
à  la  politique.  » 

—  Le  samedi  21  juin,  ont  été  célébrées,  ë  Vannes,  les  obsèques  d'un 
martyr  de  la  foi,  Mgr  RiJel,  ^vèque  de  t^hilippopolis,  vicaire  apostolique 
de  la  Corée,  mort  des  suites  des  terribles  souffrances  qu*fl  •  eu  à  Sup- 
porter dans  son  glorieux  apostolat. 

Mgr  Ridel  appartenait  à  notre  diocèse^  étant  né  à  Nantes  il  y  a  64  ailB. 
Encore  un  nom  héroïque  à  inscrire  au  catalogue^  d4jà  «  rîetiei  âe  la 
vieille  terre  de  Bretagne. 

Louis  DB  Kbrjban. 
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